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CORRESPONDANCE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

▲  BroxellM,  ce  6  dt  janrier  1741» 

Je  suis  arrivé  à  Bruxelles  bien  tard,. mais  le  plus  tôt 
que  j'ai  pu ,  mon  cher  ange  gardien  ;  la  Meuse ,  le  Rhin 
et  la  mer  m'ont  tenu  un  mois  en  route*  Ne  pensez  pas, 
je  TOUS  en  prie,  que  le  voyage  de  Silésie  ait  avancé  mon 
retour*  Quand  on  m'aurait  offert  la  Silésie,  je  serais  icL 
Il  me  semble  qu'il  y  a  une  grande  folie  à  préférer  quelque 
chose  au  bonheur  de  l'amitié.  Que  peut  avoir  de  plus 
celui  à  qui  la  Silésie  demeurera  ? 

Je  suis  obligé  de  m'excuser  de  mon  voyage  à  Berlin 
auprès  d'un  cœur  comme  le  vôtre*  H  était  indispensable, 
mais  le  retour  l'était  bien  davantage.  Tai  refusé  au  roi 
de  Prusse  deux  jours  de  plus  qu'il  me  demafndait*  Je  ne 
/oj^s  dis  pas  cela  par  vanité  :  il  n'y  a  pas  de  quoi  se 
vanter;  mais  il  faut  que  mon  ange  gardien  sache  au 
moins  que  j'ai  fait  mon  devoir.  Jamais  madame  du  Ch&« 
telet  n'a  été  plus  au  dessus  des  rois. 

n. 

A  M.  HELVÉTIUS.  (APms.) 

A  Bruxelles,  œ  7  de  janfier. 

Mon  cher  rival,  mon  poète,  mon  philosophe,  je 
reviens  de  Berlin,  après  avoir  essuyé  tout  ce  que  les 
chemins  de  la  Yestphalie,  les  inondations  de  la  Meuse, 
de  l'Elbe  et  du  Rhin ,  et  les  vents  contraires  sur  la  mer, 
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ont  d'insupportable  pour  un  homme  qui  reyole  dan» 
le  sein  de  l'amitié.  J*ai  montre  au  roi  de  Prusse  votre 
Épître  corrigée  ;  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  qu'il  a  admiré 
les  mêmes  choses  que  moi,  et  qu'il  a  fait  les  mêmes 
critiques.  Il  manque  peu  de  chose  à  cet  ouvrage  pour 
être  parfait.  Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que,  si  vous 
continuez  à  cultiver  un  art  qui  semble  si  aisé,  et  qui 
est  si  difficile ,  vous  vous  ferez  un  honneur  bien  rare 
parmi  les  Quarante;  je  dis  les  quarante  de  l'Académie 
comme  ceux  des  fermes. 

Les  Institutions  physiques  et  \ Anti- Machiavel  sont 
deux  monumens  bien  singuliers.  Se  serait- on  attendu 
qu'un  roi  du  Nord  et  une  dame  de  la  cour  de  France 
eussent  honoré  à  ce  point  les  belles  lettres?  Prault  a 
dû  vous  remettre  de  ma  part  un  Anti-machias^el ;  vous 
avez  eu  la  Philosophie  leibnitzienne  de  la  main  de  son 
aimable  et  illustre  auteur.  Si  Leibnitz  vivait  encore,  il 
mourrait  de  joie  de  se  voir  ainsi  expliqué ,  ou  de  honte 
de  se  voir  surpasser  en  clarté,  en  méthode  et  en  élé- 
gance. Je  suis  en  peu  de  choses  de  l'avis  de  Leibnitz  : 
je  l'ai  même  abandonné  sur  les  forces  vives  ;  mais  après 
avoir  lu  presque  tout  ce  qu'on  a  fait  en  Allemagne  sur 
la  philosophie,  je  n'ai  rien  vu  qui  approche  à  beaucoup 
près  du  livre  de  madame  du  Châtelet.  C'est  une  chose 
très  honorable  pour  son  sexe  et  pour  la  France.  Il  est 
peut-être  aussi  honorable  pour  l'amitié  d'aimer  tous  les 
gens  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  et  même  de  quitter, 
pour  son  adversaire,  un  roi  qui  me  comble  de  bontés, 
et  qui  veut  me  fixer  à  sa  cour  par  tout  ce  qui  peut  flatter 
le  goût ,  l'intérêt  et  l'ambition.  Vous  savez ,  mon  cher 
ami ,  que  je  n'ai  pas  eu  grand  mérite  à  cela ,  et  qu'un 
tel  sacrifice  n'a  pas  dû  me  coûter.  Vous  la  connaissez  ; 
vous  savez  si  on  a  jamais  joint  à  plus  de  lumières  un 
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cœur  plut  généreux }  plus  constant  et  plus  courageux 
dans  Tamitié.  Je  crois  que  vous  me  mépriseriez  bien 
si  j'étais  resté  à  Berlin.  M.  Gresset,  qui  probablement 
a  des  engagemens  plus  légers,  rompra  sans  doute  ses 
chaînes  à  Paris,  pour  aller  prendre  celles  d'un  roi  à  qui 
on  ne  peut  préférer  que  madame  du  Chàtelet  Tai  bien 
dit  à  sa  majesté  prussienne  que  Gresset  lui  plairait  plus 
que  moi,  mais  que  je  n'éuis  jaloux  ni  comme  auteur 
ni  comme  courtisan.  Sa  maison  doit  être  comme  celle 
d*Horace,  est  locus  unicuique  suus*  Pour  moi,  il  ne  me 
manque  à  présent  que  mon  cher  Helvétiiis;  ne  revien- 
dra-t*il  point  sur  les  frontières?  n'aurai-je  point  encore 
le  bonheur  de  le  voir  et  de  Tembrasser  ? 

IIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON.  (APam.) 
A  Bruxelles,  ce  8  d«  janTier. 

J'ai  été  un  mois  en  route,  monsieur,  de  Berlin  à 
Bruxelles.  J'ai  appris,  en  arrivant,  votre  nouvel  éta- 
blissement et  vos  peines.  Voilà  comme  tout  est  dans 
le  monde.  Les  deux  tonneaux  de  Jupiter  ont  toujours 
leur  robinet  ouvert;  mais  enfin,  monsieur,  ces  peines 
.passent,  parce  qu'elles  sont  injustes,  et  l'établissement 
reste. 

Ten  ai  quitté  un  assez  brillant  et  assez  avantageux. 
On  m'ofi&ait  tout  ce  qui  peut  flatter;  on  s'est  ttcfaé  de 
ce  que  je  ne  l'ai  point  accepté.  Mais  quels  rois,  quelles 
cours,  et  quels  bienfaits  valent  une  amitié  de  plus  de  dix 
années?  A  peine  m'auraient-ils  servi  de  consolation  si 
cette  amitié  m'avait  manqué. 

Tai  eu  tout  lieu ,  dans  cette  occasion ,  de  me  louer 
des  bontés  de  M.  le  cardinal  de  Fleuri  ;  mais  il  n'y  a 
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rien  pour  moi  dans  le  monde  que  le  devoir  sacré  qui 
m'arrête  à  Bruxelles.  Plus  je  vis ,  plus  tout  ce  qui  n'est 
pas  liberté  et  amitié  me  paraît  un  supplice.  Que  peut 
prétendre  de  plus  le  plus  grand  roi  de  la  terre.»*  Voilà 
pourtant  ce  qui  est  inconnu  des  rois  et  de  leurs  esclaves 
dorés. 

Vos  afiaires  vous  auront -elles  permis,  monsieur, 
de  lire  un  peu  à  tête  reposée  Fouvrage  du  Salomon  du 
Nord  et  celui  de  la  reine  de  Saba  ?  Je  ne  doute  pas  du 
jugement  que  vous  aurez  porté  sur  les  Institutions  phy- 
siques;  c*est  assurément  ce  qu'on  a  écrit  de  meilleur  sur 
la  philosophie  deLeibnitz,  et  c'est  une  chose  unique  en 
son  genre.  Le  livre  du  roi  de  Prusse  *  est  aussi  singulier 
dans  le  sien  ;  mais  je  voudrais  que  vos  occupations  et 
vos  bontés  pour  moi  pussent  vous  permettre  de  m  en 
dire  votre  avis. 

J'oserais  souhaiter  encore  que  vous  me  marquassiez 
si  on  ne  désire  pas  qu'après  avoir  écrit  comme  Antonin , 
l'auteur  vive  comme  lui.  Je  voudrais  enfin  quelque  chose 
que  je  pusse  lui  montrer.  Il  ma  parlé  souvent  de  ceux 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  France  ;  il  a  voulu  con- 
naître leur  caractère  et  leur  façon  de  penser.  Je  vous 
ai  mis  à  la  tête  de  ceux  dont  on  doit  rechercher  le  suf- 
fragcll  est  passionné  pour  la  gloire.  Je  l'ai  quitté,  il  est 
vrai  ;  je  l'ai  sacrifié ,  mais  je  l'aime  ;  et ,  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  je  voudrais  qu'il  fût  à  peu  près  parfait, 
comme  un  roi  peut  l'être. 

Le  sentiment  des  hommes  de  mérite  peut  lui  faire 
beaucoup  d'impression.  Je  lui  enverrais  une  page  de 
votre  lettre  si  vous  le  permettiez.  Son  expédition  de  la 
Silésie  redouble  l'attention  du  public  sur  lui.  Il  peut 
faire  de  grandes  choses  et  de  grandes  fautes.  S'il  se 
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conduit  ma) ,  je  briserai  la  trompette  que  j*ai  en- 
tonnée. 

M.  de  Yalori  n  a  pas  à  se  plaindre  de  la  façon  dont 
le  roi  de  Prusse  pense  sur  lui.  Il  le  regarde  comme  un 
homme  sage  et  plein  de  droiture;  c'est  sur  quoi  M.  de 
Yalori  peut  compter.  Puisse-t-ril  rester  long-temps  dans 
cette  cour  î  et  puissent  les  couteaux  qu  on  aiguise  de  tous 
côtés  se  remettre  dans  le  fourreau  ! 

Mais  qu'il  y  ait  guerre  ou  paix,  je  ne  songe  qu'à  l'amitié 
et  à  l'étude.  Bien  ne  m'ôtera  ces  deux  biens  :  celui  de 
vous  être  attaché  sers^  pour  moi  le  plus  précieux. 

Il  y  a  à  Bruxelles  deux  cœurs  qui  sont  à  vous  pour 
jamais.  Mon  respectueux  dévouement  ne  finira  qu'avec 
mavie^ 

A  M.  DE  MAUPERTUrS. 

A  Bruxelles»  ce  19  de  janvijpr. 

M.  Âlgarotti  est  comte ,  mail  vous  y  vous  êtes  marquis 
du  cercle  polaire ,  et  vous  avez  à  vous  en  propre  un  degré 
du  méridien  en  France,  et  un  en  Laponie.  Pour  votre 
nom  y  il  a  une  bonne  partie  du  globe.  Je  vous  trouve 
réellement  un  très  grand  sdgneur.  Souvenezpvous  de 
moi  dans  votre  gloire. 

Vous  avez  perdu  pour  un  temps  le  plus  aimable  roi 
de  ce  monde,  mais  vous  êtes  entouré  de  reines,  de  mar- 
graves, de  princesses  et  de  princes  qui  composent  une 
cour  capable  de  foire  oublier  tout  le  reste.  Je  n'oublierai 
jamais  cette  cour  ;  et  je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais 
pas  qu'il  fallût  aller  à  quatre  cenu  lieues  de  Paris  pour 
trouver  la  véritaUe  politesse. 

Ne  voyez-vous  pas  souvent  M.  de  Kaiserling  et  M.  de 
Voellnitz  ?  Je  vous  prie  de  leur  parler  quelquefois  de 
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moi.  Nous  avons  reçu  des  lettres  de  M.  de  Kaiserling 
qui  nous  apprennent  le  retour  de  sa  santé.  Peut-être 
est-il  actuellement  en  SUésie.  N'irex-vous  point  là  aussi? 
Vous  y  seriez  déjà  si  la  SUésie  était  un  peu  plus  au 
nord. 

>  Adieu,  monsieur;  quand  vous  retournerez  au  midi , 
souvenez-vous  qu*il  y  a  dans  Bruxelles  deux  personnes 
qui  vous  admireront  et  qui  vous  aimeront  toujours. 


À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Broxellet ,  ce  19  de  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  et  respectable  ami. 
Je  veux  absolument  que  vous  soyez  content  de  ma  con- 
duite et  de  Mahomet  Si  vous  saviez  pourquoi  j*ai  été 
obligé  d  aller  à  Berlin ,  vous  approuveriez  assurément 
mon  voyage.  Il  s'agissait  d'une  affaire  qui  regardait  la 
personne  même  qui  s'est  plainte.  Elle  était  à  Fonuine- 
bleau;  elle  devait  passer  du  temps  à  Paris,  et  j'avais  pris 
mon  temps  si  juste  que,  sans  les  accidens  du  voyage, 
les  débordemens  des  rivières  et  les  vents  contraires, 
je  serais  retourné  à  Bruxelles  avant  elle.  Ses  plaintes 
étaient  très  injustes,  mais  leur  injustice  m'a  fait  plus 
de  plaisir  que  les  cours  de  tous  les  rois  ne  pourraient 
m'en  faire.  Si  jamais  je  voyage,  ce  ne  sera  qu'avec  elle 
et  pour  vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  Silésie.  C'est  assu- 
rément une  chose  unique ,  qu'à  la  tête  de  son  armée  il 
trouve  le  temps  d'écrire  des  lettres  d'homme  de  bonne 
compagnie.  Il  est  fort  aimable,  voilà  ce  qui  me  regarde; 
pour  tout  le  reste,  cela  ne  regarde  que  les  rois.  Je 
vous  avais  écrit  un  petit  billet  jadis,  dans  lequel  je  vous 


Digitized  by 


Google 


CORR£SPOirX>ANC£.  —  1 74 1.  7 

disais  :  //  n^a  quun  d^aut.  Ce  défisiut  pourra  empéoher 
que  les  douze  césars  n'aillent  trouver  le  treizième.  Le 
Globestorf ,  qui  les  a  vus  à  Paris,  a  soutenu  qu'ils  ne 
sont  pas  de  Bernin  ;  et  j'ai  peur  qu'on  ne  soit  aisément 
de  lavis  de  celui  qui  ne  veut  pas  qu'on  les  achète  (ceci 
soit  entre  nous);  Âlgarotti  promet  plus  qu'il  n'espère. 
Cependant  si  on  pouvait  prouver  et  bien  prouver  qu'ils 
sont  du  Bernin ,  peut-être  réussirait «^  on  à  vous  en  dé- 
faire dans  cette  cour.  Mais  quand  sera- 1- il  chez  lui? 
et  qui  peut  prévoir  le  tour  que  prendront  les  affaires  de 
TEmpire?  Je  songe ^  en  attendant,  à  celles  de  Mahomet; 
et  voici  ma  réponse  à  ce  que  vous  avez  la  bonté  de 
m  écrire  :  r 

i^  Pour  la  scène  du  quatrième  acte ,  il  est  aisé  de  sup- 
poser que  les  deux  enfans  entendent  ce  que  dit  Zopire  ; 
cela  même  est  plus  théâtral,  et  augmente  la  terreur.  Je 
pousserais  la  hardiesse  jusqu'à  leur  faire  écouter  atten- 
tivement Zopire,  et  lorsqu'il  dit  : 

Si  du  fi«r  Mahomet  tous  respectes  le  tort  » 

J.Ô  voudrais  que  Séide  dît  à  Palmire  : 

Ta  Ycatead»,  il  blasphème  ; 

et  que  Zopire  continuât: 

Aecordez-moi  la  mort  ; 
Mais  reiidez<»moi  mes  fils  k  mon  heure  dernière. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  feille,  dans  le  couplet 
deZ<^ire,  supprimer  le  nom  d'Hercide.  Il  dira  : 

Hélas  I  si  j'«a  croyais  mes  secreu  sentimens , 

Si  vous  me  conserviez  mes  malheureux  enlans ,  etc. 

H  me  semble  que  par  là  tout  est  sauvé. 
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A  I  égard  du  cinquième ,  aimeriez-vous  que  Mahomet 
finit  ainsi  : 

Périsse  mon  empire ,  il  est  trop  acheté  ! 
Périsse  Mahomet,  ton  culte  eî  sa  mémoire  ! 

A  Omar; 

Ah  !  donne-moi  la  mort,  mais  sauve  au  moins  ma  |;loire  ; 
Déllyre-moi  du  jomr  ;  mais  cache  à  tous  les  yeux 
Que  Mahomet  coupable  est  iaible  et  malheureux. 

La  critique  du  poisbn  me  paraît  très  peu  de  chose. 
II  me  semble  que  rien  n'est  plus  aisé  que  d'empoisonner 
l'eau  d'un  prisonnier.  Il  ne  fout  pas  là  de  détails.  Rien 
ne  révolte  plus  que  des  personnages  qui  parlent  à  froid 
de  leurs  crimes. 

Il  y  a  une  scène  qui  m'embarrasse  infiniment  plus  ;  c'est 
celle  de  Palniire  et  de  Mahomet ,  au  troisième  acte.  Vous 
sentez  bien  que  Mahomet,  après  avoir  envoyé  Séide 
recevoir  les  derniers  ordres  pour  un  parricide,  tout 
rempli  d'un  attentat  et  d'un  intérêt  si  grand ,  peut  avoir 
bien  mauvaise  grâce  à  parler  long-temps  d'amour  avec 
une  jeune  innocente.  Cette  scène  doit  être  très  courte. 
Si  Mahomet  y  joue  trop  le  rôle  de  tartufe  et  Jamant , 
le  ridicule  est  bien  près.  U  fout  courir  vite  dans  cet  en- 
droit-là ,  c'est  de  la  cendre  brûlante.  Voyez  si  vous  êtes 
content  de  la  scèiiç  $elle  que  je  vous  l'envoie. 

Je  suis  foché  de  n'avoir  pu  vous  envoyer  toute  la  pièce 
au  net,  avec  les  corrections;  les  yeux  seraient  plus  satis- 
foits,  on  verrait  mieux  le  fil  de  l'ouvrage,  on  jugerait 
plus  aisément.  Ayez  la  bonté  d'y  suppléer;  l'ouvrage 
est  à  vous  plus  qu'à  moi.  Voyez ,  jugez.  Trouvez-vous 
enfin  Mahomet  jouable?  En  ce  cas,  je  crois  qu'il  fout 
le  donner  le  lendemain  des  Gendres;  c'est  une  vraie 
|>ièce  de  carême:  d'ailleurs,  ce  qui  peut  frapper  daos 
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eette  pièce  ira  plus  à  l'esprit  qu  au  opeur.  Il  y  a  peu 
de  larmes  à  espérer,  à  moins  que  Séide  et  Palmire  ne 
se  surpassent.  L'impression  que  £ait  la  terreur  est  plus 
passagère  que  celle  de  la  pitié,  le  succès  plus  douteux; 
ainsi  j'aimerais  bien  mieux  que  Mahomet  f&t  livré  aux 
représentations  du  carême*  On  peut,  après  le  petit 
nombre  de  représentations  que  ce  tanps  permet,  la  re* 
tirer  avec  honneur;  mais  après  Pâques,  nous  manque^ 
rons  de  prétexte. 

n  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  à  Paris  ni 
avant  ni  après  Pâques.  Après  avoir  quitté  madame  du 
Chàtelet  pour  un  roi,  je  ne  1^  quitterai  pas  pour  un 
prophète.  Je  m'en  rapporterai  à  mon  cher  ange  gardien, 
n  ne  s'agira  que  de  précipiter  un  peu  les  scènes  de  rai* 
sonnement,  et  de  donner  des  larmes,  de  1  horreur  et  des 
attitudes  à  Grandval  et  à  Gaussin.  Mademoiselle  Quinauli 
entend  le  jeu  du  théâtre  conune  tout  le  reste  ;  et  si  vous 
vouliez  honorer 'de  votre  présence  une  des  répétitions , 
je  n'aurais  aucune  inquiétude;  enfin,  je  remets  tout 
entre  vos  mains,  et  je  n'ai  de  volontés  que  les  vôtres. 
Mes  anges  gardiens  sont  mes  maîtres  absolus. 

VI. 

A  M,  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

BnizelleSy  féwtitr. 

Comptez  sur  mon  amitié,  mon  cher  abbé,  quand  il 
s'agira  de  faire  valoir  vos  tableaux.  Vous  n'avez  eu  ce 
genre  que  de  la  belle  et  bonne  denrée.  Xe  roi  de  Prusse 
aime  fort  les  Wateaux ,  les  LancreU  et  les  Pater.  J'ai  vu 
de  tout  cela  diez  lui;  mais  je  soupçonne  quatre  petits 
Wateaux  qu'il  avait  dans  son  cabinet  d'être  d'excellentes 
fcopies.  Je  me  souviens,  entre  autres,  d'une  noce  de 
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village  ou  il  y  avait  un  vieillard  en  cheveux  blancs  très 
remarquable.  Ne  connaissez-vous  point  ce  tableau  ?  Tout 
fourmille  en  Allemagne  de  copies  qu'on  fait  passer  pour 
des  originaux.  Les  princes  sont  trompés,  et  trompent 
quelquefois. 

Quand  le  roi  de  Prusse  sera  à  Berlin,  je  pourrai  lui 
procurer  quelques  morceaux  de  votre  cabinet,  et  il  ne 
sera  pas  trompé  :  à  présent  il  a  d'autres  choses  en  tête. 
Il  ma  offert  honneurs, fortune,  agrémens;  mais  j'ai  tout 
refusé  pour  revoir  mes  anciens  amis. 

Mettez-moi  un  peu,  mon  cher,  au  fil  de  mes  affaires, 
que  j'ai  entièrement  perdu,  m'en  rapportant  toujours 
à  vos  bontés ,  et  vous  priant  de  donner  à  M.  Berger  une 
copie  de  ma  lettre  à  milord  Harvey  *.  Je  crois  qu'il  est 
bon  que  cette  lettre  soit  connue;  elle  est  d'un  bon  Fran- 
çais ,  et  ce  sont  mes  véritables  sentimens  sur  Louis  XTV 
et  sur  son  siècle.  Quelque  chose  qu'on  dise  à  M.  Berger 
sut  le  siècle  et  sur  la  lettre,  dites-lui,  vous,  mon  ami, 
de  ne  point  perdre  de  temps  pour  l'imprimer. 

VIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Ce  ao  de  février 

Voilà,  je  crois,  mon  cher  ange  gardien,  la  seule 
occasion  de  ma  vie  où  je  puisse  être  fâché  de  recevoir 
une  lettre  de  madame  d'Argental;  mais  puisque  vous 
avez  tous  deux,  au  milieu  de  vos  maux  (car  tout  est 
commun),  la  bonté  de  me  dire  où  en  est  votre  fluxion , 
ayez  donc  la  charité  angélique  de  continuer.  Vous  êtes , 
en  vérité,  les  seuls  liens  qui  m'attachent  à  la  France; 
j'oublie  ici  tout ,  hors  vous ,  et  je  ne  songe  à  Mahomet 

^  Voyez  juillet  1740. 
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quà  cause  de  tous.  Que  madame  d*Argental  daigne 
encore  mlionorer  d'un  petit  mot.  Buvez -tous  beau- 
coup d'eau?  Je  me  suis  guéri  avec  les  eaux  du  Yeser, 
de  l'Elbe,  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  de  la  plus  abo- 
minable ophthalnue  dont  jamais  deux  yeux  aient  été 
affublés;  et  cela,  mon  cher  ange,  en  courant  la  poste 
au  mois  de  décembre;  mais 

Je  n'ayaif  rien  à  redouter, 
Je  reyolaû  vert  Emilie  ; 
Les  saitom  et  la  maladie 
Ont  appris  à  me  respecter. 

Elle  s'intéresse  à  to^  santé  comme  moi  ;  elle  tous 
le  dit  par  ma  lettre,  et  tous  le  dira  elle-même  cent  fois 
mieux.  Je  fais  transcrire  et  retranscrire  mon  coquin 
de  prophète  ;  sachez  que  Tom  êtes  le  mien ,  et  que  tout 
ce  que  tous  aTcz  ordonné  est  accompli  à  la  lettre ,  sans 
changer,  comme  dit  l'autre,  un  iota  à  Totre  loi. 

Est -il  Trai  que  le  despotisme  des  premiers  gentils- 
honunes  a  dérangé  la  république  des  comédiens?  La 
tribu  Quinault  quitte  le  théâtre  ;  c'est  un  grand  éTéne- 
ment  que  cela,  et  je  crois  qu'on  ne  parle  à  Paris  d'autre 
chose.  On  dit  ici  les  Prusriens  bauus  par  le  général 
BroiTfn;  mais  pour  battre  une  armée,  il  faut  en  aToir 
une,  et  le  général  Brown  n*en  a  pas,  que  je  sache.  Et 
puis,  qu'importe?  quand  Dufresne  quitte,  tout  le  reste 
n'est  rien. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  conseil,  mon  appui,  à 
qui  je  Teux  plaire.  Que  les  rois  s'échinent  et  s'entre* 
mangent;  mais  portez-Tous  bien. 


Digitized  by 


Google 


ï  1k  CORRESPOND  aîtcï:.  —  1 7  4  »  • 

VIII, 

^  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•  'a5  de  février. 

Vos  yeux,  mon  cher  et  re^ctable  ami ,  pourront-ils 
lire  ce  que  vous  écrivent  deux  personnes  qui  s'inté- 
ressent si  tendrement  à  vous?  Nous  apprenons  par 
monsieur  votre  frère  le  triste  état  où  vous  avez  été; 
il  nous  flatte  eh  même  temps  d  une  prompte  guérison. 
J'en  félicite  madame  d'Argental ,  qui  aura  été  sûrement 
plus  alarmée  que  vous,  et  dont  les  soins  auront  con- 
tribué à  vous  guérir,  autant  pour  Iç  moins  que  ceux 
deM.aiva. 

Cette  beauté  que  tous  aimez , 
Et  dont  le  souvenir  m'est  toujours  plein  de  charmes , 

A  sans  doute  éteint  par  tes  larmes 
Le  feu  trop  d^gereux  de  vos  yeux  enflammés. 

Je  vous  renvoie,  sur  Mahomet  et  sur  le  reste,  à  la 
lettre  que  j  ai  l'honneur  d'écrire  à  M.  de  Pont^^de-Vesle. 
Fattendrai  que  vos  yeux  soient  en  meilleur  état  pour 
vous  envoyer  mon  prophète,  maisj^i  peur  qu'il  ne  soit 
pas  prophète  dans  mon  pay^. 

Adieu;  je  vous  embrasse;  song^  à  vptre  santé;  je 
sais  mieux  qu'un  autre  ce  qu'il  en  coûte  à  la  perdre. 
Adieu  ;  je  suis  à  vous  pour  jamais  avec  tous  les  senti- 
mens  que  vous  me  connaissez;  y«  veux  dire  nous.  Mille 
tendres  respects  à  madame  d'Argental. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  a6  de  féTtier. 

Comment  se  porte  mon  cher  ange  gardien  ?  Je  lui 
demande  bien  pardon  de  lui  aitresser,  par  monsieur  son 
frère,  un  grimoire  de  physique;  heureusement  vous 
ne  fatiguerez  pas  vos  yeux  à  le  lire.  Je  vous  prie  de  le 
donner  à  M.  de  Mairan.  S'il  en  est  content ,  il  me  fera 
plaisir  de  le  lire  à  rAcadémîe.  Je  suis  absolument  de  son 
senûment,  et  il  faut  que  j'en  sois  bien  pour  combattre 
l'opinion  de  madame  du  Ghàtelet.  Nous  avons,  elle  et 
moi,  de  belles  disputes  dont  M,  de  Mairan  est  la  cause. 
Elle  peut  dire  :  Multa  passa  sum  propter  eum.  Nous 
sonunes  ici  tous  deux  une  preuve  qu  on  peut  fort  bien 
disputer  sans  se  haïr. 

Le  prophète  est  tout  prêt ,  il  ne  demande  qu'à  partir 
pour  être  jugé  par  vous  en  dernier  ressort.  Tattends 
que  vous  ayez  la  bonté  de  m'ordonner  par  quelle  voie 
vous  voulez  qu'il  se  rende  à  votre  tribunal.  H  n'est  rien 
tel  que  de  venir  au  monde  à  propos.  La  pièce,  toute 
faible  qu'elle  est,  vaut  certainement  mieux  que  VAlco- 
ran,  et  cependant  elle  n'aura  pas  le  même  succès,  il 
s'en  faudra  de  beaucoup  que  je  sois  prophète  dans 
mon  pays;  mais  tant  que  vous  aurez  un  peu  d'amitié 
pour  moi ,  je  serai  très  content  de  ma  destitiée  et  de 
celle  des  miens. 
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A  M.  DE  FORMONT. 

A  Braxeilet,  3  m^rs. 
Formont  !  vous  et  les  du  DefiBuiàt , 
C'e8t-à«dire  les  agrémens. 
L'esprit  y  les  bons  mots,  réloqueoce. 
Et  vous  y  plaisirs  y  qui  valez  tout, 
Plaisirs  y  je  vous  suiyis  par  goût, 
Et  les  Newtons  par  complaisance. 
Que  m'ont  servi  tous  ces  e£Forts 
De  notre  incertaine  scienée  ? 
Et  ces  carrés  de  ]a  distance, 
Ces  corpuscules,  ces  ressorts. 
Cet  infini  si  peu  traitable  ? 
Hâfts  !  tout  ce  qu'on  dit  des  corps 
Rend-il  le  mien  moins  misérable  ? 

Mon  esprit  e«t-il  plus  heureux , 
Çlus  droit,  plus  éclairé,  plus  sage» 
Quand  de  René  le  songe-creux 
J'ai  lu  le  romanesque  ouvrage  ? 
Quand ,  avec  l'oratorien , 
Je  vois  qu'en  Dieu  je  ne  vou  rien  ? 
Ou  qu'après  quarante  escalades 
Au  château  de  la  vérité , 
Sur  le  dos  de  Leibnitz  monté, 
Je  ne  trouve  que  des  monades  ? 

Ah  !  fuyez ,  songes  imposteurs , 
Ennuyeuse  et  froide  chimère  I 
Et  puisqu'il  nous  &ut  des  erreurs , 
Que  nos  mensdtiges  sachent  plaire  ! 
L'esprit  méthodique  et  commun 
Qui  calcule  un  par  un,  donne  un; 
S'il  fait  ce  métier  importun. 
C'est  qu'il  n'est  pas  né  pour  mieux  faire. 

Du  creux  profond  des  antres  sourds 
De  la  sombre  philosophie , 
Ne  voyez-vous  pas  Emilie 
S'avancer  avec  les  Amouis  ? 
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Sans  ce  cortège  qui  toujours 
Jusqu'à  Bruxelles  Ta  suivie, 
Elle  aurait  perdu  ses  beaux  jours 
Ayec  son  Leibnitx  qui  m'ennuie. 

Mon  cher  ami,  yoilà  comme  je  pense ,  et  après  avoir 
bien  examiné  s*il  faut  supputer  la  force  motrice  des 
corps  par  la  simple  vitesse,  ou  par  le  carré  de  cette  vi- 
tesse, j'en  reviens  aux  vers,  parce  que  vous  me  les  foites 
aimer.  J'ose  donc  vous  envoyer  quatre  volumes  de  rêve- 
ries poétiques.  Je  trouve  qu  il  est  encore  plus  difficile 
d'avoir  des  songes  heureux  en  poésie  qu'en  philosophie. 
Mahomet  est  un  terriUe  [Hroblème  à  résoudre;  et  je  ne 
crois  pas  que  je  sois  prophète  dans  mon  pa)-s,  comme  il 
l'a  été  dans  le  sien.  Mais  si  vous  m'aimez  toujours,  je 
serai  plus  que  prophète,  comme  dit  Vautre.  C'est  f  opi- 
nion que  j'ai  de  votre  extrême  indulgence  qui  me  fait 
hasarder  ces  quatre  volumes  par  le  coche  de  Bruxelles. 
Cest  à  vous  maintenant,  mon  ch^  ami,  à  vous  servir 
de  votre  crédit ,  et  à  faire  quelque  brigue  à  la  cour  pour 
pouvoir  retirer  de  la  douane  ce  paquet  qui  pèse  environ 
deux  livres.  Une  de  vos  conversations  avec  madame  du 
Deffand  vaut  mieux  que  tout  ce  qui  est  à  la  chambre 
syndicale  des  libraires. 

Madame  du  Ghâtelet  vous  fait  mille  complimens.  Elle 
sait  ce  que  vous  valez,  tout  comme  madame  du  Def- 
fand. Ce  sont  deux  femmes  bien  aimables  que  ces  deux 
feromes-là  ! 

Adieu,  mon  cher  ami. 
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XL 
A  M.  DE  WARMHOLTZ, 

GSNTII.HOMMS  SUEDOIS, 
BT  TRADUCTEUR  DE  L*HISTOIRE  DR  CHâHLES  XII  »  ^AR  lIORBSRG. 

A  BroxelleS)  12  de  mars. 

Permettez -moi,  monsieur,  de  vous  faire  r.essouvenir 
de  la  promesse  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  ;  ma 
reconnaissance  sera  aussi  vive  que  vos  bons  offices  me 
sont  précieux.  Vous  savez  à  quel  point  j'aime  la  vérité, 
et  que  je  n  ai  ni  d*autre  but  ni  d'autre  intérêt  que  de  la 
connaître.  Il  ne  vous  en  coûtera  pas  quatre  jours  de 
travail  de  mettre  quelques  notes  sur  les  pages  blanches. 
Cette  histoire  vous  est  présente;  vous  savez  en  quoi 
M.  Norberg  diffère  de  moi.  Marquez-moi,  je  vous  en 
conjure,  les  endroits  où  je  me  suis  trompé,  et  procurez* 
moi  le  plaisir  de  me  coiTiger. 

J'airhonneur  d  être,  etc. 

XII. 

A  xVr.  DE  MAIRAN. 

A  Bruxelles,  c6  la  mars. 
Des  sayans  digne  secrétaire, 
Vous  qui  sayez  instruire  et  plaire. 
Pardonnez  à  mes  yains  efïbrts. 
Pai  parlé  des  forces  des  corps, 
Et  je  yous  adresse  Touyrage  ': 
Et  si  j'ayais  dans  mon  écrit 
Parlé  des  forces  de  l'esprit , 
Je  yous  devrais  le  même  hommage. 

Je  VOUS  suppUe,  monsieur,  quand  vous  aurez  un 
moment  de  loisir,  de  me  mander  si  vous  êtes  de  mon 

*  Mémoires  sur  les  Forcés  vives.  Voyez  le  volume  de  Physique* 
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arif.  U  se  peut  feire  que  yout  n*en  soyex  point,  quoi- 
que je  sois  du  YÔtre,  et  que  j'aie  très  mal  soutenu  une 
bonne  cause* 

Madame  du  Ghâtelet  Ta  mieux  attaquée  que  je  ne  l'ai 
soutenue.  Vous  devriez  troquer  d'adversaire  et  de  défen- 
seur. Mais  nous  sommes  elle  et  moi  très  réunis  dans  les 
sentimens  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  serai 
toute  ma  vie,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  Voltaire. 

Xlli. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGEMAT. 

A  Bmxellet,  iS  mars. 

àV  TRàSAtMABLESSCaitAïaS  DSMOJI  ASCS  GAEUimjT 

Près  de  Tont  perdre  la  lumière, 
Cest  doublement  être  accablé  : 
Qui  TOUS  entend  est  consolé  ; 
Mais  celui  (pii,  sachant  tous  plaire» 
Vous  aime  et  yit  auprès  de  tous  » 
Celui-là  n'a  plus  rien  à  craindre  : 
Quoi  qu'il  perde  »  son  sort  est  doux  f 
Et  les  seuls  absent  sont  à  plaindre. 

Cependant  il  faut  que  mon  cher  et  respectable  ami 
cesse  d'être  Quinze-Vingt,  car  encore  £iut-il  yoir  ce 
que  Ton  aime. 

Quand  il  tous  aura  bieff  vue ,  madame ,  je  tous  demande 
en  grâce  à  tous  deux  de  lire  le  nouveau  Mahomet  qui  est 
tout  prêt*  Je  Fai  remanié,  corrigé,  repoli  de  mon  mieux. 
U  est  nécessaire  qu'il  soit  entre  vos  mains  ayant  Pâques , 
si  mon  conseil  ordonne  qu'il  soit  joué  cette  année. 

Je  n'ai  yu  aucune  des  pauyretés  qui  courent  dans  Paris. 
Nous  étudions  de  yieilles  yérités,  et  nous  ne  nous  sou- 
cions guère  des  sottises  nouyelles.  Madame  du  Qiâtelet  a 
ooaaisposDAjrcB.  t,  m.  a 
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gagné  ce»  jours-ci  un  incident  très  considérable  de  son 
procès;  et  elle  la  gagné  à  force  de  courage,  d'esprit  et  de 
fatigues.  Gela  abrégera  le  procès  de  plus  de  deux  ans; 
et  toutes  les  apparences  sont  qu'elle  gagnera  le  fond  de 
l'affaire  comme  elle  a  gagné  ce  préliminaire. 

Alors,  madame,  nous  irons  virre  dans  ce  beau  palais 
peint  par  Lebrun  et  Lesueur  %  et  qui  est  fait  pour  être 
habité  par  des  philosophes  qui  aient  un  peu  de  goût. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  le  roi  de  Prusse  mérite  l'intérêt 
que  nous  prenons  à  lui;  il  est  roi,  cela  fait  trembler^ 
Attendons  tout  du  temps. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  mes  cbers  anges  gardiens. 
Madame  du  Ghàtelet  vous  aime  plus  que  jamais« 

XIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  oe  i3  mars. 

Deyert  PAqne  on  doit  pardonner 
Aux  chrétiens  qui  font  pénitence. 
Je  la  fais  ;  on  si  long  silence 
A  de  quoi  me  faire  danmer  ; 
Donnez-moi  plénière  indulgence. 

Après  ayoir  en  grand  courrier 
Voyagé  pour  chercher  un  sage, 
J*ai  regagné  mon  colombier, 
Je  n'en  yeux  sortir  dayantage  ; 
J'y  trouve  ce  que  j'ai  cherehé, 
J'y  vit  heureux ,  f  y  suis  caché. 
Le  tràne  et  son  fier  esclayage, 
Ces  grandeurs  dont  on  est  touché , 
Ne  valent  pas  notre  ermitage. 

Vers  les  champs  hyperhoréens 
J'ai  vu  des  rois  dans  la  retraite , 
Qui  se  croyaient  des  Ântonins  ; 

*  L*h6tel  Lambert,  depuis  Yh6u\  Bretonyilliert.    R 
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Ttà  TQ  tVnftiir  leurs  boni  dessein» 
Aux  premiers  sons  de  la  trompette. 
Us  ne  sont  plus  rien  que  des  rois  ; 
Ils  Tont  par  de  sanglans  exploits 
Prendre  ou  ravager  des  protinces. 
L'ambition  les  a  soumis. 
Moi,  j*y  renonoe  :  adieu  les  princes , 
o    II  ne  me  faut  que  des  amis. 

Ce  sont  surtout  des  am^  tels  que  mon  cher  Cideville 
qui  sont  très  au  dessus  des  rois.  Vous  me  direz  que  j*ai 
donc  grand  tort  de  leur  écrire  si  rarement;  mais  aussi  il 
faut  m'écouter  dans  mes  défenses.  Malgré  ces  rois,  ces 
voyages,  malgré  la  physique  qui  ma  encore  tracassé, 
malgré  ma  mauvaise  santé,  qui  est  fort  étonnée  de  toute 
la  peine  que  je  donne  à  mon  corps ,  j*ai  vo&lu  reiulre 
Mahomet  digne  de  vous  être  envoyé.  Je  lai  remanié, 
refondu ,  repoli ,  depiiis  le  mois  de  janvier.  J*y  suis  en- 
core. Je  le  quitte  pour  vous  écrire.  Enfin  je  veux  que 
vous  le  lisiez  tel  qu'il  est;  je  veux  que  vmu  ayez  mes 
prénkices,  et  que  vous  me  jugiez  en  premier  et  dernier 
ressort.  Lanoue  vous  aipa  mandé  sans  doute  que  nos 
deux.  Mahomets  se  sont  embrassés  à  Lille.  Je  lui  lus  le 
mien  ;  il  en  parut  assez  content ,  mais  moi  je  ne  le  fus 
pas,  et  je  ne  le  serai  que  quand  vous  l'aurez  lu  à  tête 
reposée.  Ce  Lanoue  me  paraît  un  très  honnête  garçon , 
et  digne  de  Tamitié  dont  vous  l'honorez.  Il  faut  que  ma- 
demoiselle Gautier  ait  récompensé  en  lui  la  vertu,  car 
ce  n*est  pas  à  la  figure  qu  elle  s'était  donnée  ;  mais  à  la  fin 
elle  s'est  lassée  de  rendre  justice  au  mérite. 

Or,  mandez-moi,  mon  cher  ami,  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  mon  manuscrit.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  reçu  \Anti- Machiavel  que  j'envoyai 
pour  vous  à  Prault  le  libraire  à  Paris.  Je  le  soupçonne 
d'être  avec  les  autres  dans  la  chambre  infernale  qu'on 
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nomme  syndicale.  Il  est  plaûant  que  le  Machîauel  soit 
permis  9  et  que  Fantidote  soit  de  contrebande.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  on  veut  cacher  aux  hommes  qu'il  y  a  un 
roi  qui  a  donné  aux  hommes  des  leçons  de  vertu.  Il  est 
vrai  que  Vinvadon  de  la  Silésie  est  un  héroïsme  d'une 
autre  espèce  que  celui  de  la  modération  tant  prêchée 
dans  \Anti-MachiaifeL  La  chatte,  métamorphosée  en 
femme,  court  aux  souris  dès  gu'elle  en  voit,  et  le  prince 
jette  son  manteau  de  philosophe  et  prend  Tépée  dès  qu*il 
voit  une  province  à  sa  bienséance. 

Puis  fiez-TOUs  à  la  philosophie  ! 

Il  n'y  a  que  la  philosophe  madame  du  Chàtelet  dont 
je  ne  me  défie  pas.  Celle-là  est  constante  dans  ses  prin- 
dpes,  et  plus  fidèle  encore  à  ses  amis  qu'à  Leibnitz, 

A  propos,  monsieur  le  conseiller,  vous  saurez  que 
cette  philosophe  a  gagné  un  préliminaire  de  son  procès, 
fort  important,  et  qui  paraissait  désespéré.  Son  courage 
et  son  esprit  l'ont  bien  aidée»  Enfin ,  je  crois  que  npus 
sortirons  heureusement  du  labyrinthe  de  la  chicane  où 
nous  sommes. 

Mais  vous,  que  faites-vous?  où  êtes-vous?  Quœ  cir- 
cumvolitas  agiUs  thymaP  Mandez  un  peu  de  vos  nou- 
velles au  plus  ancien  et  au  meilleur  de  vos  amis. 

Bonjour,  mon  très  aimable,  mon  très  cher  Cideville. 
Madame  du  Chàtelet  vous  fait  mille  complimens. 

XV. 

.  A  M.  DE  M  AIR  AN.  (A  Paris.) 

L*  a4  de  mars. 

Vous  êtes,  mon  cher  monsieur,  le  premier  ministre 
de  la  philosophie;  il  ne  faut  pas  vous  dérober  un  temps 
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précieux.  Je  voudrais  bien  avoir  £ait  en  peu  de  paroles^ 
mais  j*ai  peur  d*étre  long,  et  j*en  suis  £àcbë  pour  nous 
deux,  malgré  tout  le  plaisir  que  j*ai  de  m^Aitretenir  avec 

TOUS. 

Tai  reçu  votre  pirésent;  je  vous  en  remercie  double- 
ment, car  j'y  trouve  amitié  et  instruction,  les  deux 
eboses  du  monde  que  j'sûme  le  mieux,  et  que  vous  me 
rendez  encore  plus  chères. 

Parlons  d'abord  de  madame  du  Châtelet,  car  cette 
adversaire-là  vaut  mieux  que  votre  disdple.  Vous  lui 
dîtes,  dans  votre  lettre  imprimée,  quelle  n'a  commencé 
sa  rébellion  qu'après  avoir  banté  les  malintentionnés 
leibnitùens.  Non,  mon  cher  maître,  pas  un  mot  de 
cela,  croyez-moi;  j'ai  la  preuve  par  écrit  de  ce  que  je 
vous  dis. 

Elle  commença  à  chanceler  dans  la  foi  un  an  avant 
de  connaître  l'apôtre  des  monades  qui  l'a  pervertie,  et 
avant  d'avoir  vu  Jean  Bernoulli,  fils  de  Jean. 

La  manière  d'évaluer  les  forces  motrices  par  ce  qu^elles 
ne  font  point  la'  révolta.  Un  très  célèbre  géomètre  fut 
entièrement  de  son  avis;  je  n'en  fus  point,  malgré  toutes 
les  raisons  qui  devaient  me  séduire.  Tenez-m*en  compte 
si  vous  voulez;  mais  je  regarde  ma  persévérance  comme 
une  très  belle  action. 

Madame  du  Châtelet  vous  répondra  probablement. 
Je  souhaite  qu^elle  ait  une  réplique;  elle  mérite  que 
vous  entriez  un  peu  dans  des  détails  instructifs  avec  elle. 
Je  crois  que  le  public  et  elle  y  gagneront  Vous  ferez 
comme  les  dieux  d'Homère ,  qui ,  après  s'être  battus ,  n'^n 
reçoivent  pas  moins  en  commun  l'encens  des  hommes. 
Voilà  pour  madame  du  Châtelet.  Venons  à  votre  ser- 
viteur. 

Premièrement,  je  vous  déclare  que  je  crois  fermement 
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à  la  simple  vitesse  multipliée  par  la  masses.  Mais  quand 
je  dis  quil  faut  l'appliquer  au  temps,  je  dis  ce  que  le 
docteur  Clarke  dit  le  premier  à  Leibnitz  ;  et  quand  je 
dis  que  deux  pressions  en  deux  temps  donnent  deux  de 
vitesse  et  quatre  de  force ,  je  n  avoue  rien  dont  les  adver- 
saires tirent  avantage;  car  je  ne  veux  dire  autre  chose 
sinon  que  Faction  est  quadruple  en  deux  temps. 

Je  pourrais  être  mieux  reçu  qu'un  autre  à  tenir  ce 
langage,  parce  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cet  être 
qu'on  appelle  ^rcé.  Je  ne  connais  cp! action  y  et  je  ne 
veux  dire  autre  chose  sinon  que  l'action  est  quadruple 
en  un  temps  double,  pour  les  raisons  que  vous  savez, 

Mai^)  pour  lever  toute  équivoque,  je  vous  prierai  de 
remettre  mon  Mémoire  à  M.  l'abbé  Moussinot,  qui  aura 
l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre,  et  qui  bientôt  aura 
celui  de  vous  en  présenter  un  autre  plus  court,  dont 
vous  ferez  lusage  que  votre  discernement  et  vos  bontés 
vous  feront  juger  le  plus  convenable. 

J'ai  relu  votre  Mémoire  de  1728,  et  je  le  trouve, 
conmie  je  l'ai  toujours  trouvé  et  comme  il  paraît  à  ma- 
dame du  Châtelet,  méthodique,  clair,  plein  de  finesse 
et  de  profondeur.  J'y  trouve  de  plus  ce  qu'elle  n'y  voit 
pas,  que  vous  pouvez  très  bien  évaluer  la  valeur  des 
forces  motrices  par  les  espaces  non  parcourus.  Votre 
supposition  ](nême  paraît  aussi  recevable  que  toutes  les 
suppositions  qu'on  accorde  en  géométrie. 

Je  viens  de  Ure  attentivement  le  Mémoire  de  M,  l'abbé 
Deîdier;  il  est  digne  de  paraître  avec  le  vôtre.  Je  ne 
saurais  trop  vous  remercier  de  me  l'avoir  envoyé,  et  je 
vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  remercier  pour 
moi  l'auteur,  du  profit  que  je  tire  de  son  ouvrage.  Il 
y  a,  ce  me  semble,  de  l'invention  dans  la  nouvelle  dé* 
monstration  qu'il  donne,  fig,  IL 
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Je  n'ose  abuser  de  votre  patience;  nuâs  si  vous,  ou 
M.  Yàbbé  Deidier,  avez  le  temps ,  ay'ez  la  bontë  de  m'édai- 
rer  sur  quelques  d<mtes;  je  tous  seims  bien  obligé. 

M.  Deidier,  page  127,  dit  que  le  ^orps  A  (on  sait  de 
quoi  il  est  question)  aura  une  force  avant  le  cboc  qui 
s^a  connue  le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse. 

Mais  o  est  de  quoi  les  forceviiners  ne  conviendront 
point  du  tout;  Us  tous  dBront  hardiment  que  ce  corps 
renferme  en  soi  une  force  qui  est  le  produit  du  carré  de 
sa  vitesse,  et  que  s'il  ne  manifeste  pas  cette  force  en  cou- 
rant  sur  ce  pkn  poli,  c'est  qu'il  n'en  a  pas  d'oecanon.  C'est 
un  soldat  qui  marche  armé;  dès  qu'il  trouvera  lennemii 
lise  battra;  alors, il  déploiera saforoe,  et  alors  m  X  k\ 

Us  soutiennent  donc  que  le  mobile  a  reçu  cette  force 
que  nous  nions  |  et  ils  tàdient  de  prouver  qu'il  Ta  re^e 
a  priori  i  ce  qui  est  bien  pis  encore  que  des  expériences. 


Ne  disent-ils  pas  que,  dans  ce  triangle,  la  force  reçue 
dans  le  corps  A  est  le  produit  d'une  infinité4e  pressions 
aocumulées?  ne  disent^ils  pas  que  A  n'aurait  pas  en  /  la 
force  qui  résulte  de  ces  pressions,  si  la  ligne  t  s,  par 
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exemple,  ne  représentait  deux  pressions,  si  r  c/  n'en 
présentait  trois,  etc.? 

Mais,  disent-ils,  le  triangle  A  /^ est  au  triangle  ABC 
comme  le  carré  de  /  ^au  carré  de  B  G ,  et  ces  deux  trian- 
gles sont  infiniment  petits;  donc  ils  représentent,  dans 
le  premier  triangle  Kl  g  y  les  pressions  qui  donnent  une 
force  égale  au  carré  de  l  gy  et  dans  le  grand  triangle 
la  somme  des  pressions  qui  donnent  la  force  égale  au 
carré  de.  B  G. 

Mais  n'y  art-il  pas  là  un  artifice,  et  ne  faut-il  pas  que 
toutes  ces  pressions,  si  on  les  distingue,  agissent  cha- 
cune l'une  après  l'autre?  Il  y  a  donc  dans  cet  instant 
autant  d'instans  que  de  pressions.  Gette  figure  même 
montre  évidemment  un  mouvement  uniformément  ac- 
céléré :  or,  comment  peut -on  supposer  qu'un  mouve- 
ment accéléré  s'opère  en  un  seul  instant  indivisible? 

Je  demande  si  cette  seule  réponse  ne  peut  pas  suffire 
à  découvrir  le  sophisme. 

Je  viens  ensuite  à  la  conclusion  très  spécieuse  que  les 
leibnitziens  tirent  de  la  percussion  des  corps  à  ressort 
et  des  corps  inélastiques. 

Dans  la  collision  des  corps  à  ressort,  ils  retrouvent 
toujours  les  mêmes  forces  devant  et  après  le  choc ,  quand 
ils  supputent  la  force  par  le  carré  de  la  vitesse;  et,  dans 
la  collision  d'un  corps  inélastique  qui  choque  un  cqrps 
dur,  ils  retrouvent  encore  leur  compte. 

Par  exemple,  une  boule  de  terre  glaise,  suspendue  à 
un  fil,  rencontre  un  morceau  de  cuivre  de  même  pesan- 
teur qu'elle  : 

Leur  masse  est  2,  leur  vitesse  5  ; 

Le  choc  produit  un  enfoncement  que  j'appelle  2  ;  que 
chaque  masse  soit  2,  et  chaque  vitesse  10,  l'enfoncement 
est  4- 
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Mais  que  la  masse  de  Tun  soit  4  et  la  ritesse  5 ,  la 
masse  de  l'autre  a  et  la  vitesse  lo,  renfoncement  n'est 
que  3. 

C'est  là  que  les  forcwwien  prétendent  triompher; 
car,  disent-ils,  nous  ayons  trouvé  cavité  a  produite  par 
aoo  de  force,  et  cavité  4  produite  par  4oo  de  force; 
nous  trouvons  ici  cavité  3  produite  par  3oo,  selon  notre 
calcul. 

Mais  si  l'on  compte,  poursuivent-ils,  selon  Tandenne 
méthode,  on  aura  pour  le  troisi^e  cas,  non  pas  3oo 
de  force ,  mais  4x5  pour  un  des  mobiles,  a  x  lo  pour 
Vautre;  le  tout =40.  Donc,  selon  l'ancien  calcul,  l'en- 
foncement devrait  être  4  comme  dans  le  second  cas,  et 
non  pas  3;  donc  il  faut,  concluent-ils,  que  l'ancienne 
façon  de  compter  soit  très  mauvaise. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que,  dans  la  percussion 
de  deux  corps  à  ressort ,  lorsqu'un  plus  petit  va  choquer 
un  plus  grand,  le  ressort  augmente  les  forces;  mais  ici, 
lorsque  ce  mobile  de  cuivre  et  ce  mobile  inélastique  de 
terre  glaise  se  rencontrent,  pourquoi  se  perd-il  de  la 
force?  Nous  n'avons  plus  dans  ce  cas  la  ressource  des 
ressorts. 

Ne  dois-je  pas  recourir  à  une  raison  priniitive?  et  si 
cette  raison  satisfait  pleinement  à  ces  deux  difficultés 
qui  paraissent  opposées,  pouirai-je  me  flatter  d'avoir 
rencontré  jus^e? 

Cette  cause  que  je  cherche  n'est -elle  pas  la  masse 
même  des  corps? 

Je  remarque  que  dans  les  corps  à  ressort  il  n'y  a  ac- 
croissement de  quantité  de  mouvement  (que  j'appelle 
force)  que  lorsque  le  corps  à  ressort  choqué  est  plus 
pesant  que  celui  qui  l'attaque. 

fe  vois,  au  contraire,  que  quand  le  mobile  inélasi 
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tique  souffre  un  enfoncement  moins  grand  qu  il  ne  de- 
viHit  le  recevoir,  le  coips  inélastîqua  a  moins  de  masse; 
par  exemple 9  quand  la  boule  de  terre  glaise,  qui  est  a  et 
qui  a  10  de  yitesse,  rencontre  le  cuivre  a^  et  qui  a  aussi 
10  de  vitesse,  T^ifoncement  est  4* 

Mais  si  Fun  des  deux  corps  a  a  de  masse  et  10  de 
vitesse ,  et  Fautre  4  de  masse  et  5  de  vitesse,  alora  quoi- 
que les  causes  paraissent  égales,  quoiqu'il  y  ait  de  part 
et  d'autre  égale  quantité  de  mouvement,  Feffiot  est  ce- 
pendant très  dirent.  Pourquoi?  n'est-ce  pas  que  les 
corps  réagissent  moins  quand  ib  ont  moins  de  masse» 
et  réagissent  plus  quand  ils  sont  plus  massifs? 

N'est-ce  pas,  toutes  choses  égales,  parce  qu'un  corpc 
est  plus  massif  qu'il  a  plus  de  ressort,  et  qu'ainsi  il  réagit 
plus  contre  un  petit  corps  à  ressort  qui  le  vient  frapper? 
comme  dans  l'expérience  d'Hennan.  Et  n'est-ce  pas  par 
cette  même  raison  qu'un  corps  quelconque,  toutes  choses 
égales,  réagit  moins  s'il  est  plus  petit? 

Voilà  mon  doute.  Pardon  de  cette  confession  générale 
au  temps  de  Pâques.  Elle  est  trop  longue;  mais  si  je  vou- 
lais vous  dire  combien  je  vous  aime  et  je  vous  estime,  je 
serais  bien  plus  prolixe. 

Adieu  ;  je  suis  de  toute  mon  ame  votre,  etc. 

XVI. 

A  M.  DE  MAIRAN.  (A  Paris.) 

A  Braxellet ,  le  i*'  d^avriL 

Me  voici ,  monsieur,  tout  à  travers  du  schisme.  Je  suis 
toujours  le  confesseur  de  votre  évangile ,  au  milieu  même 
des  tentations.  Je  vous  envoie  mon  petit  grimoire;  vous 
verrez  seulement,  par  la  première  partie,  si  je  vous  ai 
bien  entendu;  et,  en  cas  que  vous  trouviez  quelques 
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réflexions  un  peu  neuves  dans  la  seconde,  tous  pourrez 
montrer  mes  questions  à  yotre  aréopage. 

Je  serai  curieux  de  savoir  si  on  croit  que  je  suis  dans 
le  bon  chemin.  Voilà  tout  ce  que  je  prétends.  Je  ne  veux 
p<»nt  une  approbation^  mais  une  décision.  Ai-je  tort? 
ai-je  raison?  ai-je  bien  ou  mal  pris  vos  idées? 

Vous  recevrez  peut-être  la  réponse  de  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet  imprimée  y  en  recevant  mon  manuscrit. 
Puisque  vous  avez  eu  la  patience  de  lire  mon  Essai  sur 
la  Métaphysique  de  LeAnitz,  vous  avez  déjà  vu  que  l'a- 
mitié ne  me  donne  ni  ne  m'ôte  mes  opinions.  Ce  petit 
traité,  mal  imprimé  en  Hollande,  fait  partie  d  une  intro- 
duction aux  Élémens  de  Newton  qu'on  réimprime;  et 
c'est  à  madame  du  Châtelet  elle-même  que  j'adresse  et 
que  je  dédie  cet  ouvrage  dans  lequel  je  prends  la  liberté 
de  la  combattre.  Il  me  semble  que  c'est  là,  pour  les  gtns 
de  lettres^  un  bel  exemple  qu'on  peut  être  tendrement 
et  respectueusement  attaché  à  ceux  que  l'on  contredit. 

Je  me  flatte  donc  que  votre  petite  guerre  avec  ma- 
dame du  Châtelet  ne  servira  qu'à  augmenter  l'estime  et 
Fanûtié  que  vous  avez  l'un  pour  Vautre.  Elle  est  un  peu 
piquée  que  vous  lui  ayez  reproché  qu'elle  n'a  pas  lu 
assez  votre  Mémoire.  Je  voudrais  qu'elle  fût  persuadée 
des  choses  que  vous  y  dites  autant  qu'elle  les  a  lues  ;  mais 
songeons,  mon  cher  et  aimable  philosophe,  combien  il 
est  diffidle  à  l'esprit  humain  de  renoncer  à  ses  opinions* 
Il  n'y  a  que  l'auteur  du  Télémaque  à  qui  cela  soit  arrivé. 
C'est  qu'il  aima  mieux  sacrifier  le  quiétisme  que  son  ar- 
chevêché; et  madame  du  Châtelet  ne  veut  point  sacrifier 
les  forces  vives,  même  à  vous. 

Elle  ne  peut  point  convenir  qu'il  soit  possible  d'épui- 
ser la  force  à  former  des  ressorts ,  et  de  la  reprendre  en- 
suite. Elle  trouve  là  une  contradiction  qui  la  frappe.  J  ai 
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beau  faire  ;  nous  disputons  tout  le  jour,  et  nous  n  avan- 
çons point.  Voilà  pourquoi  je  veux  savoir  si  son  opiniâ- 
treté ne  vient  pas  en  partie  de  ses  lumières,  et  en  partie 
de  ce  que  je  soutiens  mal  votre  cause. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  dames  se  sont  décla- 
rées pour  Leibnitz.  Madame  la  princesse  de  Golumbrano 
a  écrit  aussi  en  faveur  des  forces  vives.  Je  ne  m'étonne 
plus  que  ce  parti  soit  si  considérable.  Nous  ne  sommes 
guère  galans  ni  vous  ni  moi.  Mais  vous  êtes  comme 
Hercule  qui  combattait  contre  les  amazones  sans  ména- 
gement, et  moi  je  ne  suis  dans  votre  armée  qu'un  volon- 
taire peu  dangereux. 

Si  nous  étions  à  Paris,  la  paix  serait  bientôt  faite;  et 
je  me  flatte  bien  que  nous  dînerions  ensemble  un  jour 
dans  cette  belle  maison  '  consacrée  aux  arts,  peinte 
pa^'Lesueur  et  par  Lebrun,  et  digne  de  recevoir  M.  de 
Mairan. 

Adieu ,  cher  ennemi  de  mes  amis;  adieu,  mon  maître, 
digne  d'être  celui  de  votre  illustre  et  aimable  adver- 
saire. 

P.  S>  Depuis  cette  lettre  écrite,  je  reçois  votre  billet 
à  l'abbé  Moussinol.  Ne  me  répondez  point,  mon  cher 
philosophe;  le  temps  est  à  ménager,  quoi  qu'en  disent 
\e^  forceifwiers  ;  mais  si  vous  croyez  que  vous  me  ferez 
plaisir  en  montrant  à  l'Académie  de  quelle  façon  je  pense  ; 
si  on  peut  voir,  par  mon  Mémoire,  que  je  ne  suis  pas 
absolument  étranger  dans  Jérusalem ,  ayez  la  bonté  de 
le  communiquer  :  %mon  ^pereat. 

Je  me  tiens  pour  répondu;  je  ne  veux  pas  un  mot.  Je 
vous  embrasse,  je  vous  estime,  je  vous  aime  autant  que 
vous  le  méritez. 

'  L'hôtel  Lambert. 
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XVII. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Brnxellet,  3  d'avril 

Jai  reçu  aujourd'hui ,  mon  cher  ami,  votre  diamant, 
qui  n*est  pas  encore  parfaitement  taillé  ^  mais  qui  sera 
très  brillant. 

Croyez -moi,  commencez  par  achever  la  première 
épître;  elle  touche  à  la  perfection,  et  il  manque  beau- 
coup à  la  seconde. 

Votre  première  épître,  je  vous  le  répète ,  sera  un  mor- 
ceau admirable;  sacrifiez  tout  pour  la  rendre  digne  de 
vouft;  donoez-moi  la  joie  de  voir  quelque  chose  de  com- 
plet sorti  de  vos  mains.  En v ayez-la-moi  dans  un  paquet 
un  peu  moins  gros  que  celui  d  aujourd'hui.  Il  n'est  plus 
besoin  de  page  blanche.  D  ailleurs,  quand  vous  en  gar- 
dez un  double,  je  puis  aisément  vous  faire  entendre  mes 
petites  TeSexions.  J'ai  autant  d'impatience  de  voir  cette 
épître  arrondie ,  que  votre  maîtresse  en  a  de  vous  voir 
arriver  au  rendez^vous.  Vou5  ne  savez  pas  combien  cette 
première  épitre  sera  belle ,  et  moi  je  vous  dis  que  les  plus 
belles  de  Despréaux  seront  au  dessous;  mais  il  faut  tra- 
vailler j  il  faut  savoir  sacrifier  des  vers;  vous  n'avez  à 
craindre  que  votre  abondance;  vous  avez  trop  de  sang, 
trop  de  substance  ;  il  faut  vous  saigner  et  jeûner.  Donnez 
de  votre  superflu  aux  petits  esprits  compassés,  qui  sont 
ii  méthodiques  et  n  pauvres,  et  qui  vont  si  droit  dans 
un  petit  chemin  sec  et  uni  qui  ne  mène  à  rien.  Vous  de^ 
vriez  venir  nous  voir  ce  mois-ci  ;  je  vous  donne  rendez- 
vous  à  Lille;  nous  y  ferons  jouer  Mahomet;  Lanoue  le 
jouera,  et  vous  en  jugerez.  Vous  seriez  bien  aimable  de 
vous  arranger  pour  cette  partie. 
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Tai  peur  que  nous  nayons  pas  raison  contre  Mairan 
dans  le  fond;  mais  Mairan  a  un  peu  tort  dans  la  forme, 
et  madame  du  Ghàtelet  méritait  mieux. 

Bonsoir^  mon  cher  poète  philosophe;  bonsoir,  aimable 
Apollon. 

XVIII. 

A  M.  PITOT  DELAUNAI. 

A  Bruxelles,  5  d'arriL 

Monsieiu*,  je  vous  £aî»  mon  compliment  sur  ce  que 
vous  allez  changer  de  vilaine  eau  en  une  terre  fertile. 
Gela  est  moins  brillant  que  de  mesurer  la  terre  et  de 
déterminer  sa  figure,  mais  cela  est  plus  utile;  et  il  vaut 
mieux  donner  aux  hommes  quelques  arpens  de  terre 
que  de  savoir  si  elle  est  plate  aux  pôles.  Vous  n'aurez 
besoin  de  personne  auprès  de  votre  confrère  M.  de  Ri- 
chelieu, mais  je  me  vanterai  à  lui  d'être  votre  ami;  et 
c'est  moi  qui  vous  prie  de  lui  bien  faire  ma  cour,  et  à  un 
très  aimable  syndic  avec  qui  j'ai  fait  la  moitié  du  voyage 
jusqu'à  Langres.  Je  vous  prie,  avant  de  partir,  de  me 
mander  ce  qu'on  pense ,  ou  plutôt  ce  que  vous  pensez 
sur  le  quatrième  tome  de  la  Physique  de  l'abbé  de 
Molières. 

Entre  autres  opinions  qui  m'ont  surpris  dans  ce  livre , 
j'ai  trouvé  une  preuve  surabondante  de  l'existence  de 
Dieu,  qui,  me  semble,  ferait  des  athées  si  on  pouvait 
l'être.  Me  trompai-je?  M.  de  Molières  me  paraît  étran- 
gement anti-mécanique. 

Je  suis  fâché  que  l'auteur  des  Institutions  physiques 
abandonne  quelquefois  Newton  pour  Leibnitz,  mais  il 
faut  aimer  ses  amis  de  quelque  parti  qu'ils  soient. 

Adieu  ;  je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  avec  tous 
vos  amis.  Vous  savez  que  je  vous  aime  et  que  je  vous 
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estime  trop  pour  vous  (me  des  complimens  ordinaires. 
Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame  Pitot.  L'illustre 
NevptolMmizîemne  va  vous  écrire. 

XIX. 

A  11  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  BroxeUei,  le  7  «Tril. 

O  yfoa»  qni  cnllÎTex  les  Tertai  du  ynà  «ife. 

L'amour  des  arts  et  ramitié. 

Vous  dont  la  charmante  moitié 
Augmente  enoor  tos  goùtt,  puisqu'elle  les  partage, 
De  mon  esprit  laMé  qn'éncnrait  ta  iangoeor 
Youft  ayez  ranimé  la  yenre  dégoàtée  ; 
Vous  rallumez  dam  moi  oe  feu  de  Prométhée 
Dont  la  /roide  physique  avait  éteint  Tardeur  : 
Ranimez  donc  Paris ,  où  les  beaux  artt  gémissent 

Sans  récompense  et  sans  appoi. 
Qu'on  pense  oomme  tous  »  j'y  rerole  aujonrdliuL 

Mus  de  la  France  »  hélas  îles  jovit  heureux  finissent  ; 
Apollon  négligé  luit  en  d'autres  climats. 

De  aoi  miUtr^s  en  rain  j'avais  iuÏTi  les  pas; 
£d  yàhi  par  une  beorvu^ç  et  pénible  industrie 
Pai  d'un  poëme  épique  enrichi  ma  patrie. 
Rdla&l  quatiil  je  courait  la  carrière  des  arts, 
La  àéte&uhle  Eorîc ,  aux  faroucîies  regards , 
La  Per»écQiioii  m'accabla  de  «es  armes. 
Sur  mc$  laurîerft  flétrit  je  répandis  des  larmes , 
le  maudis  mes  iraYaux ,  et  mon  siècle  et  les  arts. 
Jcinyais  une  gloire  on  funeste  on  frxTole 

Qui  trompe  ses  adorateurs. 
Mais  TOUS  me  rengagez  :  un  ami  me  console 
Des  jaloux  y  des  bigou  et  des  persécuteurs. 

Cest  TOUS)  mon  cher  ange  gardien,  qui  m'encoura- 
geâtes à  donner  Alzire;  c'est  vous  qui  avez  corrigé 
Mahomet;  et  je  ne  veux  que  vos  conseils  et  vos  suffrages. 
Il  n'y  a  plus  moyeu  de  le  faire  jouer  à  Paris  après  le 
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départ  de  Dufresne;  mais  j'ai  voulu  au  moins  essayer  quel 
effet  il  ferait  sur  le  théâtre.  J'ai  à  Lille  des  parens ,  Lanoue 
y  a  établi  une  troupe  assez  passable  :  il  est  bon  acteur, 
il  ne  manque  que  de  la  figure;  je  lui  ai  confié  ma  pièce 
comme  à  un  honnête  homme  dont  je  connais  la  pro- 
bité. Il  ne  souffrira  pas  qu'on  en  tire  une  seule  copie. 
Enfin  c'est  un  plaisir  que  j'ai  voulu  donner  à  madame 
du  Ghàtelet^  et  que  je  voudrais  bien  que  vous  pussiez 
partager.  Mais  conunencez  par  guérir  vos  yeux  et  la  fièvre 
de  madame  d'Argental  :  soyez  bien  ^ûr  que,  quoique 
auteur,  j'aime  mieux  votre  santé  que  mon  ouvrage. 

On  dira  que  je  ne  suis  plus  qu'un  auteur  de  province; 
mais  j'aime  encore  mieux  juger  moi-même  de  l'effet  que 
fera  cet  ouvrage  dans  une  viUe  où  je  n'ai  point  de  cabale 
à  craindre,  que  d'essuyer  encore  les  orages  de  Paris.  J'ai 
corrigé  la  pièce  avec  beaucoup  jde  soin ,  et  j'ai  suivi  tous 
vos  conseils.  La  représentation  m'éclairera  encore  et  me 
rendra  plus  sévère.  C'est  une  répétition  que  je  fais  faire 
en  province  pour  donner  la  pièce  à  Paris ,  quand  vous 
le  jugerez  à  propos.  Ce  sont  vos  troupes  que  j'exerce  sur 
la  frontière. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  faire  courir  le  bruit  que  j'étais 
brouillé  avec  le  roi  de  Prusse  :  on  Fa  même  imprimé;  la 
chose  n'en  est  pas  moins  fausse.  S'il  m  avait  retiré  ses 
bontés,  il  serait  vraisemblable  que  le  tort  serait  de  son 
coté  :  car  quand  on  se  brouille  avec  un  roi ,  il  est  à  croire 
que  le  roi  a  tort.  Mais  je  ne  veux  pas  laisser  à  mes  enne- 
mis le  plaisir  de  croire  que  le  roi  de  Prusse  ait  ce  tort-là 
avec  moi.  Il  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  aussi  souvent 
qu'autrefois ,  et  avec  la  même  bonté. 

Il  est  vrai  qu'il  a  été  un  peu  piqué  que  je  l'aie  quitté 
trop  tôt  :  mais  le  motif  de  mon  dépatt  de  Berlin  a  dû 
augmenter  son  estime  pour  moi.  Il  ni  jamais  compté 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE. I74l.  33 

que  je  pusse  quitter  madame  du  Châtelet  II  me  connaît 
trop;  il  sait  quels  droits  a  l'amitié,  et  il  les  respecte* 

Tavoue  que  j'aurais  à  Berlin  un  peu  plus  de  consi- 
dération qu'à  Paris;  mais  il  n'y  a  pour  moi  ni  Paris  ni 
Berlin ,  il  n'y  a  que  les  lieux  qu'habite  votre  amie  ;  et  si 
je  pouvais  vivre  entre  elle  et  vous,  je  n'aurais  plus  rien 
à  désirer. 

Elle  répond  à  M.  de  Mairan.  Cette  guerre  n'est  pas 
susceptible  d'esprit;  cependant  elle  y  en  a  mis,  en  dépit 
du  sujet*  Elle  y  a  joint  de  la  politesse;  car  on  porte  son 
caractère  partout. 

Elle  feit  mille  complîmens  aux  anges. 

XX. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

À  BrozeDet,  le  4  de  maL 

.  MadameduGhàtelet,monsieur,  m'a  dérobé  une  ma; - 
cbe;  elle  a  envoyé  sa  lettre  avant  la  mienne;  mais  je  n'ai 
été  ni  moins  touché  ni  moins  inquiet,  et  je  n'ai  pas  été 
moins  satisfait  qu  elle  quand  j'ai  appris  votre  heureuse 
arrivée  à  Vienne ,  après  tant  de  fatigues  et  de  dangers. 
Vous  êtes  fiait  pour  plaire  partout  où  vous  êtes;  mais 
vous  ne  plairez  jamais  tant  à  personne  qu'à  vos  compa- 
triotes quand  vous  les  reverrez.  Us  sont  plus  dignes  que 
les  Islandais  de  jo^ir  de  votre  commerce. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  repasser  en  France ,  et  que 
vous  preniez  votre  chemin  par  Bruxelles,  vous  porterez 
la  consolation  et  la  joie  dans  notre  soUtude.  Vous  savez, 
sans  doute,  combien  tout  le  monde  s'est  intéressé  à  votre 
destinée.  Croyez  que  ce  n'est  pas  à  Bruxelles  qu'on  vous 
aime  le  moins.  Il  y  a  deux  personnes  ici  qui  ne  sont  point 
du  tout  du  même  avis  sur  les  imaginations  de  Leibnîtz, 
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mais  qui  se  réunissent  à  vous  estimer  et  à  vous  aimer  de 
tout  leur  cœur. 

Conservez-moi,  je  vous  en  prie,  l'amitié  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée,  et  surtout  conservez-vous. 

XXI. 

A  M.  D£  MAIRAN. 

A  Braxellefl»  le  5  de  mai. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  certificat;  mais  je  vois  que 
l'Académie  est  neutre ,  et  n'ose  pas  juger  un  procès  qui 
me  paraît  pourtant  assez  éclairci  par  vous. 

Je  crois  que  la  Société  royale  serait  plus  hardie,  et  ne 
balancerait  pas  à  prononcer  qu  en  temps  égal  deux  font 
deux,  et  quatre  font  quatre;  car  en  vérité,  tout  bien 
pesé,  voilà  à  quoi  se  réduit  la  question.. 

Franchement ,  Leibnitz  n'est  venu  que  pour  embrouil- 
ler les  sciences.  Sa  raison  insuffisante, sa  continuité,  son 
plein,  ses  monades,  etc.,  sont  des  germes  de  confusion 
dont  M.  Volf  a  fait  éclore  méthodiquement  quinze  vo- 
lumes in-4^,  qui  mettront  plus  que  jamais  les  têtes  alle- 
mandes dans  le  goût  de  lire  beaucoup  et  d'entendre  peu. 
Je  trouve  plus  à  profiter  dans  un  de  vos  Mémoires  que 
dans  tout  ce  verbiage  qu'on  nous  donne  more  geome- 
trico.  Vous  parlez  more  geometrico  et  humano. 

Ce  Koënig,  élève  de  Bernoulli,  qui  nous  apporta  à 
Cirey  la  religion  des  monades ,  me  fit  trembler,  il  y  a 
quelques  années,  avec  sa  longue  démonstration  qu'une 
force  double  communique  en  un  seul  temps  une  force 
quadruple.  Ce  tour  de  passe -passe  est  un  de  ceux  de 
Bernoulli ,  et  se  résout  très  facilement. 

Je  suis  fâché  que  mes  amis  se  soient  laissé  prendre  à 
ce  piège,  et  encore  plus  de  la  querelle  qui  s'est  élevée. 


Digitized  by 


Google 


GOARESPONDAirCE.  —  1741.  35 

Mais  il  ne  faut  pas  gêner  ses  amis  dans  leur  profiession 
de  foi  ;  et  moi  qui  ne  prêche  que  la  tolérance,  je  ne  peux 
pas  damner  les  hérétiques.  J'ai  beau  regarder  les  mo« 
nades  avec  leur  perception  et  leur  aperception  conune 
une  absurdité,  je  m'y  accoutume,  comme  je  laisserais 
ma  femme  aller  au  prêche  si  elle  était  protestante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité.  Je  n'ai 
guère  connu  ni  l'une  ni  Vautre  en  ce  monde;  mais  ce 
que  je  connais  très  bien,  c'est  l'estime  et  l'amitié  avec 
laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  mon  très  cher  philosophe, 
votre,  etc. 

La  première  fois  qu'on  disséquera  un  corps  calleux , 
mes  respects  à  l'ame  qui  y  loge. 

XXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

À  Bnixellei,  ce  5  de  mai 

Mes  saints  angea  sauront  que  j'obéis  de  tout  mon 
cœur  à  le  tirs  ordres  de  ne  point  imprimer  notre  pro- 
phète^ mes  idées  aTaiënt  prévenu  sur  cela  leur  volonté. 
J'attendrai  qu  ils  îuetient  Mahomet  sur  les  tréteaux  de 
Paris- 

Le  roi  de  Prusse  ma  fait  l'honneur  de  me  mander, 
deux  jours  après  la  bataille  :  On  dit  les  Autrichiens  bat- 
tus^ et  Je  cwis  la  chose  'vraie.  Pour  moi,  je  vous  dois  un 
peu  plus  de  détail  de  la  journée  de  Lille;  car  c'est  à  mes 
souverains  que  j'écris,  et  il  faut  leur  rendre  compte  des 
opérations  de  la  campagne.  On  n'a  pas  pu  refuser  quatre 
représentations  aux  empressemens  de  la  ville;  et,  de  ces 
quatre,  il  y  en  a  eu  une  chez  l'intendant,  en  faveur  du 
clergé  qui  a  voulu  absolument  voir  un  fondateur  de  re- 
ligion. Vous  croirez  peut-être  que  je  blasphème  quand 
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je  dis  que  Lanoue,  avec  sa  physionomie  de  singe,  a  joué 
le  rôle  de  Mahomet  bien  mieux  que  n  eût  fait  Dufresne. 
Gela  n  est  pas  vraisemblable,  mais  cela  est  très  vrai.  Le 
petit  Baron  8*est  tellement  perfectionné  depuis  la  pre- 
mière représentation ,  a  eu  un  jeu  si  naturel ,  des  mou- 
vemens  si  passionnés,  si  vrais  et  si  tendres,  qu'il  fesait 
pleurer  tout  le  monde,  comme  on  saigne  du  nez.  C'est 
une  chose  bien  singulière  qu'une  pièce  nouvelle  soit 
jouée  en  province  de  façon  à  me  faire  désespérer  qu  elle 
puisse  avoir  le  même  succès  à  Paris.  Mon  sort ,  d'ailleurs, 
a  toujours  été  d  être  persécuté  dans  cette  capitale ,  et  de 
trouver  ailleurs  plus  de  justice.  On  dit  que  le  goût  des 
mauvaises  pointes  et  des  quolibets  est  la  seule  chose  qui 
soit  aujourd'hui  de  mode,  et  que  sans  la  voix  de  la 
Lemaure,  et  le  canard  de  Vaucanson,  vous  n'auriez 
rien  qui  fît  ressouvenir  de  la  gloire  de  la  France. 

Je  devrais  dire:  Frange  y  misera  calamoSy  "vigilataque 
prœlia  dele,  (Juven.  saU  vu.)  Cependant  j'aime  toujoui-s 
les  lettres  comme  si  elles  étaient  honorées  et  récompen- 
sées ;  vous  seul  me  les  rendez  toujours  chères ,  et  vous 
faites  ma  patrie. 

Madame  du  Chàtelet  a  encore  gagné  aujourd'hui  un 
incident  considérable^  et  la  justice  est  absolument  ban- 
nie de  ce  monde,  si  elle  ne  gagne  pas  un  jour  le  fond 
du  procès  ;  mais  ce  jour  est  loin ,  et  le  peu  qui  reste  de 
belles  années  se  consume  à  Bruxelles.  Nous  n'en  serons 
pas  quittes  avant  trois  ans.  N'importe,  mon  courage  ne 
s'épuisera  pas,  et  je  ne  regretterai  ni  Paris  ni  Berlin.  Je 
souhaite  seulement  que  nous  puissions  venir  faire  un 
tour  quand  vous  nous  direz  de  venir. 

Adieu ,  nos  anges  ;  je  stiis  toujours  sub  umbra  alanim 
vestrarum. 

P.  S.  Vous  savez  M.  de  Maupertuis  à  Vienne  chez  le 
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prince  lâchtenstein,  après  avoir  été  dépouille  par  des 
paysans  en  raison  directe  de  tout  ce  qu'il  avait. 

XXI U. 

A  m  L*ABBÉ  MOUSSINOT. 

BnmUet»  17  de  mai 

Eh  bien,  mon  cher  ami ,  vous  avez  donc  employé  les 
cent  vieux  louis?  Soit.  Tout  ce  que  vous  fiaites  est  bien , 
et  vùiît  quod  esset  bonum,  et  est  bonum  d*avoir  mille  écus 
de  rente  de  plus.  Il  faudra  un  peu  pàtir  cette  année;  mais 
si  Dieu  permet  que  je  vive,  je  vivrai  à  mon  aise. 

Faites-moi  le  plaisir,  mon  cher  ami ,  d'expédier  promp- 
tement  à  Lille,  à  M.  Denis,  et  franc  de  port,  un  joli 
paravent  à  feuilles,  pour  mettre  devant  une  cheminée, 
haut  d'environ  trois  pieds  et  demi ,  plus  ou  moins,  les 
feuilles  se  levant  et  se  baissant  à  volonté. 

C'est  de  Lille ,  où  j'ai  passé  quelques  jours ,  que  je  vous 
envoyai  ma  signature  en  parchemin,  dans  laquelle  j'ou- 
bliai le  nom  d'Arouet ,  que  j'oublie  assez  volontiers.  Je 
vous  renvoie  d'autres  parchemins  où  se  trouve  ce  nom, 
malgré  le  peu  de  cas  que  j'en  fais.  Dans  peu,  vous  aurez 
mon  certificat  de  vie^  puisque,  malgré  ma  maigreur  et 
ma  langueur,  on  dit  que  je  vis  encore.  Dites -le  vous- 
même  ,  écrivez-le  à  nos  débiteurs. 

XXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  le  27  de  Diai. 

Je  n'apprends  qu'aujourd'hui,  mon  cher  ami,  que  ce 
manuscrit  de  Mnhomet,  dont  je  vous  destinais  l'hommage 
depuis  si  long -temps,  est  enfin  arrivé  à  Paris,  malgré 
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les  saints  inquisiteurs.  Ce  bon  musulman  est  entre  les 
mains  dun  docteur  de  Sorbonne,  nommé  r abbé  Mous- 
sinot,  cloître  Saint-Merri ,  et  cet  abbé  n'attend  que  vos 
ordres  pour  vous  l'envoyer  par  la  voie  que  vous  voudrez. 

Je  vous  prie  instamment  de  le  lire  avec  des  yeux  de 
critique,  et  non  pas  avec  ceux  d'un  ami.  Tai  essayé, 
comme  vous  savez,  la  pièce  à  Lille.  Lanoue  ne  s'en  est 
pas  mal  trouvé;  mais  je  ne  regarde  les  jugemens  de  Lille 
que  comme  une  sentence  de  juges  inférieurs  qui  pour- 
rait bien  être  cassée  à  votre  tribunal.  Vous  consulter  de 
loin ,  mon  cher  Gideville ,  c'est  une  consolation  d'une  si 
longue  absence  !  si  je  vivais  avec  vous ,  je  vous  consul- 
terais tous  les  jours. 

Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  faire  conune  le  jeune 
Helvétius,  qui  est  venu  passer  ici  quelques  jours?  Nous 
avons  parlé  de  belles  lettres ,  nous  avons  rempli  toutes 
nos  heures  ;  ce  serait  avec  vous  surtout  qu'un  pareil  com- 
merce serait  délicieux ,  sednosfatapremunt.  Où  êtes-vous 
à  présent,  et  que  faites-vous.^  Cueillez-vous  les  fleurs  du 
Parnasse,  ou  arrachez-vous  les  chardons  de  la  chicane.^ 
II  me  semble  que  vous  m'aviez  écrit  que  quelquefois  la 
malheureuse  nécessité  de  plaider  vous  arrachait  à  l'étude 
et  au  plaisir;  c'est  le  cas  où  est  madame  du  Ghâtelet. 

Nos  patrie  fines  et  dulda  linquimus  arva  ; 
Nos  patriam  fugimus. 

(Vxao.,  eel  i.) 

Et  pourquoi  ?  pour  plaider  six  ou  sept  ans  en  Brabant. 
Personne  ne  mène  la  vie  qu'il  devrait  mener.  Voilà-t-il 
pas  le  roi  de  Prusse  ^ 

L'enragé  qu'il  était ,  né  roi  d'une  province , 
Qu'il  pouvait  gouyemer  en  bon  et  sage  prince , 

qui  s'en  va  hasarder  sa  vie  en  Silésie  contre  des  houssards! 
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Maupeituifti  qui  pouTah  vivre  heureux  en  France, 
cberche  i  Berlin  le  bonheur  qui  n'y  est  pat,  et  se  fait 
prendre  par  des  paysans  de  Moravie,  qui  le  mettent 
tout  nu,  et  lui  prennent  plus  de  dnquante  théorèmes 
qu  il  avait  dans  ses  poches.  J'ai  été  plus  sage  ;  j'ai  revolé 
bien  vite  vers  Emilie.  Le  roi  de  Prusse  m'en  a  un  peu 
boudé.  Depi;is  les  incivilités  qu'il  a  faites  à  la  reine  de 
Hongrie,  il  souffre  impatiemment  qu'on  lui  préfère  une 
femme.  II  m'a  fait  des  coquetteries  immédiatement  après 
la  bataille  de  Molvitz ,  et  actuellement  que  je  vous  écris, 
je  lui  dois  deux  lettres. 

Mais  il  faut  que  je  tous  préfère  ; 
Car  d&t-il  être  mou  appui , 
Vous  foltei  det  vers  mieux  que  lui , 
Et  Totre  amitié  m'est  plus  chère. 

Il  ne  doit  xdler  qu'après  vous  et  madame  du  Chitelet  ; 
chacun  doit  être  à  sa  place.  Il  n'est  que  roi ,  au  bout  du 
compte  9  et  vous  êtes  le  plus  aimable  des  hommes. 

Adieu  ^  je  vous  embrasse. 

XXV. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles  y  ce  aS  de  mai. 

Vous  n'avez  pas,  sans  doute,  reçu  les  lettres  que 
madame  du  Chàtelet  et  moi  nous  vous  avons  écrites  à 
Vienne.  Si  vous  aviez  pu  savoir  la  douleur  dont  nous 
fumes  pénétrés  sur  le  faux  bruit  de  votre  mort,  vous 
m  écririez  avec  un  peu  plus  d'amitié ,  et  vous  ne  vous 
borneriez  point  à  me  parler  au  nom  de  la  reine-mère. 
Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  ayez  des  inégalités  ! 
Je  ne  vous  cacherai  point  qu'on  m'a  mandé  que  vous 
vous  étiez  plaint  à  Berlin  d'expressions  dont  je  ni  étais 
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servi  en  pariant  de  tous.  Je  ne  me  spuyiens  pas  (Ten 
avoir  jamais  employé  d'autres  que  celles  de  digne  appui 
de  Newton,  de  mon  maître  dans  l'art  dépenser. 

Je  l'ai  dit  ea  vers  et  en  prose,  et  vous  n'avez  jamais  eu 
de  partisan  plus  attaché  que  moi.  Si  ce  sont  ces  expres- 
sions qui  vous  ont  choqué,  je  vous  avertis  que  je  ne  me 
corrigerai  pas;  et  que  si  vous  avez  de  l'inégalité  dans 
rhumeur  et  de  l'injustice  dans  le  cœur,  je  ne  vous  en 
regarderai  pas  moins  conupe  un  homme  qui  kàt  hon- 
neur à  son  siècle.  Mais  il  m'en  coûterait  infiniment  d  être 
réduit  à  n'avoir  pour  vous  que  les  firoids  sentimens  de 
l'estime. 

Je  vous  ai  toujours  aimé,  et  ne  vous  ai  jamais  manqué. 
Je  suis  en  droit,  par  mon  amitié,  de  vous  gronder  vive- 
ment ,  de  vous  reprocher  votre  humeur  avec  moL  Tuse 
de  mes  droits,  et  je  vous  conjure  de  ne  jamais  croire  que 
je  puisse  ni  penser  ni  parler  de  vous  d'une  manière  qui 
vous  déplaise.  C'est  une  vérité  aussi  incontestable  que 
celle  de  l'aplatissement  des  pôles. 

Si  vous  écrivez  au  roi,  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il 
y  a  près  d'un  mois  que  je  suis  malade;  c'est  ce  qui  m'em- 
pêche de  répondre  à  la  lettre  charmante  dont  il  m'a 
honoré.  Vous  pourrez  aisément  m'excuser  envers  sa 
majesté  de  la  manière  dont  vous  savez  tout  dire. 

Vous  savez  qu'on  n'a  pas  été  trop  content  dans  le 
monde  de  la  lettre  de  M.  de  Mairan  * ,  et  qu'on  l'a  été 
beaucoup  de  celle  de  madame  du  Ghàtelet.  L'Académie 
est  toujours  partagée  sur  les  forces  vives.  Tai  pris  la 
liberté  d'entrer  dans  la  querelle  et  d'envoyer  un  Mémoire 
à  l'Académie.  Je  voulais  un  jugement;  mais  MM.  Camus 
et  Pitot,  nonunés  commissaires,  se  sont  contentés  de 

*  Dispute  sur  les  forces  vives  entre  madame  du  Châtelct  et  M.  de 
Jllairan.      {J^J.  de  Kêhl.) 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDAITGE. l?*!.  4^ 

dire  que  je  n'entendais  pas  mal  la  matière;  et  M.  Pitot 
prétend  que  le  fond  de  la  chose  est  aussi  difficile  que  la 
quadrature  du  cercle.  Je  ne  croyais  pas  que  cette  ques- 
tion fût  si  profonde. 

Savez-Yous  que  M.  de  La  Trémouille  est  mort  de  la 
petite-vérole  P  Ce  n'était  pas  un  grand  géomètre,  mais 
c'était  un  homme  infiniment  aimable,  à  ce  qu'on  dit. 

Si  vous  faites  un  tour  à  Paris,  prenez  votre  chemin 
par  Bruxelles;  vous  y  verrez  une  dame  plus  digne  que 
jamais  de  vous  voir,  et  un  homme  qui  mérite  votre 
amidé ,  parce  qu'il  vous  aime  autant  qu'il  vous  esdme. 

le  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  du  roi,  dans 
laquelle  il  me  conte  votre  aventure  de  Molvitz ,  avec 
tout  l'esprit  que  vous  lui  connaissez.  Je  suis  si  malade 
que  je  ne  peux  répondre  à  ses  jolis  vers«-Je  vous  prie, 
plus  que  jamais,  de  faire  mes  excuses  en  cas  que  vous 
lui  écriviez.  S'il  pense  comme  moi,  il  doit  préférer  votre 
prose  à  mes  vers. 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez -moi  un  peu,  je 
vous  en  prie ,  et  ne  me  tenez  pas  rigueur. 

Du  très  humble  et  très  obéissant,  vous  n'en  aurez  pas 
de  Voltaire. 

XXVI. 

A  M  DE  WARMHOLTZ. 

À  Bnixellet,  mai 

Monsieur,  vous  m'auriez  fait  un  vrai  plaisir  si  vous 
aviez  pu  remplir  les  promesses  que  vous  aviez  eu  la 
bonté  de  me  faire  ;  mais  puisque  vous  ne  le  pouvez 
pas,  j'attendrai  que  votre  grande  et  belle  édition  ait 
paru ,  pour  corriger  mon  petit  abrégé  de  \ Histoire  de 
Charles  XII,  que  je  compte  seulement  faire  imprimer 
à  la  suite  de  mes  Œuvres.  Je  ne  manquerai  pas  alors  de 
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rendre  b  justice  qui  eit  due  à  la  source  où  j  aurai  pui^, 
IL  est  irè»  naturel  que  M.  Norberg,  Suédois  et  lémoin 
oculaire,  ail  êlé  mieux,  instruit  que  moi  étranger,  et 
il  est  juste  que  sa  grande  histoire  serve  d'instruction 
pour  mon  petit  abrégé,  Tau  rai  s  renoncé  entièrement  à 
cette  faible  partie  de  mes  ouvrages,  si  cette  histoire,  que 
j'ai  donnée I  n'avait  eu  quelque  succès,  au  moins  par  le 
style  j  et  si  le  public  n^avait  paru  souhaiter  que  ce  mor- 
ceau  assez  intéressant  fut  appuyé  de  faits  authentiques* 

Au  reste,  il  est  très  faux:  que  je  me  sois  adressé  à 
aucun  libraire,  ni  indirectement  ni  directement ,  pour 
faire  imprimer  cet  abrégé  nouveau  qui  n'est  pas  même 
commencé. 

Yous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  et  vous  me  rendrez 
justice,  si  vous  vouleÉ  bien  avertir,  dans  la  préface  ou 
dans  les  notes  de  votre  ouvrage ,  que  je  ne  prétends 
point  combattre  M,  Norberg,  mais  me  réformer  sur  ses 
Mémoires.  Je  croîs  même  que  ce  serait  la  seule  note  qui 
conviendrait  ;  car  il  me  paraît  fort  inutile  de  citer  les 
endroits  où  j'aurai  été  trompé  dans  mes  premières  édi- 
tions, puisque  tous  ce»  endroits  seront  corrigés  dans 
la  nouvelle.  Cest  sur  quoi  je  m  abandonne  à  votre  dis- 
crétion I  étant  de  tout  mon  cœur  ' ,  monsieur,  etc. 

XXVIL 

A  M.  DE  LANOOE, 

Eh  bien,  mon  cher  confrère, je  ferai  donc  venir  ce 
manuscrit  de  P Enfant  prodigue  ^  qui  est  entre  les  mains 

'  AL  de  Vultaiic  se  ttompAir^  Q  tri^aT»  dam  le  cbapetam  plQ>  d'Injaie* 
f  l  d^errcar»  f|tie  dt  &ilt  int^riiMani^  on  d«  rtmsrqaM  ûliiei.     (£\  4e  K-) 
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des  comédiens  de  Parô;  il  est  fort  différent  de  Tiniprimé. 
Le  moindre  des  changemens  est  celui  que  mes  amis  fu- 
rent obligés  d'y  hke^  à  la  hite,  du  président  en  sénéchal. 
La  police  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  osftt  mettre 
sur  le  théâtre  un  président.  On  n'était  pas  si  difficile  du 
temps  de  Perrin-Dandin.  En  Angleterre,  fai  vu  sur  la 
scène  un  cardinal  qui  meurt  en  athée. 

Quant  à  la  situation  de  la  fin ,  je  m'en  rapporte  à  votis. 
Vous  connaissez  mieux  le  théâtre  que  moi  ;  croirieirvous 
bien  que  je  n'ai  jamais  vu  jouer  ni  répéter  rJEnfani pro- 
digue? Les  effets  du  théâtre  ne  se  devinent  point  dans 
le  cabinet;  mais  je  ne  suis  point  tenté  de  quitter  mon 
cabinet  pour  aller  voir  la  décadence  du  théâtre  de  Paris  ; 
je  ne  veux  y  aller  que  quand  vous  ranimerez  les  très  lan- 
guissantes Muses  de  ce  pays-là.  Poésie,  dédamatioui  tout 
y  périt.  Si  nous  pouvions,  en  attendant,  faire  un  petit 
tour  à  Lille,  je  vous  donnerais  Mérope  en  cas  que  vous 
eussiez  du  loisir;  mais,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
travestir  mademoiselle  Gaultier  en  reine  douairière  :  elle 
ne  doit  embellir  que  les  rôles  déjeunes  princesses.  Je  re- 
prends de  temps  en  temps  mon  coquin  de  prophète  en 
sous-CBuvre.  Tous  les  Mahomet  sont  nés  pour  vous  avoir 
obligation. 

Bonsoir,-  mon  cher  confrère.  Mille  complimens,  je 
vous  prie,  à  mademoiselle  Gaultier. 

XXVIIL 

A  M.  DE  LANGUE. 

BraxeUet. 

Mon  cher  feseur  et  embellisseur  de  ifahomêt,  j'ap- 
prends à  l'instant  que  Paris  vous  déâre,  et  que  MM.  les 
ducs  de  Rochechouart  et  d'Aumont  doivent  vous  enga- 
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ger,  s'ils  ne  Font  déjà  fait,  à  venir  dans  une  capitale  où 
les  grands  talens  doivent  se  rendre.  Ils  veulent  que  vous 
veniez  avec  mademoiselle  Gaultier.  Allez  donc  orner  Paris 
lun  et  l'autre,  et  puissé-je  vous  y  trouver  bientôt!  Je 
me  recommande  à  vous  quand  vous  serez  dans  votre 
royaume.  Allons  donc!  que  mademoiselle  Gaultier  tra*  - 
vaille  de  toutes  ses  forces;  quelle  mette  plus  de  variété 
dans  son  récit  ;  qu  elle  joigne  tout  ce  que  peut  l'art  à 
lout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  elle  :  elle  est  faite  pour 
être  le  charme  du  théâtre  comme  celui  de  la  société.  Je' 
la  remercie  de  l'honneur  qu'elle  a  fait  à  une  certaine 
Palmire.  Je  vous  prie  d'écrire  à  monsieur  son  père  que 
vous  le  priez  de  rendre  au  plus  tôt  à  l'abbé  Moussinot 
les  paquets  dont  il  a  bien  voulu  se  charger;  cela  m'est 
très  important. 

Adieu ,  mon  cher  ami. 

XXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  5  de  juin. 

Comment  mes  anges ,  qui  sondent  les  cœurs ,  peuvent- 
ils  s'imaginer  que  je  fasse  imprimer  leur  Mahomet P  Je 
ne  suis  pas  assez  impie  pour  transgresser  leurs  ordres  : 
on  ne  l'imprimera,  on  ne  le  jouera  à  Paris  que  quand 
ils  le  voudront. 

Vous  avez  cru ,  je  ne  sais  sur  quel  billet  moitié  vers  et 
moitié  prose,  écrit  à  Lanoue  il  y  a  quelques  mois^  que 
je  lui  envoyais  ce  Mahomet  imprimé;  mais  mes  anges 
sauront  qu'il  y  a  deux  points  dans  celte  affaire.  Le  pre- 
mier est  que  j'envoyais  à  ce  Lanoue  la  pièce  manuscrite 
avec  les  rôles,  et  qu'il  m'a  rendu  le  tout  fidèlement,  car 
ce  Lanoue  est  un  honnête  garçon. 
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Le  second  point  est  que  ledit  Lanoue  a  été  aussi  in- 
discret qu'honnête  homme ,  pour  le  moins;  qu'il  a  mon- 
tré mes  lettres  ^  etque  ces  petits  vers  dont  vous  me  parlez, 
très  peu  faits  pour  être  montres,  ont  couru  Paris*  Cest 
ce  second  point  qui  me  fâche  beaucoup.  Il  est  défendu 
dans  la  sainte  Écriture  de  révéler  la  turpitude;  et  la  plus 
grande  des  turpitudes ,  c'est  une  lettre  écrite  d*abondance 
de  cœur  à  un  ami ,  et  qui  devient  publique.  Tai  appris 
même  qu  on  a  défiguré  et  fort  envenimé  ces  petits  vers 
dont,  en  vérité,  il  ne  me  souvient  plus.  Enfin  j'ai  tout 
lieu  de  croire  que  cette  bagatelle  est  allée  jusqu'aux 
oreilles  de  M.  le  cardinaL  Ce  qui  me  I0  persuade,  c'est 
que  dans  ce  temps-là  même,  M.  du  Q4telet  étant  à 
Paris,  et  ayant  retiré  d'office  mes  ordonnances  du  trésor 
royal,  M.  le  cardinal  donna  ordre  qu'on  ne  les  payât 
point. 

Madame  du  Ghâtelet,  sans  m'en  rien  dire,  m'a  joué 
le  tour  d'écrire  à  son  éminence,  qui  a  répondu  qu'on 
me  paierait;  mais  qui  n'a  pas  mis  dans  sa  lettre  le  même 
air  de  bonté  pour  moi  que  celui  dont  il  m'honorait  quand 
i' étais  en  Hollande  et  en  Prusse.  , 

Je  vais  avoir  Thonneur  de  lui  écrire  pour  le  remer- 
cier; mais  je  ne  sais,  si  je  dois  prendre  la  liberté  de  lui 
proposer  de  lire  Mahomet  :  je  ne  ferai  rien  sans  les  or- 
dres de  mes  anges  gardiens. 

Je  fois  mon  compliment  à  M.  de  Lachaussée.  Je 
voudrais  bien  que  quelque  jour  il  pût  me. le  rendre; 
mais  je  doute  fort  qu'on  trouve  à  la  Comédie  fran- 
çaise quatre  acteurs  tels  que  ceux  qui  ont  joué  Mahomet 
à  Lille. 

Je  sais  que  Lanoue  a  l'air  d'im  fils  rabougri  de  Bau- 
bourg,  mais,  aussi  il  joue,  à. mon  sens,  d'une  manière 
plus  forte,  plus  vraie  et  plus  tragique  que  Dufresne.  Il 
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y  a  un  petit  Baron  qui  n'a  qu'un  filet  de  voix  y  mais  qui 
a  foit  verser  des  ruisseaux  de  larmes.  Ten  verserais  moi 
de  n'être  pas  auprès  de  vous ,  si  je  n'étais  pas  ici. 
Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

XXX. 

A  M.  PITOT  DELAUNAI. 

A  Braxelles ,  le  19  de  juin. 

Je  suis  un  paresseux ,  mon  cher  philosophe;  je  crois 
que  c'est  une  mauvaise  qualité  attachée  au  peu  de  santé 
que  j'ai*  Je  passe  des  six  mois  entiers  sans  écrire  à  mes 
amis.  Il  est  vrai  qu'il  faut  m'excuser  un  peu.  Pai  fait  des 
voyages  au  nord  quand  vous  alliez  au  midi;  mais  ne 
jugez  point,  je  vous  prie,  de  mon  amitié  par  mon  si- 
lence; personne  ne  s'intéresse  plus  vivement  que  moi 
à  tout  ce  qui  vous  arrive;  il  suffit  d'ailleurs  d'être  bon 
citoyen  pour  être  charmé  que  vous  soyez  employé  en 
Languedoc.  J'aimerais  mieux  encore  que  vous  fussiez 
occupé  à  ouvrit  de  nouveaux  canaux  en  France  qu'à 
rajuster  les  andens.  Il  me  semble  qu'il  manque  à  l'in- 
dustrie des  Français  et  à  la  splendeur  de  l'état  d'em- 
bellir le  royaume ,  et  de  faciliter  le  commerce  par  ces 
rivières  artificielles  dont  on  a  déjà  de  si  beaux  exemples. 
De  tels  ouvrages  valent  bien  l'aire  d'une  courbe ,  et  ]a 
mesure  lexbnitzienne  des  forcés  vives.  Vous  faites  de 
la  géométrie  l'usage  le  plus  honorable,  puisque  c'est  le 
plus  utile  ;  car  je  m'imagine  qu'il  en  est  de  la  physique 
comme  de  la  politique  des  princes  :  où  est  le  profit ,  là 
est  l'honneur. 

J'ai  un  peu  abandonné  cette  physique  pour  d'autres 
occupations;  il  ne  faut  faire  qu'une  chose  à  la  fois  pour 
la  bien  faire.  Madame  du  Ghâtelet  est  assez  heureuse  pour 
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n'avoir  rien  à  présent  qui  la  détourne  de  cette  étude  ;  sa 

lettre  à  M.  de  Mairan  a  été  fort  bien  reçue ,  mais  j'aurais 

mieux  aimé  que  cette  dispute  n  eût  pas  été  publique. 

Le  fond  de  la  question  n*a  pas  été  entamé  dans  les 

lettres  de  AL  de  Mairan  et  de  madame  du  Chàtelet,  et 

le  fond  de  la  question  consistant  à  savoir  si  le  temps 

dpit  entrer  dans  la  mesure  des  forces,  il  me  semble 

que  tout  le  monde  devrait  être  d'accord.  M.  de  Ber- 

nouilli  lui-même  ne  nie  plus  qu'on  doive  admettre  le 

temps.  Ainsi,  si  on  peut  disputer  encore,  ce  ne  peut 

plus  être  que  sur  les  termes  dont  on  se  sert  II  est  triste 

pour  des  géomètres  qu'on  se  soit  si  long-temps  battu 

sans  s'entendre.  On  les  aurait  presque  pris  pour  des 

théologiens. 

Je  crois  que  vous  êtes  bien  content  du  séjour  du 
Languedoc.  Est-il  vrai  qu'on  s'y  porte  toujours  bien? 
Il  n'en  est  pas  de  même  en  Flandre;  ma  santé  continue 
d'y  être  bien  mauvaise.  Les  études  en  souffirent,  l'ame 
est  toujours  malade  avec  le  corps,  quoique  ces  deux 
choses  soient,  dit-on,  de  nature  si  hétérogène.  Avez- 
VOU&  auprès  de  vous  madame  votre  femme?  ou  l'avez- 
vous  laissée  à  PansP  et  vivez-vous  avec  elle  comme 
Cérès  avec  Proserpîne,  six  mois  d'absence  et  six  mois 
de  séjour? 

M*  deMatiperiuis  doit  être  arrivé  i  Paris.  On  le  dit  mé- 
content ;  il  n  a  point  fondé  d'académie  à  Berlin,  comme 
il  resperaU,  a  mangé  beaucoup  d'argent,  a  perdu  son 
peut  bagage  à  la  bataille  de  Molvitz^  et  n'est  pas  récom- 
pense comme  on  s'en  flattait  II  n'a  point  passé,  à  son 
retour,  pa^  Bruxelles,  et  il  y  a  très  long-temps  que  je  n'ai 
reçu  de  ses  nouvelles.  On  nous  dit  dans  le  moment  qu'il 
y  a  une  suspension ^'armes  en  Silésie  ;  mais  cette  nou- 
velle mérite  confirmation. 
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Toute  TEurope  se  prépare  à  la  guerre;  Dieu  veuille 
que  ce  soit  pour  avoir  la  paix! 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  vous  aime  tout  comme 
si  je  vous  écrivais  tous  les  jours.  Mon  cœur  n'est  pas 
paresseux. 

Madame  du  Ghâtelet  vous  fait  mille  complimens.  Je 
vous  embrasse  sans  cérémonie.  ^ 

XXXI. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Bnixelles,  ce  ao  de  juin. 

Je  me  gronde  bien  de  ma  paresse ,  mon  cher  et  aimable 
ami;  mais  j'ai  été  si  indignement  occupé  de  prose  depuis 
un  mois,  que  j'osais  à  peine  vous  parler  de  vers«  Mon 
imagination  s'appesantit  dans  des  études  qui  sont  à  la 
poésie  ce  que  des  garde-meubles  sombres  et  poudreux 
sont  à  une  salle  de  bal  bien  éclairée.  Il  faut  secouer  la 
poussière  pour  vous  répondre.  Vous  m'avez  écrit ,  mon 
charmant  ami,  une  lettre  où  je  reconnais  votre  génie. 
Vous  ne  trouvez  point  Boileau  assez  fort;  il  n'a  rien  de 
sublime ,  son  imagination  n'est  point  brûlante ,  j'en  con- 
viens avec  vous  :  aussi  il  me  semble  qu'il  ne  passe  point 
pour  un  poète  sublime,  mais  il  a  bien  fait  ce  qu'il  pou- 
vait et  ce  qu'il  voulait  faire.  Il  a  mis  la  raison  en  vers 
harmonieux;  il  est  clair,  conséquent,  facile,  heureux 
dans  ses  transitions;  il  ne  s'élève  pas,  mais  il  ne  tombe 
guère.  Ses  sujets  ne  comportent  pas  cette  élévation  dont 
ceux  que  vous  traitez  sont  susceptibles.  Vous  avez  senti 
votre  talent ,  comme  il  a  senti  le  sien.  Vous  êtes  philo- 
sophe ,  vous  voyez  tout  en  grand  ;  votre  pinceau  est  fort 
et  hardi.  La  nature  en  tout  cela  vous  a  mis,  je  vous  le 
dis  avec  la  plus  grande  sincérité,  fort  au  dessus  de 
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Despréaux;  mais  ces  talens-Ià,  quelque  grands  qu'ils 
soient,  ne  seront  rien  sans  les  siens.  Vous  avez  d'autant 
plus  besoin  de  son  exactitude,  que  la  grandeur  de  vos 
idées  souffre  moins  la  gène  et  lesclavage.  Il  ne  vous  coûte 
point  de  penser,  mais  il  coûte  infiniment  d'écrire.  Je  vous 
prêcherai  donc  éternellement  cet  art  d  écrire  que  Des- 
préaux a  si  bien  connu  et  si  bien  enseigné,  ce  respect 
pour  la  langue,  cette  liaison,  cette  suite  d'idées ,  cet  air 
aisé  avec  lequel  il  conduit  son  lecteur,  ce  naturel  qui 
est  le  fruit  de  l'art,  et  cette  apparence  de  facilité  qu'on 
ne  doit  qu'au  travail.  Un  mot  mis  hors  de  sa  place  gâte 
la  plus  belle ^nsée.  Les  idées  de  Boileau,  je  l'avoue  en- 
core, ne  sont  jamais  grandes,  mais  elles  ne  sont  jamais 
défigurées  :  enfin,  pour  être  au  dessus  de  lui,  il  faut 
commencer  par  écrire  aussi  nettement  et  aussi  correc- 
tement que  lui. 

Votre  danse  haute  ne  doit  pas  se  permettre  un  faux 
pas;  il  n'en  fait  point  dans  ses  petits  menuets.  Vous  êtes 
brillant  de  pierreries;  son  habit  est  simple,  mais  bien 
fait.  Il  faut  que  vos  diamans  soient  bien  mis  en  ordre, 
sans  quoi  vous  auriez  un  air  gêné  avec  le  diadème  en 
tête.  Envoyez-moi  donc ,  mon  cher  ami ,  quelque  chose 
d'aussi  bien  travaillé  que  vous  imaginez  noblement  ; 
ne  dédaignez  point  tout  à  la  fois  d'être  possesseur  de 
la  mine  et  ouvrier  de  l'or  qu'elle  produit.  Tous  sentez 
combien ,  en  Vous  parlant  ainsi ,  je  m'intéresse  à  votre 
gloire  et  à  celle  des  arts.  Mon  amitié  pour  vous  a  redou- 
blé encore  à  votre  dernier  voyage.  J'ai  bien  la  mine  de 
ne  plus  faire  de  vers.  Je  ne  veux  plus  aimer  que  les 
vôtres. 

Madame  du  Chàtelet ,  qui  vous  a  écrit,  vous  fait  mille 
çomplimens. 

Adieu  ;  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

COKRXSrOlTDANCI.    T.  III.  .  4 


Digitized  by 


Google 


5o  COBRESPONDANCE.  —  Ï74î. 

XXXIL 

AM.THIÉRIOT. 

A  Braxellet ,  le  ai  de  juin. 

Je  TOUS  avoue  que  je  iiùh  étonné  et  embarrassé  de 
l'afiaire  de  votre  pension.  Je  ne  peux  douter  que  vous  i^e 
la  touchiez  tôt  ou  tard.  Si  vous  n'entendez  parler  d'id  à 
un  mois  que  des  affaires  de  Hongrie  et  point  des  vôtres , 
et  si  vous  jugez  à  propos  de  m'employer,  je  prendrai 
la  liberté  de  faire  souvenir  sa  majesté  prussienne  de  ses 
promesses.  Si  même  vous  croyez  que  je  doive  écrire  à 
présent,  je  ne  balancerai  pas.  Mon  crédit,  à  la  vérité, 
est  aussi  médiocre  que  les  bontés  continuelles  dont  le 
roi  m'honore  sont  flatteuses.  Il  pourrait  très  bien  souf- 
frir mes  vers  et  ma  prose ,  et  faire  très  peu  de  cas  de 
mes  recommandations.  Mais  enfin,  j'ai  quelque  droit 
de  lui  écrire  d'une  chose  dont  j'ai  osé  hii  parier,  et  sur 
laquelle  j'ai  sa  parole.  La  dernière  lettre  que  j'ai  reçue 
est  du  3  juin.  Je  pourrais,  dans  ma  réponse,  glisser  une 
commémoration  très  convenable  de  vos  services  et  de 
vos  besoins. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'apprendre  à  quel  point 
M.  de  Maupertuis  est  satisfait ,  et  ce  que  sa  majesté  prus- 
sienne a  ajouté  à  la  manière  distinguée  dont  elle  Ta 
toujours  traité.  Vous  pouvez  me  parler  avec  une^  liberté 
entière,  et  compter  sur  ma  discrétion  comme  sur  mon 
zèle. 

Les  vers  qui  regardent  le  roi  de  Prusse ,  et  qui  sont 
en  manuscrit  à  quelques  exemplaires  de  la  Henriadey 
ne  sont  plus  convenables.  Ils  n'étaient  faits  que  pour  un 
prince  philosophe  et  pacifique,  et  non  pour  un  roi  phi- 
losophe et  conquérant.  Il  pe  me  siérait  plus  de  bl&mer 
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la  guerre  en  m  adressant  à  un  jeune  monarque  qui  la 
fait  aved  tant  de  gloire. 

Vous  save2  d'ailleurs  qu'il  ayait  foit  commencer  une 
édition  gravée  de  la  Henriade.  Je  ne  sais  si  les  affaires 
importantes  qui  l'occupent  lui  permettront  de  continuer 
à  me  faire  cet  honneur;  mais,  soit  qu'on  la  réimprime 
à  Berlin  y  soit  qu'on  la  grave  en  Angleterre,  je  ne  pourrai 
me  dispenser  de  changer  cette  dédicace  d'une  manière 
convenable  au  sujet  et  au  temps. 

A  1  égard  de  ces  additions  et  de  ces  corrections  en 
vers  et  en  prose  que  je  vous  ai  envoyées ,  vous  sentez 
bien  qu'il  ne  faut  jamais  que  cela  passe  en  des  mains 
profanes*  Ce  qui  est  bon  pour  deux  ou  trois  personnes 
sensées  ne  Test  point  pour  le  grand  nombre.  Je  vous 
prie  donc  de  ne  voua  en  point  dessaisir.  Ce  n'est  pas 
que  je  pense  qu'il  y  ait  rien  €Îe  dangereux  dans  ces  petites 
addition»^  mais,  quelque  circonspection  que  j'apporte 
dans  ce  que  j  écris ,  on  en  peut  toijjours  abuser.  Je  pas- 
serais pour  coupable  des  niauvîiises  interprétations  que 
la  malignité  fait  trop  aisément;  enfin,  je  ne  dois  donner 
aucune  prise.  Je  me  crois  d'autant  plus  obligé  à  une  ex- 
trême retenue ,  que  les  obligations  que  j'ai  à  M.  le  car- 
dinal  m  imposent  un  nouveau  devoir  de  les  justifier  par 
la  conduite  la  plus  mesurée.  Je  dois  particulièrement 
se«  bontés  à  madame  du  Chàtelet,  dont  il  a  senti  tout 
le  mérite  dans  les  entretiens  qu'il  eut  avez  elle  à  Fon- 
tainebleau, et  pour  laquelle  il  a  conservé  la  plus  grande 
éitime  et  les  attentions  les  plus  flatteuses%  Tout  cela 
redouble  en  moi  l'envie  de  lui  plaire  ;  et  je  vous  avoue 
que  quand  on  voit  dans  les  pays  étrangers  comment  on 
pense  de  lui,  et  avec  quel  respect  on  le  regarde,  cette 
enviéJà  ne  diminue  pas. 

M.  d'Argenson  m'a  prévenu.  Je  voulais  fsdre  relier 
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proprement  ce  recueil  pour  vous  prier  de  lui  en  faire 
présent  de  ma  part;  il  s*est  saisi  d*un  bien  qui  était  à 
lui,  et  que  j'aurais  voulu  lui  offrir.  Je  vous  prie  de  l'as- 
surer de  mes  plus  tendres  respects. 

Je  vous  embrasse,  et  vous  souhaite  tranquillité ,  santé 
et  fortune. 

XXXIII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  i*'  de  juillet. 

Je  suis  très  mortifié,  monsieur,  que  vous  soyez  assez 
leibnitzien  pour  imaginer  que  vous  avez  une  raison  suf- 
fisante d'être  en  colère  contre  moi.  Je  crois,  pour  moî, 
que  votre  fâcherie  est  un  de  ces  effets  de  la  liberté  de 
l'homme,  dont  il  n'y  a  point  de  raison  à  rendre. 

En  vérité,  si  on  vous  avait  fait  quelques  rapports, 
n'était-ce  pas  à  moi-même  qu'il  fallait  vous  adresser? 
Ne  connaissez-vous  pas  mes  sentimens  et  ma  franchise? 
puis -je  avoir  quelque  sujet  et  quelque  envie  de  vous 
nuire  ?  prétends-je  être  meilleur  géomètre  que  vous  ?  ai-je 
pris  parti  pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  de  votre  senti- 
ment ?  ai-je  manqué  une  occasion  de  vous  rendre  justice? 
n*ai-je  pas  parlé  de  vous  au  roi  de  Prusse  comme  j'en  ai 
parlé  à  toute  la  terre  ? 

Je  vous  avoue  qu'il  est  bien  dur  d'avoir  fait  tant  d'a- 
vances pour  n'en  recueillir  qu'une  tracasserie.  Si  vous 
aviez  passé  par  Bruxelles,  vous  auriez  bien  connu  votre 
injustice.  Voilà,  ce  me  semble,  de  ces  cas  où  il  est  doux 
d'avouer  qu'on  a  tort. 

J'ai  été  occupé,  et  ensuite  j'ai  été  malade;  cela  m'ôtait 
la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  écrire  ces  lettres  moitié 
prose  et  moitié  vers ,  qui  me  coûtent  beaucoup  plus  qu'au 
roi.  Je  n'ai  point  d'imagination  quand  je  suis  malade, 
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et  il  laut  que  je  demande  quartier.  Ce  commerce  cpis- 
lolaire  est  plus  vif  que  jamais.  Je  ne  reviens  point  de 
mon  étonnement  de  recevoir  des  lettres  pleines  de  plai- 
santeries du  camp  de  Molvitz  et  d'Ottmachau.  Vous 
pensez  bien  que  votre  prise  n  a  pas  été  oubliée  dans  les 
lettres  du  roi  ;  mais  il  n  y  a  rien  qui  doive  vous  déplaire  ; 
et  s*il  parle  de  votre  aventure  comme  aurait  fait  Tabbé 
de  Chaulieu^  je  me  flatte  qu'il  en  a  usé  ou  en  usera  avec 
vous  comme  eût  fait  Louis  XIY;  mais,  encore  une  fois, 
il  fallait  passer  par  Bruxelles  pour  se  dire  sur  cela  tou^ 
ce  qu*on  peut  se  dire. 

Madame  du  Chàtelet  n'a  point  reçu  une  lettre  qu'il 
me  semble  que  vous  dites  lui  avoir  écrite  de  Francfort. 
Mandez-lui,  elle  vous  en  prie,  si  c'est  de  Francfort  que 
vous  lui  avez  écrit  cette  lettre  qui  n'est  point  parvenue 
jusqu'^à  elle,  et  si  vous  avez  été  instruit  qu'on  imprimât 
dans  cette  ville  les  Institutions  de  physique, 

M.  de  Crouzas,  le  philosophe  le  moins  philosophe, 
et  le  bavard  le  plus  bavard  des  Allemands ,  a  écrit  une 
énorme  lettre  à  madame  du  Châtelet ,  dont  le  résultat 
est  qu'il  n'est  pas  du  sentiment  de  Leibnitz ,  parce  qu  il 
est  bon  chrétien. 

Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  M.  Clairault.  Je 
pourrais  lui  écrire  une  lettre  à  la  Crouzas  sur  les  forces 
vives;  je  l'avais  déjà  commencée,  mais  je  la  lui  épargne. 
11  me  semble  que  tout  est  dit  sur  cela ,  que  ce  n'est  plus 
qu'une  question  de  nom. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  sentimens  pour  vous  ;  c'est 
la  chose  la  plus  décidée.  Ne  soyez  jamais  injuste  avec  moi , 
et  soyez  sur  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 
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XXXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Braxelles,  ce  ii  jniUet. 
Yir  bonus  et  prudens  yersus  reprehendet  iaeries  ; 

Fiet  Aristarchus 

(HoB.y  de  Jrtêpoet) 

Voilà  comme  il  Caut  des  amis.  Dites-moi  donc  votre 
sentiment,  mon  cher  Âristarque,  et  ayez  la  bonté  de 
renvoyer  bien  cacheté,  à  l'abbé  Moussinot,  ce  que  j'ai 
soumis  à  vos  lumières.  Si  Mahomet  n'est  pas  votre  pro- 
phète, soyez  le  mien.  D  serait  plus  doux  de  se  parler 
que  de  s'écrire,  mais  la  destinée  recule  toujours  le  temps 
heureux  où  Paris  doit  nous  réunir.  Nous  y  habiterons 
un  jour,  je  n'en  veux  pas  douter;  mais  j'y  arriverai 
vieilli  par  les  maladies  et  par  la  faiblesse  de  mon  teiiipé- 
rament.  Le  cœur  ne  vieillit  point ,  je  le  sais  bien  ;  mais 
il  est  dur  aux  immortels  de  se  trouver  logés  dans  des 
ruines.  Je  rêvais,  il  n'y  a  pas  long-temps,  à  cette  déca- 
dence qui  se  fait  sentir  de  jour  en  jour,  et  voici  comme 
j'en  parlais,  car  il  faut  que  je  vous  fasse  cette  doulou- 
reuse confidence  : 

Si  TOUS  Toulez  quo  j*aime  encore , 
Rendez-moi  l'âge  des  amours  ; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez ,  s*il  se  peut ,  l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  yin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire , 
Le  Temps,  qui  me  prend  par  la  main, 
M* avertit  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 

Tirons  au  moins  quelque  avantage. 
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Qui  n'a  pa*  l'esprit  de  ton  âge. 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

Laissons  i  \a  belle  jeunesse 
Se»  folâtres  emportemens  ; 
Nous  ne  vivons  que  deux  momens, 
Qu'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi  !  pour  toujours  tous  me  fuyez  » 
Tendresse ,  illusion ,  folie , 
Dons  du  ciel,  qui  me  consoliet 
Des  amertumes  de  la  vie  ! 

On  meurt  deux  fois ,  je  le  vois  bien  ; 
Cesser  d'aimer  et  d'être  aimable , 
'  Cest  une  mort  insupportable; 
Cesser  de  vivre ,  ce  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  met  premiers  ans  ; 
Et  mon  ame  aux  désirs  ouverte 
Regrettait  ses  égaremens. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre» 
L'Amitié  vint  à  mon  secours  ; 
Elle  était  peut^tre  aussi  tendre , 
Mais  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  beauté  nouvelle , 

Et  de  sa  lumière  éclairé , 

Je  ia  suivis,  mais  je  pleurai 

De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 

Cette  amitié  est  pourtant  une  charmante  consolation. 
Eh!  qui  m'en  fait  connaître  le  prix  mieux  que  vous? 
L  amour,  à  qui  tous  avez  si  bien  sacnfié  toute  votre 
vie,  n'a  servi  qua  vous  rendre  tendre  pour  vos  amis, 
et  à  rendre  votre  société  encore  plus  délicieuse.  Cepen- 
dant vous  plaidez,  et  vous  voilà  près  des  degrés  du 
Palais.  Quel  métier  pour  vous  et  pour  madame  du 
Châtelet ,  de  passer  son  temps  avec  des  exploits  et  des 
contredits  !  Je  défie  votre  chicane  de  Rouen  d'être  plu$- 
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chicane  que  celle  de  Bruxelles.  Un  beau  matin  nous 
devrions  laisser  là  toutes  ces  amertumes  de  la  vie,  et 
nous  rassembler  avec  levia  carmina  et  faciles  versus, 
N  etes-vous  pas  à  présent  avec  votre  procureur?  Madame 
du  Ghàtelet  est  avec  le  sien  ;  mais  moi,  je  suis  avec  vous 
deux. 

Adieu;  bonsoir,  charmant  ami.  Je  vais  m'^nfoncer 
dans  le  travail,  qui,  après  Tamitié,  est  une  grande  con- 
solation. 

VARIANTE. 

Après  la  deuxième  stance,  l'auteur  en  a  substitué  deux 
à  celle-ci  : 

Que  le  matin  touche  à  la  nuit  ! 
Je  n'eus  qu*une  heure  ;  elle  est  finie  ; 
Nous  passons  :  la  race  qui  suit 
Déjà  par  une  autre  est  suivie. 

XXXV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Ce  lundi  ix  de  juillet. 
HUMBLES  REMONTRANCES. 

1^  Je  ne  peux  goûter  le  personnage  qu'on  veut  que 
je  fesse  jouer  à  Hercide.  Si  Séide  s'échappe  du  camp  de 
Mahomet  pour  se  rendre  à  la  Mecque,  et  si  Hercule  en 
fait  autant ,  ces  deux  évasions ,  pour  faire  rendre  dans 
un  même  lieu  deux  hommes  dont  on  a  besoin ,  seront 
alors  un  artifice  du  poète,  peu  vraisemblable,  peu  délié, 
et  par  là  peu  intéressant. 

De  plus ,  il  ne  me  paraît  pas  raisonnable  que  Mahomet 
eût  fait  mettre  en  prison  Hercide  sur  cette  raison  seule 
(ju  Hercide  a  de  l'amitié  pour  des  enfàns  qu'il  a  élevés  | 
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et  dont  l'un  est  Tobjet  même  de  l'amour  de  Mahomet. 
Une  troisième  raison  qui  me  détourne  encore  de  faire 
ainsi  revenir  Hercide ,  <?est  la  nécessité  où  je  serais  d'in- 
terrompre le  fil  de  l'action  pour  conter  à  plusieurs  re- 
prises l'emprisonnement  et  l'évasion  d'Hercide.  Je  ne 
suis  déjà  chargé  que  de  trop  de  récits  préliminaires. 
Enfin,  il  me  parait  plus  court  et  plus  tragique  quHer* 
cide  demeure  conune  il  était. 

3^  Pour  les  changemens  qu'on  peut  faire  dans  le  détail 
des  scènes  de  Mahomet  et  de  Palmire,  je  m'y  livrerai 
sans  aucune  répugnance. 

3<^  ressaierai  le  cinquième  acte  tel  qu'on  le  propose , 
et  je  le  dégrossirai  pour  voir  s'il  n'y  a  point  là  une  action 
double;  si ,  le  père  étant  mort,  le  spectateur  attend  en- 
core quelque  chose,  et  surtout  si  Mahomet  ne  porte  pas 
le  crime  à  un  excès  révoltant.  Une  lettre  empoisonnée 
me  paraît  une  chose  assez  délicate;  mais  ce  qui  me  fera 
le  plus  de  peine,  c'est  Palnûre,  qui  doit  être  désarmée, 
et  qui  cependant  doit  se  donner  la  mort.  Je  pourrais 
remédier  à  cet  inconvénient,  en  la  fesant  tuer  avec  le 
poignard  qui  a  frappé  Zopire ,  et  que  son  frère  appor- 
terait à  la  tête  des  habitans  ;  mais  il  faut  là  de  la  promp- 
titude. U  sera  bien  difficile  que  la  diouleur  et  le  désespoir 
aient  lieu  dans  l'ame  de  Mahomet,  surtout  dans  un  mo- 
ment où  il  s'agit  de  sa  vie  et  de  sa  gloire.  Il  ne  sera 
guère  vraisemblable  qu'il  déplore  la  perte,  de  sa  maî- 
tresse dans  une  crise  si  violente.  C'est  un  homme  qui  a 
hit  l'amour  en  souverain  et  en  politique.  Comment  lui 
donner  les  regrets  d'un  amant  désespéré?  Cependant 
le  moment  où  Mahomet  se  justifie  aux  yeux  du  peuple 
par  ce  faux  miracle  de  la  mort  de  Séide,  et  cet  art 
étonnant  de  conserver  sa  réputation  par  un  crime  est  à 
mon  gré  une  si  belle  horreur,  que  je  vais  tout  sacrifier 
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pour  peindie  ce  sujet  de  Rembrandt  de  ses  couleurs 
véritables. 

Ce  12  juillet,  mardi.  Je  viens  d'esquisser  ce  cinquième 
acte  à  peu  près  tel  qu'on  la  voulu.  C'est  aux  anges  qui 
m'inspirent  à  voir  si  je  dois  continuer.  J'attends  leur 
ordre  et  b  grâce  d'en  haut  que  je  ne  dois  qu'à  eux. 

XXXVI. 

A    M.  LOCMARIA. 

Bruxelles,  17  de  juillet. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  mémoire  des  vexations  juri- 
diques que  vous  avez  essuyées.  Je  suis  très  sensible  à 
votre  souvenir  et  à  vos  peines.  Du  temps  d'Anne  de 
Bretagne,  vous  auriez  gagné  votre  procès  tout  d'une 
voix.  La  jurisprudence  a  changé.  Il  est  plaisant  qu'on 
ait  raison  par  delà  la  Loire,  et  tort  en  deçà;  mais  les 
hommes  ne  savent  pas  mieux,  et  il  faut  que  leur  justice 
se  ressente  de  leur  misérable  nature. 

Recevez  aussi  mesremerciemens  sur  l'estampe  de  M.  de 
Maupertuis.  Il  est  beau  à  vous  de  songer,  entré  ^les 
griffes  de  la  chicane,  à  la  gloire  de  votre  ami  et  de  votre 
compatriote.  L'estampe  est  digne  de  lui ,  et  je  me  sens 
bien  indigne  de  joindre  mes  crayons  à  ce  burin-là.  Une 
inscription  latine  me  déplaît,  parce  que  je  suis  bon 
Français.  Je  trouve  ridicule  que  nos  jetons,  nos  mé- 
dailles et  nos  louis  scûent  latins.  En  Allemagne,  en 
Angleterre ,  la  plupart  des  devises  sont  françaises  ;  il  n'y 
a  que  nous  qui  n'osions  pas  parler  notre  langue  dans  les 
occasions  où  les  étrangers  la  parlent.  Je  sens  très  bien 
qu'il  faudrait  faire  toutes  les  inscriptions  en  français, 
mais  aussi  cela  est  trop  difficile.  La  marche  de  notre 
langue  est  trop  gênée;   notre  rime  délaie  en  quatre 
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vers  ce  qu  un  vers  latin  pourrait  focilement  exprimer. 
Ni  TOUS  ni  moi  ne  serions  contens  du  cbétif  quatrain 
que  voici  : 

Ce  globe  mtl  eonnu ,  qu^  a  su  mesorer , 
Defyient  xvbl  monumieiit  où  sa  gloire  se  fonde; 
Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde» 
De  lui  plaire  et  de  Tédairer  * . 

Si  vous  voulez  mieux  ^^XHmne  de  raison ,  (sites  les  vers 
vous-même  ^  ou ,  à  votre  re^,  qu'il  les  £asse.  Despreaux 
a  bien  eu  le  courage  de  faire  son  inscription*  Il  disait 
modestement  de  lui-même: 

Je  rassemble  en  moi  Perse,  Horace  et  Juyënal  ; 

mais  c'est  que  Boileau  n'était  pas  philosophe.  J'ose  vous 
prier  d'ajouter  à  vos  bontés  celle  de  vouloir  bien  faire 
ma  cour  à  madame  1^  dudiesse  d'Aiguillon.  Quand  vous 
la  ferez  graver,  tout  le  monde  se  battra  à  qui  fera  l'in- 
scription. 

XXXVII. 

À  M.  D£  CIDEVILLE. 

Bruxelles,  ce  xg  de  juillet. 

Mon  cher  ami,  celui  qui  a  bât  un  examen  si  appro- 
fondi et  si  juste  de  Makomtt  est  seul  capable  de  Idre 
la  pièce.  Vous  avea  développé  et  édaîrci  beaucoup  de 
doutes  obscurs  que  j'avais;  vous  m'avez  déterminé  tout 
d'un  coup  sur  deux  pointa  très  ùnqportana  de  cet  ou- 
vrage. 

Le  premier,  c'est  la  résoliition  que  prenait  ou  sem- 
blât prendre  Mahomet,  dès  le  second  acte,  de  faire 
assassiner  Zopire  par  son  prqm  fils,,  sans  être  forcé  à 
ce  crime;  G  était  sans  doute  un  raffinement  d'honoeur 

'  Ce  quatrain  fut  graTé  au  bas  d'un  portrait  de  M.  de  Maupertoîs.  (JT.) 
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qui  devait  révolter,  puisqu'il  n  était  pas  nécessaire.  Il 
y  avait  là  deux  grands  défauts,  celui  d'être  inutile,  et 
celui  de  n'être  pas  assez  expliqué. 

Le  second  point  essentiel,  c'est  la  disparate  de  Maho- 
met au  cinquième  acte,  qui  envoie  chercher  des  filles 
dans  son  boudoir  quand  le  feu  est  à  la  maison.  Je  crois 
qu'il  no  sera  pas  mal  que  Palmire  vienne  elle-même  se 
présenter  à  lui  pour  lui  demander  la  grâce  de  son  frère  ; 
alors  les  bienséances  sont  observées,  et  cette  action  même 
de  Palmire  produit  un  coup  de  théâtre. 

J'aurais  voulu  pouvoir  retrancher  l'amour;  mais  l'exé- 
cution de  ce  projet  a  toujours  été  impraticable,  et  je 
me  suis  heureusement  aperçu ,  à  la  représentation ,  que 
toutes  les  scènes  de  Palmire  ont  été  très  bien  reçues, 
et  que  la  naïveté  tendre  de  son  caractère  fesait  un 
contraste  très  intéressant  avec  l'horreur  du  fond  du 
sujet. 

La  scène ,  au  quatrième  acte ,  avec  Séide ,  qui  la  con- 
sulte ,  et  leur  innocence  mutuelle  concourant  au  plus 
cruel  des  crimes,  la  mort  de  leur  père  devenue  le  prix 
de  leur  amour,  tout  cela  fesait  au  théâtre  un  effet  que 
je  ne  peux  vous  exprimer;  et  il  me  semble  que  cette 
scène  est  aussi  neuve  qu'elle  est  touchante  et  terrible. 
Je  dis  plus ,  cette  scène  est  nécessaire ,  et  sans  elle  l'acte 
serait  manqué.  Je  n'ai  vu  personne  qui  n'ait  pensé  ainsi 
à  la  lecture  et  à  la  représentation. 

Il  y  a  bien  d'autres  détails  dont  je  vous  remercie; 
mais,  au  lieu  de  les  discuter,  je  vais  les  corriger.  Je  ne 
trouve  point  le  mot  de  ciment  de  l'amitié  bas,  et  j'avoue 
que  j'aime  fort  haine  inuétérée  :  crie  encore  à  son  père  me 
paraît  aussi,  je  vous  l'avoue,  bien  supérieur  à  invoque 
encor  son  père.  L'un  peint  et  donne  une  idée  précise; 
l'autre  est  vague. 
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La  métaphore  des  flambeaux  de  la  haine  consumes 
des  mains  du  temps  me  parait  encore  très  exacte.  Le 
temps  consume  un  flambeau  précisément  et  physique- 
ment comme  il  consume  du  marbre  ^  en  enlevant  les 
parties  insensibles.  L'insecte  insensible  n  est  pas  Tinsecte 
qui  ne  sent  pas,  mads  qui  n'est  pas  senti,  llindigne 
partage  me  paraît  aussi  mauvais  qu'à  vous  ;  des  trônes 
rentf erses  en  sont  la  récompense;  ils  sont  alors ^  dites- 
vous,  de  peu  de  valeur;  non,  non,  les  morceaux  en 
sont  bons. 

Mais  je  me  laisse  presque  entraîner  à  un  petit  air 
de  dispute ,  lorsqu'il  ne  faut  que  travailler.  Il  fout  que 
je  vous  dise  encore  pourtant  que  tout  le  monde  a  exigé 
absolument  quelques  petits  remords  à  la  fin  de  la  pièce, 
pour  l'édification  publique.  Au  reste,  mon  cher  ami, 
je  suis  bien  loin  de  croire  la  pièce  finie;  je  ne  l'ai  fiût 
jouer  et  je  ne  vous  l'ai  envoyée  que  pour  savoir  sî  je  la 
finirais. 

Si  le  sujet  était  tout  neuf,  il  était  aussi  Uen  épineux. 
Cest  un  nouveau  monde  à  défrkher.  Je  vais  renoncer 
pour  un  temps  à  mes  andennes  occupations ,  pour  re- 
prendre Mahomet  en  sous -œuvre.  La  peine  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre  m'encourage  à  en  prendre  beau- 
coup. J*aurai  sans  cesse  votre  excellente  critique  devant 
les  yeux. 

Adieu ,  cher  ami ,  aussi  utile  qu'aimable  ;  renvoyez  cette 
faible  esquisse  à  l'abbé  Moussinot,  et  prions,  chacun 
de  notre  cÀté ,  les  dieux  qui  président  aux  lettres  et  à  la 
douceur  de  la  vie,  qu'ils  nous  réunissent  un  jour. 
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XXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  9  d'auguste. 

Madame  du  Ghàtelet,  monsieur,  vous  mande  que  je 
suis  assez  heureux  pour  soumettre  à  vos  lumières  un 
certain  prophète,  dont  j avais  déjà  eu  Fhonneur  de 
vous  réciter  quelques  scènes.  Je  voudrais  pousser  ce 
bonheur-là  jusqu  a  vous  le  présenter  moi-même  à  Paris  ; 
mais  nous  sommes  encore  loin  d  une  félicité  si  com- 
plète. 

J'ai  de  plus  à  vous  prévenir  que  vous  n'en  verrez 
qu'une  copie  très  informe.  Depuis  que  la  personne  qui 
doit  vous  prêter  le  manuscrit  en  est  possesseur,  j'y  ai 
changé  plus  de  deux  cents  vers ,  et  dans  ces  deux  cents 
vers  il  y  a  beaucoup  de  choses  essentielles.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  envoyer  la  véritable  leçon.  Pardonnez- 
moi  donc  si  vous  n'avez  qu'une  ébauche  informe.  Je 
vous  fais  ma  cour  comme  je  peux ,  et  certainement  je 
voudrais  mieux  faire.  Je  voudrais  pouvoir  me  vanter 
à  moi-même  de  vous  avoir  amusé  une  heure  ou  deux, 
dussent  ces  deux  heures  m'avoir  coûté  deux  ans  de  tra- 
vail. Si  vous  aviez  été  jusqu'à  Lille,  je  n'aurais  pas 
manqué  d'y  retourner.  Je  vous  aurais  couru  comme  les 
autres  courent  les  princes. 

On  dit  que  vous  avez  un  fils  digne  d'un  autre  siècle, 
mais  non  d'un  autre  père.  Il  fait  de  jolis  vers.  Macte 
animo ,  generose  puer!  Je  croyais  qu'on  ne  fesait  plus 
de  vers  français  qu'en  Prusse  et  en  Silésie.  Je  reçois 
toujours  quelques  vers  de  Breslau  et  de  Berlin  :  voilà 
tout  le  commerce  que  j'ai  avec  le  Parnasse. 

Toute  votre  nation,  à  ce  qu'on  dit,  veut  passer  le 
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Rhin  et  la  Meuse ,  sans  trop  saroir  ce  qu'ils  y  Tont  faire; 
mais  ils  partent,  ils  font  des  équipages,  ils  Tont  à  la 
guerre,  et  cela  leuf  suffît.  Ils  chantent  et  dansent  la  pre- 
mière campagne;  la  seconde,  ils  bâillent,  et  la  troisième, 
ils  enragent.  Il  n*y  a  pas  d  apparence  qu^ils  Cassent  la 
troisième*  Les  choses  sonblent  toiunées  de  façon  qu'on 
pourra  faire  bientôt  frapper  une  nouvelle  médaille  de 
régna  assignata.  Il  semble  que  la  France,  depuis  Char- 
lemagne ,  n'a  jamais  été  dans  une  si  belle  situation  ; 
mais  de  quoi  tout  cela  servira-t-il  aux  particuliers?  Ils 
paieront  le  dixième  de  leurs  biens,  et  n'auront  rien  à 
gagner. 

Je  reviens  è  Mahomet;  l'abbé  Moussinot  aura  l'hon- 
neur de  vous  l'envoyer  cacheté.  Je  vous  prie  instamment 
de  le  renvoyer  de  même,  sans  permettre  qu'il  en  soit 
tiré  copie. 

Adieu,  monsieur;  aimez  toujours  beaucoup  les  belles 
lettres,  et  daignez  aussi  aimer  un  peu  l'homme  du  monde 
qui  voua  est  attaché  avec  le  respect  le  plus  tendre. 

XXXIX, 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  xo  d^aagtute. 

Je  ne  mettrai  pas,  mon  cher  apladsseur  de  mondes 
et  de  Cassinis,  de  tels  quatrains  ^  au  bas  du  portrait  de 
Christianus  Yolfius.  H  y  avait  long-temps  que  j'avais 
vu ,  avec  une  stupeur  de  monade,  quelle  taille  ce  bavard 
germanique  assigne  aux  habitans  de  Jupiter.  H  en  jugeait 
pa^  la  grandeur  de  nos  yeux  et  par  l'éloignanent  de  la 
terre  au  soleil  ;  mais  il  n'a  pas  l'honneur  d'être  l'inventeur 

'  Les  Tert  ponr  le  porCnit  de  Bl  de  Ifaopertoit  étaient  jointe  i  cette 
lettre;  on  les  a  ti»  dans  odle  à  M.  Loe^llaria ,  dn  17  jnillet.  {É.  de  K) 
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de  cette  sottise  ;  car  un  Volfius  met  en  trente  volumes 
les  inventions  des  autres,  et  n  a  pas  le  temps  d'inventer. 
Cet  homme-là  ramène  en  Allemagne  toutes  les  horreurs 
de  la  scolastique  surchargée  de  raisons  suffisantes  ^  de 
monades,  à^ indiscernables ,  et  de  toutes  les  absurdités 
scientifiques  que  Leibnitz  a  mises  au  monde  par  va- 
nité ,  et  que  les  Allemands  étudient  parce  qu'ils  sont 
Allemands. 

C'est  une  chose  déplorable  qu'une  Française  telle  que 
madame  du  Châtelet  ait  fait  servir  son  esprit  à  broder 
ces  toiles  d'araignée.  Vous  en  êtes  coupable,  vous  qui 
lui  avez  fourni  cet  enthousiaste  de  Roënig  chez  qui  elle 
puisa  ces  hérésies  qu'ellcfrend  si  séduisantes. 

Si  vous  étier  assez  généreux  pour  m'envoyer  votre 
Cosmologie,  je  vous  jurerais  bien ,  par  Newton  et  par 
vous ,  de  n'en  pas  tirer  de  copie,  et  de  vous  la  renvoyer 
après  ravoir  lue.  Il  ne  faut  pas  que  vous  mettiez  la  chan- 
delle sous  le  boisseau, .  •  ;  et ,  en  vérité ,  un  homme  qui 
a  le  malheur  d'avoir  lu  la  Cosmologie  de  Christian  Volf 
a  besoin  de  la  vôtre  pour  se  dépiquer. 

Est-il  yrai  qu'Euler  est  à  Berlin  ?  vient-il  foire  une 
académie  au  rabais?  Le  comte  Algarotti  vous  a-t-il  écrit? 
Je  m'imagine  que  la  même  ame  charitable  qui  m'avait 
fait  une  tracasserie  avec  votre  très  vive  philosophie,  m'en 
a  foit  une  avec  sa  politique. 

Le  roi  m'écrit  toujours  comme  à  lordinaire,  et  dans 
le  même  style.  Kaiserling  est  toujours  malade  à  Berlin, 
où  je  crois  qu'il  s'ennuie,  et  où  probablement  vous  ne 
vous  ennuierez  plus.  On  dit  que  vous  allez  dans  un  lieu 
beaucoup  plus  agréable,  et  chez  ime  dame  *  qui  vaut 
mieux  que  tous  les  rois  que  vous  avez  vus.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  celle-là  devienne  volfienne. 

'  Madame  la  dachesM  d*AigiiiUoii,  douairière.   {É,  de  K.) 
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Plus  on  lit,  plus  on  troure  que  ces  métaphysiciens-là 

ne  sayent  ce  qu'ils  disent)  et  tous  leurs  ouvrages  me  font 

estimer  Locke  davantage.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vërité , 

par  exemple ,  dans  tout  ce  que  Malebranche  a  imaginé  ; 

il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  système  sur  l'apparente  grandeur 

des  astres  à  l'horizon  qui  ne  soit  un  roman.  M.  Smith 

a  fait  voir  en  dernier  lieu  que  c'est  un  effet  très  naturel 

des  règles  de  l'optique  ^.  Votre  vieille  Académie  sera 

encore  bien  fâchée  de  cette  nouvelle  vérité  découverte 

en  Angleterre.  Cependant  Privât  de  Molières  (qui  ne 

vaut  pas  Poquelin  de  Molière)  approfondit  toujours  le 

touriîllon,  et  les  professeurs  de  l'Université  enseignent 

ces  chimères  :  tant  les  professeurs  de  toute  espèce  sont 

faits  pour  tromper  les  hommes  ! 

Bonsoir;  madame  du  Chàtelet ,  qui ,  dans  le  fond  de 
son  cœur,  sent  bien  que  vous  valez  mieux  que  Yolf , 
vous  fait  des  compHmens  dans  lesquels  il  y  a  plus  de 
sincérité  que  dans  ses  idées  leibnitziennes. 

Je  suis  à  vous  pour  jamais. 

XL. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  BruxeUet,  zo  d'angiute. 

Mon  cher  ami,  il  me  semble  que,  si  je  vivais  entre 
vous  et  noti«  aimable  Qdeville,  j'en  aimerais  mieux  les 
vers  et  je  les  ferais  meilleurs.  Je  suis  charmé  que  vous 
ayez  lu  avec  lui  mon  fripon  de  prophète ,  et  que  vous 
soyez  de  même  avis.  U  ne  faudrait  jamais  rien  donner 
au  public  qu'après  avoir  consulté  gens  comme  vous.  Je 
ne  regarde  la  tragédie  que  vous  avez  lue  que  comme 

'  La  solution  de  M.  Smith ,  bien  examinée ,  se  trouve  être  la  même  que 
celle  de  Malebranche.  Voyei  le  rolnme  de  Physique,  {É.  dé  K.) 

CUaaBSPOKDAKCB.     T.  III.  ^ 
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une  ébauche.  Je  sentais  qu'il  y  avait  dans  cet  embryon 
le  germe  de  quelque  chose  d'assez  neuf  et  d'assez  tra- 
gique; et,  en  vérité,  si  vous  l'aviez  vu  jouer  à  Lille, 
vous  auriez  été  ému.  Vous  avez  grande  raison  de  vouloir 
que  mon  illustre  coquin  ne  se  serve  de  la  main  du  petit 
Séide  pour  tuer  son  bon  homme  de  père,  que  faute 
d'autre;  car  les  crimes,  au  théâtre  conraie  en  politique, 
ne  sont  passables,  à  ce  quon  dit,  qu'autant  qu'ils  sont 
nécessaires.  Il  ne  serait  pas  mal,  par  exemple,  que  le 
grand-vicaire  Omar  dît  au  prélat  Mahomet  : 

Pour  ce  grand  attentat  je  réponds  de  Séide  ; 
Ce»t  le  seul  instrument  d'un  pareil  homicide.  ' 
Otage  de  Zopire ,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'approcher  à  toute  heure,  et  te  venger  de  lui. 
Tes  antres  ftivorîs ,  pour  remplir  ta  vengeance , 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience  ; 
La  jeunesse  imprudente  a  plus  d'illusions  ; 
Séide  est  enivré  de  superstitions, 
Jeune,  ardent,  dévoré  du  zèle  qui  llnspire. 

Voilà  à  peu  près  comme  je  voudrais  fonder  cette 
action,  en  ajoutant  à  ces  idées  quelques  autres  pré- 
parations dont  j'envoyai  un  cahier  presque  versifié  à 
M.  de  Qdeville,  il  y  a  quelques  jours.  Enfin,  j'y  rêverai 
un  peu  à  loisir  ;  et  si  vous  pensez  l'un  et  l'autre  qu'on 
puisse  faire  quelque  chose  de  cet  ouvrage,  je  m'y  mettrai 
tout  de  bon. 

Cest  à  de  tels  lecteurs  que  j'offire  mes  écrits. 

J'ai  lu  cette  justification  de  Thomas  Corneille  dont 
vous  me  parlez.  L'esprit  fin  et  délicat  de  Fontenelle  ne 
pourra  jamais  faire  que  son  onde  minor  ait  eu  l'ima- 
gination d'un  poète;  et  Boileau  avait  raison  de  dire 
que  Thomas  avait  été  partagé  en  cadet  de  Normandie» 
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Il  est  plaisant  de  Tenir  nous  citer  Camma  et  le  Baron 
iAlbicmc;  cela  prouve  seulement  que  M.  de  Fonte- 
nelle  est  un  bon  parent.  C'est  une  grande  erreiu*,  ce 
me  semble,  de  croire  les  pièces  de  ce  Thomas  bien 
conduites,  parce  qu'elles  sont  fort  intriguées.  Ce  n'est 
pas  assez  d'une  intrigue,  il  la  faut  intéressante,  il  la 
faut  tragique,  il  ne  la  faut  pas  compliquée,  sans  quoi 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  beaux  vers,  pour  les  por- 
traits, pour  les  sentimens,  pour  les  passions  :  aussi  ne 
peut-on  retenir  par  cœur  vingt  vers  de  ce  cadet,  qui 
est  partout  un  homme  médiocre  en  poésie,  aussi  bien 
que  son  cher  neveu,  d'ailleurs  homme  d'un  mérite  très 
étendu. 

Il  me  tarde  bien ,  mon  cher  confrère  en  Apollon , 
de  raisonner  avec  vous  de  notre  art,  dont  tout  le  monde 
parle,  que  si  peu  de  gens  aiment,  et  que  moins  d'a- 
deptes encore  savent  connidtre.  Nous  sommes  le  petit 
nombre  des  élus,  encore  sommes-nous  dispersés.  Il  y  a 
un  jeune  Helvétius  qui  a  bien  du  génie;  il  fait  de  temps 
en  temps  des  vers  admirables.  En  parlant  de  Locke, 
par  exemple ,  il  dit  : 

D'an  bras  il  abaissa  l'orgueil  du  platonisme. 
De  l'autre  il  rétrécit  le  diamp  du  pyrrhonisme. 

Je  le  prêche  continuellement  d'écarter  les  torrens  de 
fumée  dont  il  offusque  le  beau  feu  qui  l'anime.  H  peut, 
s'il  veut ,  devenir  lui  grand  homme.  Il  est  déjà  quelque 
chose  de  mieux;  bon  enfant ,  vertueux  et  simple. 

£mbrassea(  pour  moi  mon  cher  Cideville ,  à  qui  j'écrirai 
tâentôt. 

Adieu;  aimez-mc»  et  encouragez-moi  à  n'abandonner 
les  vers  pour  rien  au  monde;  adieu,  mon  très  aimable 
ami. 

5. 
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XLI. 

A  m  HELVÉTIUS. 

A  Bruxelles ,  ce  x4  d'ao^uste. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon ,  j'ai  reçu  de  vous  une 
lettre  charmante,  qui  me  fait  regretter  plus  que  jamais 
que  les  ordres  de  Plutus  nous  séparent,  quand  les 
Muses  devraient  nous  rapprocher.  Vous  corrigez  donc 
vos  ouvrages ,  vous  prenez  donc  la  lime  de  Boileau  pour 
polir  des  pensées  à  la  Corneille?  Voilà  Tunique  façon 
d'être  un  grand  homme.  Il  est  vrai  que  vous  pourriez 
vous  passer  de  cette  ambition.  Votre  commerce  est  si 
aimable  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  talens  ;  celui  de 
plaire  vaut  bien  celui  d'être  admiré.  Quelque  beaux 
ouvrages  que  vous  fassiez,  vous  serez  toujours  au  dessus 
d'eux  par  votre  caractère.  C'est ,  pour  le  dire  en  passant , 
un  mérite  que  n'avait  pas  ce  Boileau  dont  je  vous  ai  tant 
vanté  le  style  correct  et  exact.  Il  avait  besoin  d'être  un 
grand  artiste  pour  être  quelque  chose.  Il  n'avait  que 
ses  vers ,  et  vous  avez  tous  les  charmes  de  la  société.  Je 
suis  très  aise  qu'après  avoir  bien  raboté  en  poésie ,  vous 
vous  jetiez  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique. 
On  se  délasse  d'un  travail  par  un  autre.  Je  sais  bien  que 
de  tels  délassemens  fatigueraient  un  peu  bien  des  gens 
que  je  connais,  mais  vous  ne  serez  jamais  comme  bien 
des  gens  en  aucun  genre. 

Permettez -moi  d'embrasser  votre  aimable  ami,  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'éloquence.  Votre  maison  est  le 
temple  des  Muses.  Je  n'avais  pas  besoin  du  jugement  de 
l'Académie  française  ou Jhançoise^  pour  sentir  le  mérite 
de  votre  ami.  Je  l'avais  vu,  je  l'avais  entendu,  et  mon 
cœur  partageait  les  obligations  qu'il  vous  a.  Je  vous 
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prie  de  lui  dire  combien  je  m'intéresse  à  ses  succès. 

M.  du  Châtélet  est  arrivé  ici.  Il  se  pourrait  bien  faire 
que,  dans  un  mois,  madame  du  CMtelet  fût  obligée  d  aller 
à  Girey^  où  le  théâtre  de  la  guerre  qu  elle  soutient  sera 
probablement  tran^orté  pour  quelque  temps.  Je  crou 
qu'il  y  aura  une  commission  des  juges  de  France,  pour 
constater  la  validité  du  testament  de  M.  de  Tr4cbàteau. 
Jugez  quelle  joie  ce  sera  pour .  nous ,  si  nous  pouvons 
vous  enlever  sur  la  route.  Je  nie. fois  une  idée  déUdeuse 
de  revoir  Cirey  avec  vous.  M.  de  Montmirel  ne  pour- 
rait-!] pas  être  de  la  partie  ? 

Adieu  ^  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Il  ne 
manque  que  vou^  à  la, douceur  de  ma  vie. 

XLII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  ne  vous  écris  guère ,  mon  cher  et  respectable  ami , 
mais  cest  que  j*en  suis  fort  indigne.  J*ai  eu  le  temps 
de  mettre  toute  l*histoire  des  musulmans  en  tragédie; 
cependant  j*ai  à  peine  mis  un  peu  de  réforme  dans  mon 
scélérat  de  prophète.  Toute  TEurope  joue  à  présent 
une  pièce  plua^intriguée  que  la  mienne.  Je  suis  honteux 
de  faire  ù  peu  |M>ur  les  héros  du  temps  passé ,  dans  le 
temps  que  tous  ceux  d'aùjourd^hui  s'efforcent  de  jouer 
un  i^k.  Je  compte  en  jouer  un  bien  agréable,  si  je^peux 
vou»  voir.  Madame  du  Châtelet  vous  a  mandé  que  le 
théâtre  de  sa  petite  guerre  va  être  bientôt  traBq>orté 
à  Cirey.  Nous  ne  passerons  à  Paris  que  pour  vous  y  voir. 
Sans  vous,  que  faire  à  Paris .^  Les  arts,  que  j'aime,  y 
sont  méprisés.  Je  ne  suis  pas  destiné  à  ranimer  leur  lan- 
gueur. La  supériorité  qu'une  physique  sèche  et  abstraite 
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a  usurpée  sur  les  belles  lettres  commence  à  m'indigner. 
Nous  avions,  il  y  a  cinquante  ans,  de  bien  plus  grands 
hommes  en  physique  et  en  géométrie  qu'aujourd'hui, 
et  à  peine  parlait-on  d'eux.  Les  choses  ont  bien  changé. 
J'ai  aimé  la  physique  tant  qu'elle  n'a  point  voulu  do- 
miner sur  la  poésie  :  à  présent  qu'elle  écrase  tous  les 
arts ,  je  ne  veux  plus  la  regarder  que  conune  un  tyran 
de  mauvaise  compagnie.  Je  viendrai  à  Paris  faire  abju* 
ration  entre  vos  mains.  Je  ne  veux  plus  d'autre  étude 
que  celle  qui  peut  rendre  la  société  plus  agréable,  et 
le  déclin  de  la  vie  plus  doux.  On  ne  saurait  parler  phy^ 
sique  un  quart  d'heure ,  et  s'entendre.  On  peut  parler 
poésie,  musique,  histoire,  littérature,  tout  le  long  du 
jour.  En  parler  souvent  avec  vous  serait  le  comble  de 
mes  plaisirs.  Je  vous  apporterai  une  nouvelle  leçon  de 
Mahomet  y  dans  laquelle  vous  ne  trouverez  pas  assez 
de  changemens  ;  vous  m'en  ferez  faire  de  nouveaux  ;  je 
serai  plus  inspiré  auprès  de  vous.  Tout  ce  que  je  crains , 
c'est  que  vous  ne  soyez  à  la  campagne  quand  nous  arri- 
verons. Je  connais  ma  destinée;  elle  est  toute  propre 
à  m'envoyer  à  Paris  pour  ne  vous  y  point  trouver;  en 
ce  cas,  c'est  être  exilé  à  Paris. 

On  dit  que  vous  n'avez  pas  un  comédien.  On  ne  trouve 
plus  ni  qui  récite  des  vers,  ni  qui  les  fasse,  ni  qui  les 
écoute.  Je  serais  venu  au  monde  mal  à  propos  si  je 
n'étais  venu  de  votre  temps  et  de  celui  de  mes  autres 
anges  gardiens,  madame  d'Argental  et  M.  de  Pont-de- 
Yesle.  Je  leur  baise  très-humblement  le  bout  des  ailes, 
et  me  recommande  à  vos  saintes  inspirations. 
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XLIII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

À  Bmxellet,  le  6  d'octobre. 

\ 

Vou»  d^vez,  mon  cher  aplatisseur  de  oe  globe ,  avoir 
reçu  une  inTitation  de  vous  rendre  k  Berlin.  On  compte 
que  nou»  pourrons  arriver  ensemble;  mais,  pour  moi, 
je  n*irai,  je  pense,  qu'à  Girey.  Je  pourrai  bien  passer 
p^  Paris  avec  madame  du  Châtelet;  j*espère  au  moins 
que  je  vous  y  verrai. 

Si  vous  n'êtes  pas  assez  philosophe  pour  préférer  le 
séjour  de  l'amitié  à  la  cour  des  rois,  vous  le  serez  peut- 
être  assez  pour  ne  vous  pas  déterminer  si  tôt  à  retourner 
en  Prusse.  C'est  un  assez  beau  siècle  que  celui  où  les 
gens  de  lettres  balancent  à  se  rendre  à  la  cour  des  rois; 
mais  s'ils  ne  balancent  point,  le  siècle  sera  bien  plus 
beau. 

Je  suis  toujours  au  rang  de  vos  plus  tendres  et  de 
vos  plus  fidèles  serviteurs. 

XLIV. 

A  M.  DE  CIDEViLLE. 

m  A  BroxeUet  ^  ce  aft  octobre. 

Vous  y  €pL*k  plnt  dHm  doux  mystère 
Les  dieux  ont  aasocié^, 
Dana  Fart  dee  vers  initié , 
Qui  «aye2  les  juger  aussi  bien  que  les  faire  ; 
Vous  >  Hercule  en  amour ,  Pylade  en  amitié , 
Vous  seul  manquez  encore  aux  charmes  de  ma  vie. 
Sous  k  ciel  de  Paris ,  grands  dieux  !  prenez  le  soin 
De  ramener  ma  muse  ayec  la  sienne  unie  I 
Cest  n*étre  point  heureux  que  de  l'être  si  loin. 
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Je  compte  donc,  mon  cher  ami,  passer  par  Paris  au 
commencement  de  novembre;  je  ne  me  flatte  pas  de 
vous  y  rencontrer;  je  me  plains  par  avance  dfe  ce  que 
probablement  je  ne  vous  y  verrai  pas.  C'est  le  temps 
où  tout  le  monde  est  à  la  campagne,  et  vous  êtes  un  de 

'  ces  héros  qui  passez  votre  temps  dans  des  châteaux  en- 
chantés. De  Paris  où  irons-nous?  plaider  à  la  plus  voi- 
sine juridiction  de  Qrey,  et  de  là  replaider  à  Bruxelles. 
Ne  voilà-tril  pas  une  vie  bien  digne  d'une  Emilie  !  Ce- 
pendant elle  idit  tout  cela  avec  allégresse,  parce  que 
c'est  un  devoir.  Je  compte,  moi,  parmi  mes  devoirs, 
de  rendre  mon  prophète  un  peu  plus  digne  de  mon  cher 
Aristarque.  Je  l'ai  laissé  reposer  depuis  quelques  mois , 
afin  de  tâcher  de  le  revoir  avec  des  yeux  moins  paternels 
et  phis  éclairés.  Quelle  obligation  n  aurai-je  point  à  vos 
critiques,  si  jamais  l'ouvrage  vaut  quelque  chose!  Ce  sont 
là  de  ces  plaisirs  que  toutes  sortes  d'amis  ne  peuvent  pas 
faire.  Je  doute  que  Pilade  et  Pirithoûs  eussent  corrigé 
des  tragédies.  Il  me  manque  de  vous  voir  pour  vous  en 
remercier.  Je  ne  sais  plus  où  vous  me  prendrez  pour 
ajouter  à  vos  faveurs  celle  de  m'écrire.  Dès  que  je  serai 
fixé  pour  quelque  temps,  je  vous  le  manderaL 

J'ai  lu  le  poëme^  de  Linant,  que  l'Académie  s'accou- 
tume à  couronner.  Il  y  a  du  bon.  Je  souhaite  qu'il  tire 
de  son  talent  plus  de  fortune  qu'9n*en  recueillera  de  ré- 
putation. Je  ne  suis  plus  guère  en  état  de  Faider  comme 
je  l'aurais  voulu.  Un  certain  Michel,  à  qui  j'avais  confié 
une  partie  de  ma  fortune,  s'est  avisé  de  faire  la  plus 

;  horrible  banqueroute  que  mortel  financier  puisse  faire. 

i  C'était  un  receveur-général  des  finances  de  sa  majesté. 
Or,  je  ne  conçois  que  médiocrement  comment  un  rece- 
veur-général des  finances  peut  faire  banqueroute  sans 

l    *  Les  Acemitsemens  de  la  Bibliothèque  du  roi.      R. 
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être  un  fripon.  Vous,  qui  êtes  prêtre  de  Thànît  comme 
d'Apollon  y  TOUS  m'expliquerez  ce  mystère. 

Mon  dieu,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  des  gens  mal- 
heureux dans  ce  monde  !  Vous  souvenez-vous  de  votre 
compatriote  et  de  votre  ancien  camarade  Leeoq?  Je  viens 
de  voir  arriver  chez  moi  une  figure  en  linge  sale,  un 
menton  de  galoche,  une  barbe  de  quatre  doigts;  c'était 
Lecoq,  qui  traîne  sa  misère  de  vHle  en  ville.  Gela  jak 
saigner  le  cœur. 

On  m'a  envoyé  le  discours  de  votre  autre  compatriote 
Fontenelle  à  l'Académie.  Gela  n'est  pas  excellent;  mais 
hei^reux  qui  fait  des  choses  médiocres  à  quatre-vingt- 
cinq  ans  passés  î 

Adieu,  mon  cher  ami.  Si  vous  avez  encore  à  Rouen 
le  très  aimable  Forment,  dites -lui,  je  vous  en  prie, 
combien  il  me  serait  doux  de  vivre  entre  vous  deux. 

XLV. 

A  M.  SEGUI, 

^BITBUA  DBS  OBUTEBS  DB  J.  B.  BOUSSBAU. 

A  BnnflUety  octobre. 

Toi  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  avec  votre  projet  de  souscription 
pour  les  œuvies  dr  célèbre  poète  dont  vous  étie^  l'ami. 
Je  me  mets  très  voloiitîers  au  rang  des  souscripteurs 
quoique  j'aie  été  malheureusement  au  rang  de  ses  enne- 
mis les  plus  déclarés.  Je  vous  avouerai  même  que  cette 
inimitié  pesait  beaucoup  à  mon  cœur.  Tsi  toujours  pensé , 
j'ai  dit ,  j'ai  écrit  que  les  gens  de  lettres  devraient  être 
tous  frères.  Ne  les  persécute-t-on  pas  assez?  faut-il  qu'ils 
se  persécutent  encore  eux-mêmes  les  uns  les  autres? 
Plût  à  Dieu  qu'ils  pussent  s'aider,  se  soutenir,  ee  consoler 
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mutiiellemeDt  !  Il  semblait  que  la  destinée,  en  me  con- 
duisant à  la  ville  où  l'illustre  et  malheureux  Rousseau  a 
fini  ses  jours,  me  ménageait  une  réconciliation  avec  lui. 
L'espèce  de  maladie  dont  il  était  accablé  m'a  privé  de 
cette  consolation,  que  nous  aurions  tous  deux  égale- 
ment souhaitée.  L'amour  de  la  paix  2'eùt  emporté  sur 
tous  les  sujets  d'aigreur  qu'on  avait  semés  entre  nous. 
Ses  talens,  ses  malheurs,  et  ce  que  j'ai  oiû  dire  ici  de  son 
caractère,  ont  banni  de  mon  cœur  tout  ressentiment, 
et  n'ont  laissé  mes  yeux  ouverts  qu'à  son  mérite.  Votre 
amitié  pour  lui  contribue  surtout  à  me  réconcilier  avec 
sa  mémoire.  J'attends  avec  impatience  une  édition  que 
votre  goût  rendra  digne  du  public,  à  qui  vous  la  pré- 
sentez. J'en  retiens  deux  exemplaires,  et  je  suis  charmé 
que  cette  occasion  me  procure  le  plaisir  de  vous  dire 
à  quel  point  je  vous  estime ,  et  combien  j'ai  l'honneur 
d*être ,  etc. 

XLVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAN.  (A  Paris.) 

A  Cirey,  ce  a5  décembre. 

Je  ne  rends  pas  à  mes  chers  anges  gardiens  un  compte 
bien  exact  de  ma  conduite;  je  leur  écris  peu,  et  en  cela 
je  pèche  grièvement;  mais  ne  lisent-ils  pas  dans  mon 
cœur?  ne  savent-ils  pas  qu'on  est  occupé  d'eux  à  Girey, 
et  qu'on  les  regrette  partout?  On  a  encore  donné  quel- 
ques coups  de  lime  à  leur  Mahomet;  mais  voici  une 
triste  nouvelle  pour  la  Comédie  et  pour  FOpéra.  Le  roi 
de  Prusse  n'est  pas  content  d'avoir  pris  la  Silésie.  Il  me 
mande  qu'il  prend  Dupré  et  Lanoue.  Le  héros  tragique 
n  est  pas  si  bien  fait  que  le  héros  dansant,  et  c'est  faire 
venir  un  singe  de  loin  ;  mais  ce  singe-là  joue  très  bien , 
et  je  ne  connais  guère  que  lui  qui  pût  mettre  dans  notre 
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Ma&omet  et  la  force  et  la  teneur  conreiablet.  Ce  qui 
me  rassure  un  peu,  c'est  que  Lanoue  aime  fort  made- 
moiselle Gaultier,  et  que  sûranent  on  ne  peut  quitter 
ce  qu'on  aime  pour  le  roi  de  Prusse.  La  place  de  jHre- 
mier  acteur  à  Paris  vaut  bien,  d'ailleurs,  une  pension 
à  Berlin ,  et  notre  parterre  vaut  un  peu  mieux  qu'un 
parterre  de  Prussiens.  Mandex-moi,  je  vous  en  prie, 
combien  de  temps  l'ambassadeur  turc  sera  à  Paris,  et 
ce  qu'on  fait  à  la  Comédie.  Madame  du  Chfttelet  Ta 
passer  un  jour  à  Gommera  ;  nous  irons  ensuite  à  Gray, 
et  de  là  nous  reviendrons  tous  tcht,  mes  très  chers 
anges,  à  qui  je  souhaite  la  santé  et  tous  ks  plaisirs  éê 
ce  monde. 
Me  mettant  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes» 

XLVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON.  (A  Paris.) 

Cirey,  zo  de  janTJer  1749. 

Frère  Macaire  et  frère  Françoi»  se  recommandent , 
monsieur,  à  tos  bontés.  Frère  Macaire  est  un  petit  ermite 
qui  ne  sait  pas  son  catéchisme ,  mais  qui  est  bon ,  doux , 
simple,  qui  gagne  sa  vie  à  nettoyer  de  vieux  tableaux, 
à  recoller  de  yieux  châssis,  à  barbouiller  des  fenêtres 
et  des  portes.  11  demeure  dans  les  bois  de  Doulevent, 
fuQ  de  Yos  donmines  voisins  de  Girey.  D  passe  dans  le 
canton  pour  un  bon  religieux,  attendu  qu'il  ne  £ût 
point  de  mal,  et  qu'il  rend  sernce.  Son  ermitage  est 
une  petite  chapelle  appartenant  à  M.  le  duc  d'Orléans; 
il  voudrait  bien  une  petite  permission  d'y  doneurer  et 
d'y  être  fixé. 

Il  y  a,  je  crois,  à  Toid,  une  espèce  de  général  des 
ermites,  qui  les  fait  voyager  comme  le  dîsdde  de  Papefi^ 
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guièr€>  et  frère  Macaire  ne  veut  point  voyager.  Madame 
du  Châtelet,  qui  trouve  cet  ermite  un  bon  diable,  serait 
fort  aise  qu  il  restât  dans  sa  chapelle  j  d*où  il  viendrait 
qudquefois  travailler  de  son  métier  à  Cirey.  Si  donc  9 
monsieur,  vous  pouvez  donner  à  frère  Macaire  ime 
patente  d'ermite  de  Doulevent ,  ou  une  permission  telle 
quelle  de  rester  là  comme  il  pourra ,  madame  du  Ghâ- 
telet  vous  remerciera,  et  Dieu  et  saint  Antoine  vous  bé- 
niront* 

Quant  à  frère  François,  c est  moi ,  monsieur,  qui  suis 
encore  plus  ermite  que  frère  Macaire,  et  qui  ne  voudrais 
sortir  de  mon  ermitage  que  pour  vous  faire  ma  cour. 
Ty  vis  entre  letude  et  l'amitié,  plus  heureux  encore 
que  frère  Macaire;  et  si  j'avais  de  la  santé,  je  n'envierais 
aucune  destinée;  mais  la  santé  me  manque,  et  m'ôte 
jusqu'au  plaisir  de  vous  écrire  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais.  Au  lieu  d'aller  à  Paris,  nous  allons,  sœur 
Emilie  et  frère  François,  en  Franche-Comté,  au  milieu 
des  neiges  et  des  glaces/ On  pourrait  choisir  un  plus  beau 
temps ,  mais  madame  d'Autrai  est  malade;  on  a  logé  chez 
elle  à  Paris.  L'amitié  et  les  bons  procédés  ne  connaissent 
point  les  saisons. 

Je  me  flatté  qu'après  ce  voyage  vous  voudrez  bien , 
monsieur,  me  permettre  de  profiter  quelquefois  de  vos 
momens  de  loisir,  et  que  j'aurai  encore  l'honneur  de  vous 
voir  dans  cette  ancienne  maison  de  la  baronne  où  l'on 
fesai t  si  gaiemen  t  de  si  mauvais  soupers. 

-Voulez-vous  bien  que  je  présente  mes  respects  à 
monsieur  votre  fils  et  à  celid  d'Apollon ,  qui  va  faire 
au  Ghâtelet  son  apprentissage  de  maître  des  requêtes, 
d'intendant ,  de  conseiller  d'état  et  de  ministre? 

Frère  François  priera  toujours  Dieu  pour  vous  avec 
un  très  grand  zèle  et  très  efficace. 
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XLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Gray  en  Franche-Comté,  ce  19  de  janvier. 

Nous  avons  passé  par  la. Franche-Comté,  mon  cher 
et  respectable  ami,  pour  venir  plus  t&t  vous  revoir. 
Puisque  l'amitié  et  la  reconnaissance  ont  conduit  ma- 
dame du  CMteïet  à  Gray,  elles  nous  ramèneront  bien 
rite  auprès  de  vous.  Je  ne  vous  mandai  point  le. succès 
entier  de  son  affaire,  parce  que  je  croyais  qu'elle  vous 
écrirait  le  même  jour  que  moi.  Je  me.  contentai  de  vous 
parler  des  bagatelles  intéressantes  du  théâtre.  Je  n  ai 
point  écrit  à  Lanoue,  Entre  les  rois  et  les  comédiens , 
il  ne  faut  point  mettre  le  doigt,  non  plus  qu'entre 
l'arbre  et  l'écorce.  Je  ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le 
roi  de  Prusse  ni  avec  un  roi  de  théâtre  ;  j'attendrai  paisi- 
blement que  Lanoue  soit  reçu  à  Paris ,  et  je  ne  compte 
pas  plus  me  mêler  de  cette  élection  que  de  celle  de 
l'empereur.  Je  ne  me  mêle  que  de  reprendre  de  temps 
en  temps  mon  Mahomet  en  sous -r  œuvre.  J'y  ai  fait  ce 
que  ]'ai  pu  ^  je  le  croîs  plus  intéressant  que  lorsqu'il  fit 
pleurer  les  LiUoîs.  J'avoue  que  la  pièce  est  très  diffi- 
cile à  jouer;  mais  cette  difficulté  même  peut  causer  son 
succès;  car  cela  suppose  que  tout  y  est  dans  un  goût 
nouveau ,  et  cette  nouveauté  suppléera  du  moins  à  ma 
faiblesse. 

Je  ne  regrette  point  Dufresne  ;  il  est  trop  formé  pour 
Séide,  et  trop  faible  pour  Mahomet.  Il  n'était  nullement 
fait  pour  les  rôles  de  dignité  et  de  force;  je  l'ai  vu  guindé 
dans  Athàlie  quand  il  fesait  le  grand-prètre.  Lanoue  est 
très  supérieur  à  lui  dans  les  rôles  de  ce  caractère;  c'est 
dommage  qu'il  ait  l'air  d'un  singe. 
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J'ai  lu  enfin  les  Confessions  du  comte  cfc***  *  ;  car  il 
faut  toujours  être  comte  ou  donner  les  Mémoires  d'un 
homme  de  qualité.  J'aime  mieux  ces  Confessions  que 
celles  de  saint  Augustin;  mais  franchement ,  ce  n'est  pas 
là  un  bon  livre,  Un  livre  à  aller  à  la  postérité;  ce  n'est 
qu'un  journal  de  bonnes  fortunes,  une  histoire  sans 
suite,  un  roman  sans  intrigues,  un  ouvrage  qui  ne  laisse 
rien  dans  Tesprit,  et  qu'on  oublie  conune  le  héros  oublie 
ses  anciennes  nuiîtresses.  Cependant  je  conçois  que  le  na- 
turel ^t  la  vivacité  du  style,  et  surtout  le  fond  du  sujet, 
aura  réjoui  les  vieilles  et  les  jeunes ,  et  que  ces  portraits, 
qui  conviennent  à  tout  le  monde,  ont  dû  plaire  aussi  à 
tout  le  monde. 

Bonsoir,  homme  charmant,  à  qui  je  voudrais  plaire* 
Mille  tendres  respects  à  l'autre  ange. 

XLIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 
A  Gray  en  Franche-Comté  ^  ce  19  de  janyier. 

Le  plus  ambulant  de  vos  amis,  le  plus  écrivain  et  le 
moins  écrivant,  se  jette  au  pied  de  l'autel  de  l'amitié, 
et  avoue  d'un  cœur  contrit  sa  misérable  paresse*  J'au- 
rais dû  vous  écrire  de  Paris  et  de  Cirey,  mon  aimable 
Cideville;  fallait -il  attendre  que  je  fusse  en  Franche- 
Comté?  Nous  en  partons  d'aujourd'hui  en  huit;  nous 
retournons  à  Cirey  passer  quelques  jours ,  et  de  là  nous 
fesons  un  petit  tour  à  Paris.  Nous  y  logerons  dans  la 
maison  de  madame  la  comtesse  d'Autrai,  près  du  Palais- 
Royal,  qui  appartient  à  la  dame  de  la  ville  de  Gray 
où  nous  sommes  actuellement.  Je  ne  sais  si  madame  du 
Ch&telet  vous  a  fait  tout  ce  détail  dans  sa  lettre,  mais  je 

»  Par  M.  Duclo*.     {B,  iêK) 
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TOUS  dois  cette  ample  instruction  de  mes  mardies,  pour 
avoir  sûrement  quelques  lettres  de  tous  i  mon  anÎTëe 
à  Paris. 

Ne  serez-vous  point  homme  à  passer,  dans  cette  capi- 
tale des  bagatelles,  une  partie  du  saint  temps  de  carême? 
N'ai-je  pas  entendu  dire  que  le  philosophe  Forment  y 
doit  venir?  Il  serait  très  doux,  mon  dier  ami,  de  nous 
rassembler  un  petit  nombre  d*élus,  serviteurs  d'ApoHon 
et  du  plaisir.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  vont  les  spec- 
tacles. Voilà  ce  qui  m'intéresse;  car,  pour  le  spectacle 
de  l'Europe,  les  armées  d'Allemagne  et  la  Comédie  de 
Francfort,  je  n'y  jette  qu'un  coup  d'œil.  Je  paie  mon 
dixième  pour  être  un  moment  debout  au  parterre,  et 
je  n'y  pense  plus  ;  mais  nous  manquons  d'acteurs  à  la 
Comédie  française  ;  c'est  là  l'objet  intéressant,  Tai  plus 
besoin  de  voir  Dufresne  remplacé,  que  de  voir  Maxi- 
milien  de  Bavière  sur  le  trône  de  Charles  VI. 

Un  grand  comédien  d'Allemagne,  nommé  U  roi  de 
Prusse,  m'a  mandé  qu'il  aurait  Lanoue;  d'un  autre  côté 
on  se  flattait  de  l'avoir  à  Paris,  et  je  voudrais  bien  que 
Lanoue  fit  comme  moi ,  qu'il  quittât  les  rois  pour  ses 
amis.  Je  ferai  jouer  Mahomet,  s'il  vient  dans  la  troupe, 
supposé,  s'entend,  que  vous  soyez  content  de  cet  illustre 
fripon,  que  j'ai  retaillé,  recoupé,  relimé,  raboté,  rebrodé, 
tetout  pour  vous  plaire;  car  il  fout  commencer  parvous, 
et  je  serai  sûr  du  pid)lic. 

J'aurai  encore  le  temps  d'attendre  que  l'ambassadeur 
turc  soit  parti  ;  car,  en  vérité,  il  ne  serait  pas  honnête 
de  dénigrer  le  prophète  pendant  que  l'on  nourrit  l'am- 
bassadeur, et  de  se  moquer  de  sa  chapdle  sur  notre 
théâtre.  Nous  autres  Français,  nous  respectons  le  droit 
des  gens,  surtout  avec  les  Turcs. 
\    Mon  dieu,  mon  cher  ami,  que  je  voudrab  vous 
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retrourer  à  Paris  pendant  notre  ramazan!  Que  je  fosse 
jouer  ou  non.mon  fripon,  je  n*y  resterai  pas  long-temps. 
U  faut  encore  aller  boire  à  Bruxelles  la  lie  du  calice  de 
la  chicane ,  et  végéter  deux  ans  dans  le  pays  de  l'insi- 
pidité. Quelques  étincelles  de  votre  imagination,  et  quel- 
ques jours  de  votre  présence,  me  serviraient  d'antidote. 
Je  cours  grand  risque  de  rester  encore  deux  ans  au  moins 
chez  les  barbares.  Ne  pourrai-je  avoir  la  consolaûon  de 
vous  voir  deux  jours  ? 

Adieu,  mon  cher  ami,  à  qui  mon  cœur  est  uni  pour 
toute  ma  vie.  Je  vous  embrasse  bien  tencbement. 

L. 

A  M.  LANGUE, 

DI&ECTBUa  DES  SPECTACIiBS  ▲  LILLE. 

A  Bruxelles ,  a8  janyier. 

Mon  cher  Mahomet,  mon  cher  Thraséas,  etc.,  j'ai 
envoyé  votre  lettre  à  celui  ^  qui  serait  heureux  s'il  se 
bornait  aux  plaisirs  que  des  hommes  tels  que  vous  peu- 
vent lui  donner.  S'il  vous  connaissait,  je  sais  bien  ce 
qu'il  ferait,  ou  du  moins  ce  qu'il  devrait  faire.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'obteniez  les  choses  très  justes  que 
vous  demandez;  mais  en  même  temps  je  crois  que  vous 
devez  entièrement  vous  conformer  à  ce  que  M.  Alga- 
rotû  vous  a  mandé,  et  ne  faire  aucuns  préparatifs  à 
compter  du  jour  de  la  réception  de  sa  lettre.  Vous  m'avez 
donné  une  grande  envie  de  revenir  à  liUe.  Je  ne  vous 
ai  ni  assez  vu  ni  assez  entendu.  J'aime  en  vous  l'au- 
teur, l'acteur,  et  surtout  l'homme  de  bonne  compagnie. 
Comptez  que  vous  avez  fait  en  moi  une  conquête  pour 

>  Le  roi  de  Prnsse ,  qui  désirait  avoir  Lanoue  en  qualité  de  directeur 
de  sa  troupe  de  comédiens.  (Éd.  de  Xehl)  ..    i  -'  '  * 
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la  vie.  Ne  me  retrouverai-je  jamais  entre  le  cher  Gde- 
ville  et  TOUS?  O  noctes  cœnœque  deûm!  Je  vous  aime- 
rais bien  mieux  là  qu'à  Berlin. 
Adieu,  mon  amL 

LL 

A  M.  D£  LA  ROQUE. 

Iftan. 

Permettez  9  monsieur,  que  je  m'adresse  à  vous  pour 
détromper  le  public  au  sujet  de  plusieurs  éditions  de  mes 
ouvrages,  que  j'ai  vues  répandues  dans  les  pays  étran- 
gers et  dans  les  provinces  de  France,  Depuis  l'édition 
d'Amsterdam,  faite  par  les  Ledet,  qui  m'a  paru  très  belle 
pour  le  papier,  les  caractères  et  les  gravures,  on  en  a 
fait  plusieurs  dans  lesquelles  non  seulement  on  a  copié 
toutes  les  fautes  de  cette  édition  des  Ledet,  mais  qu'on 
a  défigurées  par  des  négligences  intolérables. 

Si  on  veut,  par  exemple,  se  donner  la  peine  d'ouvrir 
la  tragédie  SOEdipef  on  trouve,  dès  la  seconde  page, 
trois  vers  entiers  oubliés,  et  presque  partout  des  contre- 
sens inintelligibles.  Si  on  veut  consulter,  dans  le  tome 
que  les  éditeurs  ont  intitulé  Mélanges  de  philosc^hU 
et  de  littérature,  le  chapitre  qui  regarde  le  gouvejne- 
raent  d'Angleterre,  on  y  verra  les  fautes  les  plus  révol- 
untes  que  Tinattention  d'un  éditeur  puisse  commettre. 
11  y  avait  dans  la  première  édition  de  Londres,  ces  pa- 
roles :  «  Ce  qu'on  reproche  le  plus  aux  Anglais ,  et 
«  avec  raison^  c'est  le  supplice  de  Charles  I*',  monarque 
«  digne  d'un  meilleur  sort,  qui  fut  traité  par  ses  vain- 
«  queurs ,  etc.  » 

Au  lieu  de  ces  paroles,  on  trouve  celles-ci,  qui  sont 
également  absurdes  et  odieuses  :  «  Ce  qu'on  reproche 
«  le  plus  aux  Anglais ,  c'est  le  supplice  de  Charles  I"', 

COTIRESPONDAITCK.    T.  III.  ^ 
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«  cpii  fut  traité,  ai^ec  raison ,  par  ses  vainqueurs,  etc.  * 

Et ,  pour  comble  d'inattention ,  les  éditeurs  ont  mis 
en  marge ,  monarque  digne  d*un  meilleur  sort,  comme 
si  ces  mots  étaient  ou  une  anecdote,  ou  quelque  titre 
distinctif.  Quand  ces  éditeurs  ont  trouvé  le  terme  italien 
il  costume f  consacré  à  la  peinture,  ils  n'ont  pas  man- 
qué de  prendre  ce  mot  pour  une  faute ,  et  de  mettre  à 
la  place  la  coutume.  On  y  voit  les  arts  engagés  par 
Louis  XIV,  au  lieu  d'encouragés;  la  mère  de  La  Bruyère  y 
au  lieu  de  Vamer  La  Bruyère;  les  toiles  solaires  pour 
P étoile  polaire f  etc. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  énumération  fatigante  de 
tous  les  contre-sens  dont  toutes  ces  éditions  fourmillent, 
mais  je  dois  me  plaindre  surtout  d'une  édition  de  Rouen , 
en  cinq  volumes ,  sous  le  nom  de  la  compagnie  d'Amster- 
dam, qui  est  l'opprobre  de  la  librairie.  C'est  peu  qu'il  n'y 
ait  pas  une  page  correcte;  on  a  mis  sous  mon  nom  des 
pièces  qu'assurément  personne  ne  mettra  jamais  sous  le 
sien  ;  une  apothéose  infâme  de  la  demoiselle  Lecouvreur; 
un  fragment  de  roman  qu'on  dit  impudemment  avoir 
trouvé  écrit  de  ma  main ,  dans  mes  papiers  ;  je  ne  sais 
quelles  chansons  faites  pour  la  canaille,  et  plusieurs  ou- 
vrages dans  ce  goût.  Attribuer  ainsi  à  un  auteur  ce  qui 
n'est  point  de  lui ,  c'est  tout  à  la  fois  outrager  un  citoyen 
et  abuser  le  public  ;  c'est  en  quelque  façon  un  acte  de 
foussaire. 

Les  libraires  qui  ont  voulu  imprimer  mes  ouvrages 
devraient  au  moins  s'adresser  à  moi  ;  je  ne  leur  aurais 
pas  refusé  mon  secours  ;  ils  n'auraient  pas  à  se  repro- 
cher ces  éditions  indignes,  qui  ne  doivent  leur  apporter 
aucun  profit,  et  qui  font  dire  aux  étrangers  que  l'impri- 
merie tombe  en  France,  avec  la  littérature. 

JTavertis  donc  tous  les  particuliers  qui  auront  ces 
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éditions  qu'ils  n*ont  qu'à  voir  si  ^  dans  le  cinquième  tome^ 
ils  trouveront  les  pièces  dont  je  parle;  en  ce  cas,  je  leur 
conseille  de  ne  point  se  charger  d'un  livre  si  peu  fait 
pour  la  bibliothèque  des  honnêtes  gens* 

LU. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Paris,  man. 

Les  saints  anges  sont  adorables  ;  que  ne  puis*je  ccmi* 
tnunier  avec  eux  aujourd'hui  I  Cette  cène  serait  char» 
mante  J>our  moi.  Madame  du  Ghâtelet  est  pri^  pour 
aujourd'hui  et  demain ,  et  a  donne  sa  parole.  Je  vien- 
drai  iaire  ma  cour  à  mes  chers  anges  à  l'issue  de  leur 
dîner,  itadame  du  Ghâtelet  est  réellonent  affligée  de  ne 
pouvoir  souper  avec  eux.  Si  elle  pouvait  se  dégager  elle 
le  ferait.  Ah,  chevreuil!  ah,  pardrix!  ce  n'est  que  dans 
cette  cotnpagnie*là  que  je  pourrais  vous  digérer. 

LIIL 

A  M.  DE  CIÙEVILLE. 

O  nmedi. 

Mon  cher  and,  je  mène  une  vie  désordonnée,  sou- 
pant  quand  je  devrais  me  coucher,  me  couchant  quand 
je  devrais  dormir,  me  levant  pour  courir,  ne  travaillant 
pas,  ne  voyant  point  mon  cher  Cideville,  privé  du  plaisir 
solide,  entouré  de  plaisirs  imaginaires;  et  sur  ce  je  sors 
pour  aller  tracasser  ma  vie  jusqu'à  deux  heures  après 
minuit.  Je  suis  bien  las  de  ma  conduite. 

Bonjour,  mon  aimable  ami;  plaignev^moi  de  vivre 
comme  les  autres.  Fàle. 
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LIV. 

A  M.  LANGUE. 

Fontainebleau ,  ce  Inndi  5  mai. 

Je  comptais,  mon  cher  ami ,  avoir  un  plaisir  plus  flat- 
teur que  celui  de  vous  féliciter  de  loin  sur  vos  succès. 
J'espérais  que  ma  santé  me  permettrait  de  venir  vous 
entendre  et  vous  embrasser:  je  ne  sais  pas  encore  quand 
je  partirai  pour  la  Flandre.  Il  se  pourra  très  bien  que  je 
reste  assez  de  temps  à  Paris  pour  vous  y  voir  ramener 
la  foule  au  désert  du  théâtre.  Je  partirai  content  quand 
j'aurai  vu  l'honneur  de  notre  nation  rétabli  par  vous 
et  par  mademoiselle  Gaultier.  Vous  me  ferez  aimer  plus 
que  jamais  un  art  qui  commençait  à  me  devenir  indif- 
férent. Vos  talens  ne  sont  pas  le  seul  mérite  que  j'aime 
en  vous.  L'auteur  et  l'acteur  n'ont  que  mes  applaudis- 
semens;  mais  l'honnête  homme,  l'honune  d'un  com- 
merce aimable,  a  mon  cœur. 

Faites,  je  vous  prie,  mille  complimens  de  ma  part  à 
mademoiselle  Gaultier,  et,  au  nom  de  l'amitié,  ne  me 
traitez  plus  avec  cérémonie. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Yotre  succès 
m'est  aussi  cher  qu'à  vous  ;  mais  j'en  étais  bien  plus  si\r 
que  vous. 

LV. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Paris. 

Ma  chère  amie ,  Paris  est  un  gouf&e  où  se  perdent 
le  repos  et  le  recueillement  de  l'ame,  sans  qui  la  vie 
n'est  qu'un  tumulte  importun.  Je  ne  vis  point  ;  je  suis 
porté,  entraîné  loin  de  moi  dans  des  tourbillons.  Je  vais, 
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je  viens  y  je  soupe  au  bout  de  la  ville,  pour  souper  le 
lendemain  à  l'autre.  D  une  société  de  trois  ou  quatre 
intimes  amis,  il  faut  voler  à  l'Opéra,  à  la  Comédie, 
voir  des  curiosités  comme  un  étranger,  embrasser  cent 
personnes  en  un  jour,  faire  et  recevoir  cent  protesta- 
tions f  pas  un  instant  à  soi,  pas  le  temps  d'écrire^  de 
penser,  ni  de  dormir.  Je  suis  comme  cet  ancien  qui 
mourut  acad>lé  sous  les  fleurs  qu'on  lui  jetût.  De  cette 
tempête  continuelle,  de  ce  roulis  de  visites,^  de  ce  chaos 
éclatant ,  j'allais  encore  à  'Sîcbeliea  avec  madame  du 
Chàtelet  ;  je  partais  en  poste  ou  à  peu  près ,  et  nous 
revenions  de  même  pour  aller  enterrer  à  ftiixelles  toute 
cette  dissipation.  Madame  la  dudiesse  de  Richelieu  s'a- 
vise de  feire  ime  fausse  couche,  et  voilà  un  grand  voyage 
de  moins.  Nous  partons  probablement  au  commence- 
ment d'octobre,  pour  aller  plaider  tristement,  après 
avoir  été  ballotté  ici  assez  gaiement  mais  trop  fort.  C'est 
avoir  la  goutte  après  avoir  sauté.  Voilà  notre  vie,  mon 
cher  gros  chat  ;  et  vous,  tranquille  dans  votre  gouttière , 
vous  vous  moquez  de  nos  écarts  ;  et  moi ,  je  regrette  ces 
momens  pleins  de  douceur  où  l'on  jouissait  à  Cirey  de 
ses  amis  et  de  soi-même.  Qu'est-ce  donc  que  ce  ballot 
de  livres  arrivé  à  Cirey?  Est-ce  un  paquet  d'ouvrages 
contre  moi?  Je  vous  dirai  en  passant  qu'il  n'est  pas  plus 
question  ici  des  horreurs  de  l'abbé  Desfontaines ,  que  si 
lui  ni  les  monstres  ses  enfans  n'avaient  jamais  existé.  Ce 
malheureux  ne  peut  pas  plus  se  fourrer  dans  la  bonne 
compagnie  à  Paris,  que  Rousseau  à  Bruxelles.  Ce  sont 
des  araignées  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  maisons 
bien  tenues. 

Mon  cher  gros  chat ,  je  baise  mille  fois  vos  pâtes  de 
velours. 
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LVI. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

A  Paiis»  le  22  d'aoçnste ,  en  partant. 

Tandis  que  vou^  êtes  à  Lyon ,  mon  cher  et  respec* 
table  ami ,  avec  mon  autre  ange  gardien,  le  diable,  qui 
dispose  de  ma  vie,  m'envoie  à  Bruxelles;  et  songez,  s'il 
vous  plaît ,  qu'à  Bruxelles  il  n'y  a  que  des  Flamands  qui 
ne  sauront  pas  mèwt  si  dans  la  tragédie  de  Mahomet 
il  sera  question  du  mahométisme.  Madame  du  Çhâtelet 
va  toute  armée  de  çompulsoires,  de  requêtes  et  dé  con- 
tredits, perdre  son  argent  et  son  temps  à  gagner  des  in- 
cidens  inutiles  d'un  procès  qui  sera  jugé  à  la  quatrième 
ou  cinquième  génération.  O  ^varias  honUman  mentes  !  6 
pectora  cœca  !  Pour  moi ,  je  dirai  ;  O  noctes  cœncçque 
deum  I  quand  je  vous  reverrai  à  Paris.  Je  ne  prétends 
pas  vous  regretter  précisément  autant  que  fait  madame 
d'Ârgental;  mais,  après  elle,  je  crois  que  je  peux  très 
hardiment  le  disputer  à  tout  le  monde. 

Je  vois  que  M.  Pallu  et  M.  Perichon ,  et  tous  ceux 
qui  font  les  honneurs  de  Lyon ,  vont  donner  des  indi* 
gestions  à  mes  deux  anges.  M.  de  Lamarche  n'est-il  pas 
avec  vous?  n'avez- vous  pas  un  Opéra,  et  par  dessus 
tout  cela  un  cardinal?  Voilà  assurément  de  quoi  passer 
son  temps.  Que  dit  M.  de  Lamarche  de  ses  confrères  de 
Paris ,  qui  ont  instrumenté  si  pédantesquement  contre 
mon  prophète?  que  dira  M.  le  cardinal  de  Ten©in?  que 
dira  madame  sa  sœur  de  vos  convulsionnaires  en  robe 
longue,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  joue  le  Fanatisme, 
comme  on  dit  qu  un  premier  président  ne  voulait  pas 
qu'on  jouât  Tartufe?  Puisque  me  voilà  la  victime  deé, 
jansénistes,  je  dédierai  Mahomet  au  pape,  et  je  compta 
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être  érêque  in  parUinu  infideUum  ^  attendu  <)ue  c*ett 
là  mon  véritable  diocèse. 

Bonjour,  mes  sainu  anges;  je  me  roeto  toujours  à 
Vombre  de  vos  ailes.  Voulez-vous  des  nouvelles?  OA 
joue  jeudi  ma  comédie  nouvelle  ;  mademoiselle  Gaussin 
a  été  saignée  hier;  M.  le  cardinal  de  Fleur]f  a  eu  ime 
faiblesae  ;  on  répète  Hippolyte  et  Arieie. 

A  propcW)  vous  avez  mon  Mahomat;  madame  de 
Tencin  le  lira ,  M.  le  cardinal  le  lira  :  qu'en  anront^ils 
dit?  et  M.  Fallu,  on  ne  peut  paa  se  dispenser  de  lui  en 
accorder  une  lecture. 

le  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  madame 
votre  tante;  et  si  je  n'étais  pas  aussi  profane,  aussi  irré- 
vocablement damné  que  j'ai  l'honneur  de  l'^re,  je 
demanderais  te  bénédiction  de  i6n  éminence. 

LVII. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Do  Reimi. 

On  a  retenu ,  ma  chère  amie ,  la  vivacité  de  mes  sen- 
timens;  et  l'on  a  réglé  que  celui  des  voyageurs  qui  ne 
vous  est  pas  le  moins  attaché  serait  le  dernier  à  vous 
écrire.  Nous  voilà  donc  dans  la  vitte  dé  la  sainte  am- 
poule !  Je  vous  jure  que  madame  la  marquise  du  Ghâ- 
telet  n'a  jamais  été  plus  aimable^  Elle  a  enchanté  toute 
la  ville  de  Reinfe  ;  et  comme  de  rsSson ,  ceux  à  qui  elle^ 
plaît  tant  lui  ont  donné  un  jotir  deut  pièces  en  cinq 
actes,  l'une  avant  souper,  et  Vautre  après^  La  dernière 
a  été  suivie  d'un  bal  qu'on  n'attendait  pas,  et  qui  ëest 
formé  tout  seul.  Jamais  elle  ti'a  mieux  dansé  au  bal; 
jamais  elle  n'a  mieux  chanté  k  èouper;  jamais  tant 
mangé    ni  plus  veillé.  Elle  loge  diez  mon  ami  9L  de 
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Pouilli  ^,  homme  d'une  vaste  érudition,  et  cependant 
aimable,  doux,  facile,  comme  8 il  n était  pas  savant, 
digne  enfin  de  loger  Emilie.  Au  lieu  d*y  coucher  une 
nuit,  elle  en  passe  trois  dans  cette  bonne  ville.  Nous 
partons  demain  sous  1  étoile  d'Emilie  qui  nous  conduit. 
Vous  qui  tenez  sa  place  à  Cirey,  faites  des  vœux  pour 
une  prompte  conclusion  de  nos  affaires  :  je  dis  nos 
affaires,  car  celles  d'Emilie  sont  les  nôtres,  et  nous 
avons  certainement,  vous  et  moi,  un  très  gros  procès 
contre  M.  de  Hoensbroeck.  Il  y  a  au  Champbonin  et  à 
Paris  deux  personnes  qui  me  seront  toujours  bien 
chères,  et  auxquelles  je  vous  prie  de  parler  toujours 
de  moi  ;  c'est  M.  de  Chamj^onin  et  M.  votre  fils.  le  vous 
aime,  madame,  dans  tout  ce  qui  vous  appartient. 

Adieu,  gros  chat.  Je  vous  embrasse  «si  tendrement 
qu'Emilie  m'en  grondera. 

tVIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  le  i***  de  septembre. 
Allah, -illah,  allah,  Mohammed  rezoul,  allah. 

Ce  Mahomet f  mon  très  sumable  ami,  m'a  fait  bien 
coupable  envers  vousj  il  m'a  rendu  paresseux. 

Me  voilà  enfin  tranquille  à  Bruxelles,  et  je  profite  de 
ce  petit  moment  de  loisir  pour  m'entretenir  avec  vous. 
Je  pars  demain  pour  aller  trouver  à  Aix-la-Chapelle  le 
roi  de  Prusse,  qui  a  changé  deux  fois  le  système  de 
l'Europe,  et  qui  pourtant  n'est  pas  puni  de  Dieu;  car 
il  est  aux  eaux  sans  avoir  besoin  de  les  prendre,  et  les 
médecins  sont  au  nombre  des  puissances  dont  il  se 

'  liQtm  Levesque  de  Pouilli ,  anteur  de  la  Théorie  des  sentiment  agréables, 

{É.  de  K.) 
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moque.  Si  notre  Mahomet,  mon  cher  ami  9  eût  été  re» 
présenté  devant  lui,  il  n'e»  e6t  pas  été  efihrouehé^ 
comme  lont  été  nos  prétendus  dévots.  Il  ne  veut  pas 
faire  jouer  Zcura^  parce  qu'il  y  a  trop  de  diristianisme, 
à  ce  qu'il  dit,  dans  la  pièce.  Yous  jugez  bien  que  le  mir 
racle  de  Polyeucte  n'est  pas  de  son  goùt^  et  que  celui 
de  Mahomet  hii  plaît  davantage. 

Nos  jansénistes  de  Paris,  et  surtout  nos  jansénistes 
«convulsionnaires,  ne  pensent  point  ainn.  Les  bonnes 
gens  ont  cru  que  l'on  attaquait  saint  Médard  et  M.  saint 
Paris.  U  y  a  eu  même  de  vos  graves  confrères,  conseillers 
au  parlement  de  Paris ,  qui  ont  représenté  à  leur  cfaam- 
bre  que  cette  pièce  était  toute  propre  à  faire  des  Jacques 
Cléments  et  dés  RavaiUacs.  Ne  trouvez-vous  pas  que  ce 
sont  là  de  bonnes  téte«P  Ils  croient  sans  doute  qu'Har- 
pagon fait  des  avares,  et  enseigne  à  prêter  sur  gages.  Il 
y  a  une  chose  qui  me  fait  de  la  peine,  mon  ch^r  ami , 
et  je  vous  la  dirai;  c'est  que  le  gros  de  notre  nation  n'a 
point  d'esprit.  Le  petit  nombre  d'illustres  précepteurs 
que  les  Français  ont  eus  dans  le  siècle  passé  n'a  pu  en- 
core rendre  la  raison  universelle.  Corneille,  Racine, 
Molière,  La  Bruyère,  Bossuet,  Fénelon,  etc., etc.,  ont 
eu  beau  faire,  le  faux,  le  petit ,  le  léger,  sont  le  caractère 
dominant.  Cependant  il  y  a  toujours  le  petit  nombre  des 
élus ,  à  la  tête  desquels  je  vous  place.  Ceux-là  conduisent 
à  la  longue  le  troupeau  :  DiLv  régît  agmen;  mais  ce  n'est 
qu'à  la  longue,  et  il  faut  des  années  avant  que  les  gens 
d'esprit  aient  repétri  les  sots. 

Le  Tartufe  essuya  autrefois  de  plus  violentes  contra- 
dictions ;  'il  fut  enfin  vengé  des  hypocrites.  Tespère 
l'être  des  fanatiques;  car  enfin  Mahomet  est  Tartufe-le* 
Grand. 

Nous  en  raisonnerons  à  Paris,  c'est  là  ma  plus  chère 
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espérance f  car  vous  y  viendrez  à  ce  Paris,  et  moi  j'y 

serai  dans  deux  ou  trois  mois. 

Tout  ce  griffonnage,  mon  cher  ami,  avait  été  écrit  il 
y  a  huit  jours.  J'ai  été  voir  le  roi  de  Prusse  avant  de  finir 
ma  lettre.  Tai  courageusement  résisté  aux  belles  propo- 
sitions qu'il  ma  faites.  Il  m'offre  une  belle  maison  à 
Berlin ,  et  une  jolie  terre  ;  mais  je  préfère  mon  second 
étage  dans  la  maison  de  madame  du  Ghâtelet.  Il  m'as- 
sure de  sa  faveur  et  de  la  conservation  de  ma  liberté, 
et  je  cours  à  Paris  à  mon  esclavage  et  à  la  persécution. 
Je  me  crois  un  petit  Athénien  qui  refuse  les  bontés  du 
roi  de  Perse.  Il  y  a  pourtant  une  petite  di^érence  :  on 
était  libre  à  Athènes ,  et  je  suis  sûr  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  Gdevilles;  sans  cela,  comment  aurait-on  pu  aimer  sa 
patrie  ?  C'est  beaucoup  qu'il  y  en  ait  un  en  France ,  et 
que  je  puisse  me  flatter  d'avoir  bientôt  la  consolation 
de  l'embrasser. 

Madame  du  Ghâtelet  fait  toujours  ici  sa  malheureuse 
guerre  de  chicane;  et  on  craint  à  tout  moment  d'en  voir 
une  véritable  et  universelle.  Quel  acharnement!  ne  fau- 
dra-t-il  pas  faire  la  paix  après  la  guerre?  Eh,  morbleu , 
que  ne  fait-on  la  paix  tout  d'un  coup! 

Adieu;  je  vous  regrette,  je  vous  aime,  je  voudrais 
passer  avec  vous  ma  vie. 

LIX. 

A  MADAME  DE  SOLAR.  (A  Paris.) 

A  Bruxelles,  2  de  septembre. 

Ce  fut,  madame,  le  23  du  dernier  mois,  que  les 
troupes  enfermées  dans  Prague  firent  la  plus  vigoureuse 
sortie.  Ils  comblèrent  une  partie  de  la  tranchée;  ils  ren- 
versèrent des  batteries;  ils  enclouèrent  du  canon.  Lie 
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combat  dura  une  heure;  ou  $e  battit  de  part  et  d'autre 
en  désespérés^  On  dit  le  prince  de  Deux -Ponts  bles«é 
à  mort  y  le  duc  de  Biron  prisoiuiier,  un  nombre  à  peu 
près  égal  de  morts  des  deux  côtés;  mais  beaucoup  plus 
d'officio^  français  que  dautridûens,  par  la  raison  qu*il 
y  a  toujours  phis  d'officiers  dans  nos  trcMApes  que  du» 
les  étranglas ,  et  qu'ainsi  nous  jouons  des  pistolet  contre 
de  la  monnaie. 

Après  cette  sanglante  action ,  il  y  eut  une  heure  d'ar* 
mistice,  pendant  laquelle  on  agit  et  on  se  parla  comme 
si  tout  le  monde  ayait  été  du  même  parti.  Les  officiers 
francs  avouèrent  aux  Autrichiens  qu'ils  espéraient  que 
l'armée  de  secours  arriverait  le  a8  auguste.  Leurs  géné- 
raux leur  avaient  donné  cette  espérance.  Les  assiégeans 
les  détrompèr^t,  et  leur  firent  voir  que  cette  armée 
ne  pouvait  arriver  qu'à  la  fin  de  septembre  ;  mais  nos 
troupes  y  loin  d'en  être  découragées,  protestient  qu'elles 
périront  plutôt  que  de  «e  rendre.  Jamais  on  n'a  vu  tant 
de  zèle  et  tant  d'intrépidité  ;  chaque  soldat  semble  être 
responsable  de  la  gloire  de  la  nation;  c'est  une  justice 
que  leur  rend  le  prince  Charles. 

J'ai  mandé  cette  nouvelle  à  M.  le  président  de  Mey- 
nièreS)  pour  en  orner  le  grand  livre  de  madame  Dou- 
blet; mais  j'ai  oublié  de  lui  dire  que  nou9  avons  pris 
Monti ,  ingénieur  en  chef  de  Tannée  autrichienne..  Puisse 
tant  de  courage  être  suivi  d'tme  paix  aussi  prompte 
quTionorable  !  Il  paraît  que  les  Hollandais  temporisent 
n  y  a  ici  dix- huit  mille  Anglais  avec  du  canon ,  vingt- 
deux  mille  nationaux  ;  et  on  attendait,  il  y  a  cinq  jours , 
M.  de  Neipergavec  la  déclaration  de  leurs  hautes  etlentes 
puissances.  Seize  mille  Hanovriens  devaient  se  joindre  à 
toutes  ces  troupes,  et  commencer  leurs  opérations  vers 
Thionville.  Tous  ces  projets  paraissent  suspendus* 
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Le  roi  de  Prusse  iest  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  fait  sem- 
blant de  consulter  des  charlatans  et  de  boire  des  eaux. 
Il  traite  les  médecins  conune  les  autres  puissances.  Je 
pars  dans  Imstant,  avec  la  permission  du  roi,  pour 
aller  faire  un  moment  ma  cour  à  ce  prince.  J'aimerais 
bien  mieux  partir  pour  venir  manger  la  poule  au  riz. 

Permettez- moi,  madame,  de  présenter  mes  respects 
à  M.  de  Solar.  Madame  du  Ghâtelet  va  vous  écrire.  J  ai 
écrit  aux  anges.  Le  baccio  ipiedL 

LX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON.  (A  Paris.) 
A  BmxeUe^,  lo  de  septembre. 

Je  tous  en  fais  mon  compliment ,  monsieur,  et  je  le 
ferais  encore  avec  plus  de  plaisir  s'il  s'adressait  à  vous 
directement.  J'ai  vu  ces  jours- ci  le  roi  de  Prusse,  et  je 
l'ai  vu  comme  on  ne  voit  guère  les  rois ,  fort  à  mon  aise , 
dans  ma  chambre,  au  coin  de  mon  feu  où  ce  même 
homme ,  qui  a  gagné  deux  batailles ,  venait  causer  fami- 
lièrement conune  Scipion  avec  Térence.  Vous  me  direz 
que  je  ne  suis  pas  Térence;  mais  il  n'est  pas  non  plus 
tout-à-fait  Scipion, 

J'ai  appris  des  choses  bien  extraordinaires.  Il  y  en 
a  une  qu'on  débite  sourdement,  au  moment  que  jai 
rhonneur  de  vous  écrire  :  on  dit  le  siège  de  Prague 
levé  ;  mais  Bruxelles  est  le  pays  des  mauvaises  nouvelles. 
M.  de  Neiperg  est  arrivé  de  Hollande  ici;  mais  il  n'amène 
point  de  troupes  hollandaises,  comme  on  s'en  flattait; 
et  nous  pourrions  bien  avoir  incessamment  une  paix 
utile  et  glorieuse ,  malgré  milord  Stairs  et  malgré 
M.  Van-Haren  qui  est  le  poète  Tyrtée  des  états -géné- 
raux. L'un  présente  des  mémoires,  l'autre  fait  des  odes; 
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et  avec  tant  de  prose  et  tant  de  vers ,  leurs  grosses  et 
lentes  puissances  pourraient  bien  rester  Uanquilles. 
Dieu  le  veuille,  et  nous  préserve  dune  guerre  dims  la- 
quelle il  n  y  a  rien  à  gagner,  mais  beaucoup  à  perdre  ! 

Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  chez  nous,  et  nous 
ne  pouvons  leur  en  faire  autant  :  la  partie  en  ce  sens  ne 
serait  pas  égale.  Si  nous  les  tuons  tous ,  nous  envoyons 
vingt  mille  hérétiques  en  enfer,  et  nous  ne  gagnons  pas 
un  château  sur  la  terre;  s'ils  nous  tuent,  ils  mangent 
encore  à  nos  dépens.  U  vaut  bien  mieux  n*avoir  de  que- 
relles que  sur  Locke  et  sur  Newton.  Celle  que  j'ai  sur 
Mahomet  n'est  heureusement  que  ridicule.  On  croit  ici 
les  Français  gais  et  légers  :  qui  croirait  qu'il  y  en  ait  de 
si  tristes  et  de  si  pédans  ! 

Vous  qui  êtes  si  loin  d'être  Tun  et  l'autre,  cons«rvez- 
moi ,  monsieur,  des  bontés  qui  me  seront  toujours  bien 
précieuses ,  et  protégez-moi  un  peu  auprès  de  monsieur 
votre  fils. 

Madame  du  Chàtelet  vous  fait  mille  complimens. 

LXL 

AU  CARDINAL  DE  FLEURY. 

zo  de  septembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  envoyer  à  votre 
éminence  la  première  lettre  que  le  roi  de  Prusse  m'é- 
crivit le  26  d'auguste,  qu'il  date  par  mégarde  du  26  de 
septembre.  Votre  éminence  verra  au  moins ,  par  cette 
lettre,  que  je  n'ai  point  écrit  celle  qui  courut  si  mal- 
heureusement il  y  a  un  mois ,  et  qui  fut  fabriquée  à  Paris 
par  le  secrétaire  d'un  ambassadeur,  aussi  .bien  qu'une 
prétendue  réponse  de  sa  majesté  prussienne. 

Tai  donc  quelque  droit  d'espérer  que  je  serai  justifia 
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dans  Tesprit  du  roi ,  comme  dans  celui  de  votre  émi* 
nence,  sur  cette  petite  affaire. 

Je  Tais  maintenant  lui  rendre  compte ,  comme  je  le 
dois,  de  mon  voyage  à  Aix*la-Chapelle. 

Je  ne  partis  que  le  2  de  ce  mois.  Je  rencontrai  en 
chemin  un  courrier  du  roi  de  Prusse  qui  venait  me 
réitérer  ses  ordres.  Le  roi  voulut  que  je  logeasse  près 
de  son  appartement,  et  passa,  deux  jours  consécutifs, 
quatre  heures  de  suite  dans  ma  chambre  avec  cette 
bonté  et  cette  femiliarité  qui  entrent,  comme  vous  savez, 
dans  son  caractère,  et  qui  n'abaissent  point  un  roi,  parce 
quon  n*en  abuse  jamais.  Teus  tout  le  temps  de  parler, 
avec  beaucoup  de  liberté ,  sur  ce  que  votre  éminence 
m'avait  prescrit,  et  le  roi  me  parla  avec  une  égale 
franchise. 

D'abord ,  il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la  nation 
fïït  si  piquée  contre  lui,  si  le  roi  l'était,  si  vous  l'étiez. 
Je  répondis  qu'en  effet  tous  les  Français  avaient  ressenti 
vivement  une  défection  si  inespérée  5  qu'il  ne  m'appar- 
tenait pas  de  savoir  conunent  pensait  le  roi,  que  je  con* 
naissais  la  modération  de  votre  éminence,  etc.  Il  daigna 
me  parler  beaucoup  des  raison»  qui  l'ont  engagé  à  pré- 
cipiter sa  paix^  Elles  ne  roulent  point  sur  les  prétendues 
négociations  secrètes  à  la  cour  de  Vienne,  et  desquelles 
votre  éminence  a  bien  voulu  se  justifier.  Elles  sont  si 
singuUères  que  j'ose  douter  qu'on  en  soit  instruit  en 
France.  Cependant  je  n'ose  les  confier  à. cette  lettre,  sen- 
tant combien  il  me  sied  peu  de  toucher  à  des  afiaires 
si  délicates. 

Tout  ce  que  j'ose  dire,  c'est  qu'il  m'a  semblé  très  aisé 
de  ramener  l'esprit  de  ée  monarque,  que  la  situation  de 
ses  étots,  son  intérêt  et  son  goût  semblent  rendre  l'allié 
naturd  de  la  France. 
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n  in*a  paru  très  affligé  de  l'opinion  que  cet  événement 
a  fait  concevoir  de  lui  aux  Français  ;  il  m'a  dit  qu'il  avait 
conunencé  un  manifeste ,  mais  qu'il  le  supprimerait.  Il 
ajouta  qu'il  souhaitait  passionnément  de  voir  la  Bohème 
aux  mains  de  l'empereur,  qu'il  renonçait  de  la  meilleure 
foi  du  monde  à  Berg  et  à  Juliers;  que,  malgré  les  pro- 
positions avantageuses  que  lui  fesait  le  comte  de  Stairs, 
il  ne  songeait  qu'à  garder  la  Silésie;  qu'il  savait  bien 
qu'un  jour  la  maison  d'Autriche  voudrait  rentrer  dans 
cette  belle  province,  mais  qu'il  se  flattait  qu'il  garde-* 
rait  sa  conquête;  qu'il  avait  actuellement  cent  trente 
mille  hommes  de  troupes;  qu'il  allait  faire  de  Neiss,  de 
Glogaw  et  de  Brieg  des  places  aussi  fortes  que  Y esel  ; 
que,  d'ailleurs,  il  était  très  bien  informé  que  la  reine 
d'Hongrie  doit  plus  de  quatre-vingts  millions  d'écus 
d'Allemagne,  qui  font  environ  trois  cents  millions  de 
France;  que  ses  provinces  épuisées  et  séparées  les  unes 
des  autres  ne  pourront  faire  de  longs  efforts,  et  que  de 
long -temps  les  Autricbiens  ne  seront  redoutables  par 
eux-mêmes. 

i  11  e&t  indubitable  quon  avait  donné  à  ce  prince  des 
idées  ausai  fausser  sur  la  France  qu'il  en  a  de  justes  sur 
r Autriche,  11  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la  France 
fût  epuÎBee  d'hommes  et  d'ai^ent,  et  entièrement  décou* 
ragee  :  je  répondis  qu'il  doit  y  avoir  encore  jJus  de  douze 
cents  millions  d espèces  circulant  dans  le  royaume;  que 
,  les  recrues  ne  se  sont  jamais  faites  si  aisément,  et  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  tant  de  bonne  volonté. 

Milord  Heindorf  lui  avait  parlé  bien  autrement;  et 
milord  Stairs^  dans  ses  lettres,  lui  représentait^  il  y  a  un 
mois ,  la  France  comme  prête  à  succomber.  D  n'a  cessé 
de  le  presser  encore  pendant  le  voyage  d'Aix. 

Malgré  la  déclaration  que  M.  de  Podewils  avait  faite 
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à  La  Haye ,  il  y  avait  même  encore  le  3o  d*augU8te  à  Aix 
un  Anglais  )  de  la  part  de  milord  Stairs,  qui  vint  parler 
au  roi  de  Prusse  dans  un  petit  viDage  nommé  Boscket, 
à  un  quart  de  lieue  d*Aix.  On  m'a  assuré  que  l'Anglais 
s'en  est  retourné  très  mécoiftent.  Cependant  le  général 
Schmettau ,  qui  était  avec  le  roi ,  envoya  dans  ce  temps- 
là  même  acheter,  à  Bruxelles  cinq  exemplaires  des  cartes 
du  cours  de  la  Moselle  et  des  Trois-Évéchés. 

Voilà  les  principales  choses  dont  j'ai  cru  devoir  rendre 
iHi  compte  succinct  à  votre  éminence ,  sans  me  hasarder 
à  faire  aucune  réflexion,  croyant  avoir  rempli  mon  de- 
voir de  Français,  sans  manquer  à  la  reconnaissance  que 
je  dois  aux  bontés  extrêmes  dont  le  roi  de  Prusse 
m'honore. 

Votre  éminence  verra  d'un  coup  d'œîl  le  fond  des 
choses  dont  je  n'ai  vu  et  dont  je  ne  peux  rendre  que  la 
superficie. 

Si  ma  lettre  est  jugée  digne  de  votre  attention ,  je  vous 
supplie,  monseigneur,  de  ne  la  regarder  que  comme  le 
simple  témoignage  de  mon  zèle  pour  le  roi  et  pour  ma 
patrie.  La  confiance  avec  laquelle  le  roi  de  Prusse  daigne 
me  parler  me  mettrait  peut-être  quelquefois  en  état  de 
rendre  ice  zèle  moins  inutile,  et  je  croirais  ne  pouvoir 
jamais  mieux  répondre  à  ses  bontés  qu'en  cultivant  le 
goût  naturel  qu'il  a  pour  la  France. 

Jesuis,eta 

LXIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  La  Haye,  a  d'octobre. 

Mon  cher  ami,  dont  l'imagination  et  la  probité  font 
honneur  aux  lettres,  vous  m'avez  bien  prévenu j  j'allais 
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rous  écrire  et  vous  dire  combien  j  ai  été  fâché  de  ne 
point  vous  trouver  ici.  On  m'avait  assuré  que  vous  lo- 
giez chez  celui  que  vous  avez  enrichi  \  Ty  ai  volé  :  on 
vous  a  dit  à  Stuttgard.  Que  ne  puis-je  y  aller!  Je  suis  ici 
accablé  d'affaires ,  je  ne  pourrai  y  être  que  quatre  ou 
cinq  jours  encore  ;  il  faudra  que  je  retourne  d'ailleurs 
incessamment  à  Bruxelles;  mais  vous,  pourquoi  aller 
en  Suisse?  Quoi  !  il  y  a  un  roi  de  Prusse  dans  le  monde! 
quoi  !  le  plus  aimable  des  hommes  est  sur  le  trône  !  les 
Algarotti,  les   Volf,  lei  Maupertuis,  tous  les  arts  y 
courent  en  foule,  et  vous  iriez  en  Suisse!  Non,  non, 
croyez-moi ,  établissez-vous  à  Berlin,-  la  raison ,  l'esprit , 
la  vertu,  y  vont  renaître.  C'est  la  patrie  de  quiconque 
pense;  c'est  une  belle  ville,  un  climat  sain;  il  y  a  une 
bibliothèque  publique  que  le  plus  sage  des  rois  va  rendre 
digne  de  lui*  Où  trouverez-vous  ailleurs  les  mêmes  se- 
cours en  tout  genre  .**  Savez-vous  bien  que  tout  le  monde 
s'empresse  à  aller  vivre  sous  le  Marc-Aurèle  du  Nord  ? 
Tai  vu  aujourd'hui  un  gentilhomme  de  cinquante  mille 
livres  de  rentes,  qui  m'a  dit  :  Je  n'aurai  point  d'autre 
patrie  que  Berlin,  je  renonce  à  la  mienne,  je  vais  m'é- 
tablir  là ,  il  n'y  aura  pas  d'autre  roi  pour  moi.  Je  connais 
un  très  grand  seigneur  de  l'empire  qui  veut  quitter  sa 
sacrée  majesté  pour  l'humanité  du  roi  de  Prusse.  Mon 
cher  ami,  allez  dans  ce  temple  qu'il  élève  aux  arts. 
Hélas!  je  ne  pourrai  vous  y  suivre,  un  devoir  sacré 
m'entraîne  ailleurs.  Je  ne  peux  quitter  madame  du  Châ- 
telet,  à  qui  j'ai  voué  ma  vie,  pour  aucun  prince,  pas 
même  pour  celui-là;  mais  je  serai  consolé  si  vous  vous 
faites  une  vie  douce  dans  le  seul  pays  où  je  voudrais 
être  si  je  n'étais  pas  auprès  d'elle.  Paupie  m'a  appris 
vos  arrangemens.  Je  vous  en  fais  les  plus  tendres  corn- 

'  Paupie,  son  librtire.    {Éd.  de  Kêkl.) 
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plimensf  que  ne  puis -je  avoir  l'honneur  de  vous  em- 
brasser î 

Adieu,  mon  cher  Isaac;  vis  content  et  heureux. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à  m^apprendre  de  votre 
destinée  y  écrivez  à  Bruxelles. 

Adieu ,  mon  aimable  et  charmant  ami. 

LXIII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Bruxelles,  le  9  d'octobre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  a  d'octobre;  mais  pour  celle 
du  I a  de  septembre,  il  était  fort  difficile  qu'elle  me  par- 
vînt, attendu  que  j'étais  parti  le  10  d'Aix-la-Chapelle 
où  elle  était  adressée.  Je  n'avais  pas  besoin  assurément 
d'être  excité  à  prendre  vos  intérêts  auprès  d  un  prince 
à  qui  je  les  ai  toujours  osé,  et  osé  seul  représenter: 
car,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  soyez  très  persuadé 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  moi  seul  qui  lui  aie  parlé  de 
votre  pension.  On  ne  paie  actuellement  aucun  mar- 
chand. Vous  savez  que  les  tableaux  de  Lancret  ne  sont 
point  payés.  Il  faudra  bien  pourtant  qu'on  s'arrange  à  la 
fin ,  et  qu'on  acquitte  des  dettes  si  pressantes  ;  alors  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  vous  ne  serez  point  oublié.  J'a- 
voue qu'il  est  très  dur  d'attendre.  Cet  honune-là  s*em- 
pare  d'une  province  plus  vite  qu'il  ne  paie  un  créancier; 
mais  comme  il  ne  perd  de  vue  aucun  objet,  chaque 
chose  aura  son  temps.  Il  tait  bâtir  une  salle  de  spectacle 
dont  l'architecture  sera  ce  qu'il  y  aiua  de  plus  beau  dans 
l'Europe  en  ce  genre.  Il  aura  une  Comédie  Tannée  pro- 
chaine. Il  fonde  une  académie  pour  l'éducation  des 
jeunes  gens,  d'une  manière  bien  plus  utile  que  ce  qu'il 
s'était  proposé  d'abord.  Vous  voyez  que  ce  serait  bien 
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dommage  si  un  prince  qui  fait  de  si  grande»  choses  ou- 
bliait les  petites  qui  sont  nécessaires;  je  dis  les  petites  par 
rapport  à  lui ,  car  votre  pension  est  pour  moi  une  très 
grande  affaire. 

Je  ne  doute  pas  qu  avant  qu'il  soit  un  an ,  je  ne  réus- 
sisse à  lui  faire  agréer  M.  de  La  Bruère,  qui  pourra  avoir 
un  emploi  très  agréable  pour  un  homme  de  lettres.  Ce 
sera  une  très  bonne  acquisition  pour  Berlin  ;  mais  c'est 
à  mon  gré  une  perte  pour  Paris.  Je  ne  connais  guère 
d'esprit  plus  juste  et  plus  délicat.  Il  est  bien  triste  qu'avec 
ses  talens  il  ait  besoin  de  sortir  de  France. 

Vous  me  dites  qu'il  est  venu  d'étranges  récits  sur  le 
compte  du  roi  de  Prusse,  d'Aix-la-Chapelle,  mais  que 
madame  du  Chàtelet  ni  moi  nous  n'y  tommes  point 
mêlés.  Cette  restriction  semble  supposer  que  madame 
du  Chàtelet  était  à  Aix-la-Chapelle  :  c'est  un  voyage  au- 
quel elle  n'a  pas  pensé.  Si  elle  avait  eu  à  le  faAre,  ce  n'est 
pas  ce  temps -là  qu'elle  eût  pris.  Je  sais  à  peu  près  d'où 
partent  ces  discours  ;  mais  il  faut  savoir  que  les  feseurs 
de  tragédies ,  c'est-à-dire  les  rois  et  moi ,  nous  sommes 
siffles  quelquefois  par  un  parterre  qui  n'est  pas  trop  bon 
juge  j  le*  auteurs  en  sont  fâchés,  de  ces  sifflets,  mais  les 
rois  s  en  moqtienf  et  vont  leur  train. 

Songez  à  votre  santé  j  et  puissie2-vous  avoir  incessam- 
ment une  bonne  pension  assignée  sur  la  Silésie,  laquelle 
vaut  par  an  à  son  vainqueur  quatre  millions  sept  cent 
mille  écu»  d'Allemagne,  toutes  chaînes  faites! 

Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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LXIV. 

A  M.  L'ABBÉ  ONILLON». 

Octobre. 

Allali ,  illali ,  allali ,  Mehemet  rezoul ,  allab. 

Je  baise  les  barbes  de  la  plume  du  sage  Onillon  y  fils 
d'Onillon,  resplendissant  entre  tous  les  imans  de  la  loi 
du  Christ. 

Votre  lettre  a  été  pour  moi  ce  que  la  rosée  est  pour 
les  fleurs,  et  les  rayons  du  soleil  pour  le  tournesol.  Que 
Dieu  vous  couronne  de  prospérité  comme  vous  Têtes 
de  sagesse ,  et  qu'il  augmente  la  rondeur  de  votre  face  ! 
Mon  cœur  sera  dilaté  de  joie,  et  la  reconnaissance  sera 
dans  lui  comme  sur  mes  lèvres,  quand  mes  yeux  pour- 
ront lire  les  doctes  pages  du  généreux  iman  qui  fortifie 
la  faiblesse  de  mon  drame  par  la  force  de  son  éloquence. 
Jattends  avec  impatience  sa  docte  dissertation.  Mais 
comme  la  poste  des  infidèles  est  très  chère,  et  que  le 
plus  petit  paquet  coûte  un  sultanin,  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  faire  mettre  promptement  au  coche  de 
Bruxelles  cet  écrit  bien  ficelé  et  point  cacheté ,  selon  les 
usages  de  la  peu  sublime  poste  de  Bruxelles.  Ce  paquet 
arrivera  en  six  ou  sept  jours ,  attendu  qu'il  n'y  a  que 
dix-sept  cent  vingt-huit  stades  de  la  ville  impériale  de 
Paris  à  celle  où  la  divine  Providence  nous  retient  actuel- 
lement. Que  Dieu  vous  accorde  toutes  les  églantines  de 
Toulouse,  et  toutes  les  médailles  des  Quarante!  que  le 
bordereau  de  la  Fortune  tombe  de  ses  mains  entre  les 
vôtres! 

Écrit  dans  mon  bouge,  sur  la  place  de  Louvain ,  affligé 

*  n  arait  écrit  à  Taotenr  ime  lettre  en  style  oriental ,  tor  la  tragédie 
de  Mahomet,  IL  de  Voluire  loi  répondit  sur  le  même  ton.  (JE,  de  K.) 
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d'une  énorme  colique ,  le  8  de  la  lune  du  neuvième  mois, 
lan  de  l'hégire  i  laa. 

Si  la  divine  Providence  permet  que  vous  voyiez  le 
plut  généreux  et  le  plus  aimable  des  enfans  des  hommes , 
d'Argental,  filsdeFerriol^dont  Dieu  croisse  la  chevance, 
nous  TOUS  prions  de  l'assurer  que  nous  soupirons  après 
rhonneur  de  le  voir  avec  plus  d'ardeur  que  les  adjes  ne 
soupirent  après  la  vue  de  la  pierre  noire  de  Caaba,  et 
qu'il  sera  toujours ,  ainsi  que  sa  compagne  ornée  de 
grâces,  l'objet  des  plus  vives  tendresses  de  notre  cœur. 

LXV. 

À  M.  THIERIOT.  (AParit.) 

A  BrazeBet,  1«  3  de  noTtmbre. 

Je  TOUS  avoue  que  je  uiis^  aussi  fôché  que  vous  du  re- 
tard que  vous  éprouvez.  Nous  en  raisonnerons  à  loisir  à 
Paris,  ou  j'espère  vous  voir  avant  la  fin  du  mois, 

Satisfait  tant  fortune»  et  Mge  tant  plaisirt. 

Je  Toudrais  bien  voir  cette  sagesse  un  peu  plus  à  son 
aise.  On  ne  m'écrira  que  lorsque  je  serai  à  Paris.  Ainsi 
jusque  là  je  n'ai  rien  de  nouTeau  à  tous  dire.  Pattends 
pour  cet  luTcr  la  paix  et  Votre  pension. 

Tai  TU  les  meurtriers  anglais  et  les  meurtriers  hessois 
et  hanoTriens  :  ce  sont  de  très  belles  troupes  à  reuToyer 
dans  leurs  pays.  Dieu  les  y  conduise,  et  moi  à  Paris,  par 
le  plus  court!  Les  maudits  houssards  ont  pris  tout  le 
petit  équipage  de  mon  pauTre  ncTcu  Denis,  qui  se  tue 
le  corps  et  l'ame  en  Bohème,  et  qui  est  malade  à  force 
de  bien  servir.  Pour  surcroit  de  disgrâce,  on  lui  a  saisi 
ici  deux  beaux  chevaux  qu'il  envoyait  à  sa  feilmie,  et  je 
n'ai  jamais  pu  les  retirer  des  mains  des  commis,  gen«. 
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maudits  de  Dieu  dans  l'Évangile,  et  plus  dangereux  que 
les  houssards.  Vous  voyez  que  dans  oe  monde  tous  n'êtes 
pas  le  seul  à  plaindre. 

jMEadame  du  Chàtelet  essuie  tous  les  tours  de  la  chi- 
cane, et  moi  tous  ceux  des  imprimeurs, 

Dumm  f  ted  levius  fit  patientiâ ,, 
Quidquid  corrigere  est  nefas. 

(HoR.,  L  I,  od,  xxrr.) 

Quiconque  est  au  coin  de  son  feu,  et  qui  songe  en 
soupant  qu'en  Bohême  on  manque  souvent  de  pain, 
doit  se  trouver  heureux. 

Je  vous  embrasse;  comptez  toujours  sur  mon  amitié. 

LXVI. 

A  M.  D'ARNAUD.  (A  Paris.) 

A  BmxeUes,  ao  df  norembre. 

Mon  cher  enfant  en  Apollon ,  vous  vous  avisez  donc 
enfin  d'écrire  d'une  écriture  lisible ,  sur  du  papier  hon- 
nête, de  cacheter  avec  de  la  cire,  et  même  d'entrer  dans 
quelque  détail  en  écrivant?  Il  faut  qu'il  se  soit  fait  en 
vous  une  bien  belle  métamorphose  ;  mais  apparemment 
votre  conversion  ne  durera  psfe ,  et  vous  allez  retomber 
dans  votre  péché  de  paresse.  N'y  retombez  pas  au  moins 
quand  il  s'agira  de  travailler  à  votre  Mouchais  Riche ^  car 
j'aime  encore  mieux  votre  gloire  que  vos  attentions.  J'es- 
père beaucoup  de  votre  plan ,  et  surtout  du  temps  que 
vous  mettez  à  composer,  car  depuis  trois  mois  vous  ne 
m'avez  pas  fait  voir  un  vers.  Sot  cito  si  sot  bene. 

Plusieurs  personnes  m'ont  écrit  que  M.  Thieriot  ré- 
pandait le  bruit  que  j'avais  part  à  votre  comédie  j  je  ne 
crois  pas  que  M.  Thieriot  puisse  ni  veuille  vous  ravir  un 
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honneur  qui  est  uniquonent  à  vous.  Je  n'ai  d  autre  part 
à  cet  ouvrage  que  celle  d'en  avoir  reçu  de  vous  les 
prémices ,  et  d  avoir  été  le  premier  à  vous  encourager  à 
traiter  un  sujet  susceptible  dlntérét,  de  comique  et  de 
morale,  et  où  vous  pourrez  peindre  les  vertus  d  après 
nature,  en  les  prenant  dans  votre  cœur.  A  Tégard  des 
vices,  il  foudra  que  vous  sortiez  un  peu  de  chez  vous; 
mais  les  modèles  ne  seront  pas  difficiles  à  rencontrer. 

Faites -moi  le  plaisir  de  me  donner  souvent  de  vos 
nouvelles,  si  vous  pouvez. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 

LXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  novembre. 

Votre  gardiennerie  ma  donc  inspiré,  mon  cher  et 
respectable  ami;  car  j'ai  renoué  bien  des  fils  à  Mahomet 
et  à  Zulime  avant  que  votre  ordre  angélique  eût  été  si* 
gnifié.  Je  ne  pouvais  pas  me  dispenser  de  foire  imprimer 
Mahomet  après  les  malheureuses  éditions  qu'on  en  avait 
(sûtes  à  Paris,  et  qu'on  allait  foire  encore  i  Londres  et 
en  Hollande.  J'ai  été  obligé  d'envoyer  à  ces  deux  en- 
droits le  véritable  manuscrit,  après  l'avoir  encore  re- 
touché sdon  mas  petites  forces.  D  n'y  a  point  d'épitre 
dédicatoire  au  roi  de  Prusse ,  mais  on  imprime  une  lettre 
que  je  lui  avais  écrite,  il  y  a  deux  ans,  en  lui  envoyant 
un  exemplaire  manusmt  de  la  pièce.  Je  crois  que  vous 
ne  serez  pas  mécontent  de  la  lettre  :  vous  y  trouverez 
les  objections  que  le  fonatisme  a  pu  foire,  détruites  sans 
que  je  prenne  la  peine  d'y  répondre.  Je  me  contente  de 
foire  sentir  qu'il  y  a  eu  plus  d'un  Séide  sous  d'autres 
noms,  et  que  la  pièce  n'est  au  fond  qu'un  sermon  contrç 
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les  maximes  infernales  qui  ont  mis  le  couteau  à  la  main 
des  Poltrot,  des  Ravaillac  et  des  Chatel.  D'ailleurs, 
quoique  je  parle  à  un  roi ,  la  lettre  est  purement  philo- 
sopliique  :  elle  n'est  souillée  d'aucune  flatterie;  je  suis 
aussi  loin  de  flatter  les  rois  que  je  le  suis  d'écrire  au 
cardinal  de  Fleury  que  je  soupçonne  Prault  de  l'édition 
clandestine  de  Mahomet. 

Je  supplie  instamment  mes  anges  d'étendre  ici  leurs 
ailes  :  leur  Mahomet,  pour  lequel  ils  ont  eu  tant  de  bontés, 
et  qui  m'a  coûté  tant  de  soins,  ne  m'a  donc  produit  que 
des  peines!  Mon  sort  serait  bien  malheureux,  si  je  n'a- 
vais pour  ma  consolation  Emilie  et  mes  anges. 

Je  compte  que  nous  partirons  dans  cinq  ou  six  jours, 
et  que  nous  serons  à  Paris  vers  le  20  du  mois.  Tous  les 
lieux  me  seraient  égaux  sans  vous.  Nous  avons  mené  à 
Bruxelles  une  vie  retirée  qui  est  bien  de  mon  goût  ;  j'y 
ai  trouvé  peu  d'hommes ,  mais  beaucoup  de  livres  ;  je 
n'ai  pas  laissé  de  travailler  ;  mais  ma  mauvaise  santé  me 
fait  perdre  bien  du  temps;  elle  se  dérange  plus  que  ja- 
mais. Vous  rendrez  heureuse  cette  vie  que  la  nature 
s'obstine  à  tourmenter.  Je  retrouverai  dans  votre  com- 
merce et  dans  celui  de  madame  d'Argental  de  quoi  braver 
tous  les  maux. 

Adieu;  les  Autrichiens  disent  qu'ils  inonderont  la 
France  avec  cent  mille  hommes  l'année  qui  vient.  Je 
n'en  crois  rien  du  tout. 

LXVIII. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Braxelles. 

Mon  cher  ami  gros  chat,  vous  vous  divertissez  à 
Par^s,  car  vous  n'écrivez  point.  Mais  pourrai -je,  moi, 
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TOUS  divertir  à  moii  toiirP  Ofi  va  jouer  Zulime,  qui 
pourtant  ne  yaut  pas  Mahomet.  N'allez  donc  pas  partir 
de  Paris  sans  avoir  vu  Zulime.  Mais  ne  pouvez -vous 
donc  point  voir  un  homme  plus  tendre,  plus  aimable, 
plus  sûr  de  son  succès  que  toutes  les  tragédies  du 
monde?  C'est  mon  ange  gardien,  c'est  M.  d'Argental. 
C'est  lui  qui  vous  dira  le  sort  de  Zulime;  car  il  sait  bi^i 
ce  que  le  public  en  doit  penser.  Gomme  on  a  son  bon 
ange,  on  a  aussi  son  mauvais  ange;  malheureusement, 
c'est  Thieriot  qui  fait  cette  fonction.  Je  sais  qu'il  m'a 
rendu  de  fort  mauvais  offices ,  mais  je  les  veux  ignorer^ 
Il  faut  se  respecter  assez  soi-même  pour  ne  se  jamais 
brouiller  ouvertement  avec  ses  anciens  amis  ;  et  il  faut 
être  assez  sage  pour  ne  point  mettre  ceux  à  qui  on  a 
rendu  service  à  portée  de  nous  nuire.  Agissez  donc 
avec  ce  Thieriot  comme  j'agis  moi-même  ;  je  ne  fus  point 
d'attention  à  son  ingratitude;  mais,  comme  il  est  assez 
singulier  que  ce  soit  lui  qui  se  plaigne  de  mon  silence, 
faites T lui  sentir,  je  vous  prie,  combien  il  est  mal  à  lui 
de  ne  m'avoir  point  écrit,  et  de  trouver  mauvais  que  je 
ne  lui  écrive  pas.  Ne  me  compromettez  point;  mais 
informez-moi  un  peu ,  mon  cher  gros  chat ,  de  sa  con- 
duite et  de  ses  senûmens.  Je  remets  cette  négociation  k 
vptre  prudence,  à  laquelle  je  donne  carte  blanche. 

Adieu,  ma  chère  amie,  que  j'aimerai  toujours.  Tem- 
brasse  votre  pleine  lune.  Quand  nous  reverrons -nous? 
quand  causerons  -  nous  ensemble  dans  la  galerie  de 
Qrey? 
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LXIX. 

A  MADAME  DE  GHAMPBONIN. 

I     De  Beringhem. 

Mon  aimable  gros  diat,  j'aî  re^  votre  lettre  à 
Bruxelles.  Nous  voici  maintenant  en  fin  fond  de  Bar- 
barie, dans  l'empire  de  son  altesse  monseigneur  le  mar- 
quis de  Trichàteau  %  qui ,  je  tous  jure,  est  un  assez 
vilain  empire.  Si  madame  du  CMtelet  demeure  long- 
temps dans  ce  pays -ci,  elle  pourra  s  appeler  la  reine 
des  sauvages.  Nous  sommes  dans  Fauguste  ville  de  Be- 
ringhem,  et  demain  nous  allons  au  superbe  château  de 
Ham,  où  il  n'est  pas  sûr  qu'on  trouve  des  lits,  ni  des 
fenêtres,  ni  des  portes.  On  dit  cependant  qu'il  y  a  ici 
une  troupe  de  voleurs.  £n  ce  cas ,  ce  sont  des  voleurs 
qui  font  pénitence  ;  je  ne  connais  que  nous  de  gens  vo- 
labiés.  Le  plénipotentiaire  Montors  avait  assuré  M.  du 
Gbâtelet  que  les  citoyens  de  son  auguste  ville  lui  prête- 
raient beaucoup  d'argent  ;  mais  je  doute  qu'ils  pussent 
prêter  de  quoi  envoyer  au  marché.  Cependant  Emilie 
fait  de  l'algèbre ,  ce  qui  lui  sera  d'un  grand  secours  dans 
le  cours  de  sa  vie,  et  d'un  grand  agrément  dans  la  so- 
ciété. Moi,  chétif,  je  ne  sais  encore  rien,  sinon  que  je 
n'ai  ni  principauté  ni  procès ,  et  que  je  suis  un  sarvi- 
teur  fort  inutile. 

P.  S.  n  faut  à  présent,  gros  chat,  que  vous  sachiez 
que  nous  revenons  du  château  de  Ham  ;  château  moins 
orné  que  celui  de  Girey,  et  où  Ion  trouve  moins  de  bains 
et  de  cabinets  bleu  et  or;  mais  il  est  logeable,  et  il  y  a 
de  belles  avenues.  C'est  une  assez  agréable  situation  ; 
mais,  fût-ce  l'empire  du  Cathay,  rien  ne  vaut  Cirey. 

I  Coatin-germain  de  M.  le  uiarf|ais  du  ChâteleC.    R. 
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Madame  du  Ghâtelet  trayaille  à  force  à  ses  afiaires.  Si  le 
succès  dépend  de  son  esprit  et  de  son  travail,  elle  sera 
fort  riche;  mais  malbeureusem^it  tout  cela  dépend  de 
gens  qui  n'ont  pas  autant  d'esprit  qu'elle; 

Mon  cher  gros  chat,  je  baise  mille  fois  vos  pâtes  de 
velours.  Adieu,  ma  chère  amie. 

LXX. 

A  MADABÏE  DE  CHAMPBONIN. 

De  Cambni,  janvier  1743. 

Mon  cher  gros  chat  est  dans  sa  gouttière,  et  nous 
courons  les  champs.  Nous  voici  à  Cambrai,  marchant 
à  petites  journées.  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  moindre 
petite  fête  sur  la  route.  Nous  sommes  traités  en  méde- 
cins de  village,  qu'on  envoie  chercher  en  carrosse,  et 
qu'on  laisse  retourner  à  pied.  Si  vous  me  demandez 
pourquoi  nous  allons  à  Paris,  je  ne  peux  vous  répondre 
que  de  moi.  Ty  vais  parce  que  je  suis  Emilie.  Mais  pour- 
quoi Emilie  y  va-t-elle?  je  ne  le  sais  pas  trop.  Elle 
prétend  que  cela  est  nécessaire ,  et  je  suis  destiné  à  la 
croire  comme  à  la  suivre.  Vous  juges  bien  que  la  pre- 
mière chose  que  je  ferai  sera  de  voir  monsieur  votre 
fils  :  mais  pourquoi  la  mère  n'y  serait-elle  pas?  pourquoi 
n aurions-nous  pas  le  plaisir  de  nous  voir  rassemblés? 
Void  une  belle  occasion  pour  quitter  sa  gouttière.  On 
ne  vous  soupçonnera  point  d'être  venue  à  Paris  pour 
les  feux  d'artifice.  On  sait  assez  que  vous  ne  faites  de  ces 
voyages-là  que  pour  vos  amis.  Où  étes-vous  à  présent, 
cher  gros  chat?  êtes -vous  à  La  Neuville?  y  renouez- 
vous  les  noeuds  d'une  ancienne  amitié  ?  et  madame  de 
Neuville  jouit-elle  un  peu  de  l'interrègne  ?  Elle  sera  trop 
heureuse  de  vous  avoir  retrouvée;  mal»  nous  aurons 
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notre  tour,  et  nous  espérons  toujours  revoir  Cirey  avant 
d*habiter  le  palais  de  la  pointe  de  File.  Nous  les  verrons 
bien  tard,  ce  Cirey  et  ce  Champbonin.  Hélas!  nous 
avons  acheté  des  meubles  à  Bruxelles  ;  c  est  la  transmi- 
gration de  Babylone.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  mon 
séjour  dans  ce  pays-là^  je  m'y  suis  ruiné;  et,  pour  der- 
nier trait,  les  commis  de  la  douane  ont  sa^si  des  tableaux 
qui  m'appartiennent.  Il  y  a ,  comme  vous  savez ,  beau* 
coup  de  princes  à  Bruxelles ,  et  peu  d'hommes.  On  entend 
à  tout  moment  vo^  altesse  ^  votre  excellence.  Madame 
du„  Chàtelet  ne  sera  princesse  que  quand  sa  généalogie 
sera  imprimée  ;  mais ,  fi\t-elle  bergère ,  elle  vaux  mieux 
que  tout  Bruxelles.  Elle  est  plus  savante  que  jamais  ;  et 
si  sa  supériorité  lui  permet  encore  de  baisser  les  yeux 
sur  moi,  ce  sera  une  belle  action  à  elle,  car  elle  est 
bien  haute.  Il  faut  qu'elle  cligne  les  yeux  en  regardant 
en  bas  pour  me  voir.  On  va  souper. 

Adieu ,  cher  gros  chat.  J'embrasse  vos  pâtes  de  velours. 

LXXI. 

A  M.  DE  MONCRIF. 

!•'  do  février. 

J'ai  été  enchanté,  monsieur,  de  vous  retrouver,  et  de 
retrouver  l'ancienne  amitié  que  vous  m'avez  témoignée. 
Je  vous  remercie  encore  de  l'humanité  que  vous  avez 
fait  paraître  en  examinant  les  ouvrages  d'un  homme 
qui  était  l'ennemi  du  genre  humain  \  Si  tous  les  gens 
de  lettres  pensaient  comme  vous,  le  métier  serait  bien 
agréable.  Ce  serait  alors  qu'on  aurait  raison  de  les  appeler 
humcaùores  litterœ.  Tai  oublié  d'écrire  à  M.  d'Argenson 

'  M.  de  Moncrif  devait  donner  ane  édition  des  OEavres  de  J.  B. 
nousseau.  {Êd.deKehi) 
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que  je  le  suppliais  de  me  recommander  à  M.  de  Maboul  ; 
mais  arec  vous,  monsieur ^  on  a  beau  avoir  oublié  ce 
qu'on  voulait,  vous  vous  en  souviendrez.  Je  vous  prie 
donc  de  vouloir  bien  suppléer  mes  péchés  d'omission, 
et  de  dire  à  M.  d'Ârgenson  qu  il  ait  la  bonté  de  me  recom- 
mander fortement  et  généralement  : 

Ce»  deux  adyerbes  joinu  font  admirablement. 

Le  roi  m'a  donné  son  agrément  pour  être  de  l'Aca- 
démie, en  cas  qu'on  veuille  de  moi.  Reste  à  savoir  si  vous 
en  voulez.  Vous  savez  que,  pour  l'honneur  des  lettres, 
je  veux  qu'on  fiisse  succéder  un  pauvre  diable  à  im  pre- 
mier ministre  *  ;  je  me  présente  pour  être  ce  pauvre 
diable --là* 

J'écris  à  la  plus  aimable  sainte  ^  qui  soit  sur  la  terre. 
Elle  nous  convertira  tous  :  elle  était  faite  pour  mener  au 
ciel  ou  en  enfer  qui  elle  aurait  voulu.  Je  compte  sur 
sa  protection  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Je  me  flatte 
aussi,  mon  cher  monsieur,  que  vous  ne  m'abandonne- 
rez pas ,  et  que  quand  vous  aurez  fini  Ta  grande  affiûre 
du  firère  d*Athalie  et  de  Phèdre,  vous  donnerez  des 
marques  de  votre  amitié  à  votre  anden  serviteur,  qui 
vous  sera  tendrement  obligé,  et  qui  vous  aimera  toute 
sa  vie. 

LXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL.  (A  Phns.) 

Mart. 

Mon  adorable  ami ,  vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  la 
moindre  bouteille  de  ce  vin  que  vous  daignez  aimer. 

*  Le  cardinal  de  Fleory  était  mort  le  99  de  janTÎer.  {Ed.  de  F^ 

*  Madame  de Villan.   {Éd.deK.') 
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En  vous  remerciant  de  celui  de  M.  de  Mairan.  Je  vais 
aujourd'hui  à  Versailles;  je  ne  reviendrai  que  samedi. 

Mais,  mon  dieu,  je  suis  accusé  bien  injustement.  Ce 
n'est  qu  à  Lanoue  même  que  j'ai  parlé ,  et  c'est  avec  la 
plus  tendre  amitié  que  je  lui  ai  fait  mes  représentations  ; 
il  les  a  reçues  avec  un  peu  d'aigreur.  Mais,  mon  cher 
et  respectable  ami,  je  ne  m'opposais  à  voir  le  visage  de 
Lanoue  couvert,  à  Versailles,  du  turban  d'Orosmane, 
que  parce  que  je  croyais  qu'après  avoir  joué  le  rôle 
dans  cette  petite  ville,  il  aurait  le  droit  et  la  volonté  de 
le  jouer  à  Paris.  Vous  m'apprenez  qu'il  veut  bien  le  céder 
à  Grandval ,  après  l'avoir  joué  à  Versailles ,  en  province  : 
c'est  une  nouvelle  en  tout  sens  très  agréable  pour  moi. 

II  s'en  faut  beaucoup  que  mon  goût  pour  la  personne 
et  les  talens  de  Lanoue  soit  diminué.  Je  serais  fâché  que 
Grandval  jouât  le  rôle  de  Titus  dans  Bnitus.  Chacun  a 
son  talent  et  doit  s'y  renfermer.  En  vérité,  vous  devez 
avouer  que  Lanoue  n'est  pas  fait  pour  Orosmane.  Vous 
aimiez  Zaïre  avant  d'aimer  Lanoue.  C'est  les  trahir  tous 
deux  que  de  donner  Orosmane  à  Lanoue.  Je  vous  con- 
jure de  lui  faire  entendre  raison.  N'appelez  point  achar- 
nement ma  juste  fermeté.  Lanoue  devrait  me  remercier; 
je  lui  rends  service  en  le  suppliant  instanunent  de  ne 
point  paraître  sous  une  forme  qui  le  dégrade.  Joignez- 
vous  à  moi ,  faites-lui  connaître  ses  véritables  intérêts  ; 
dites-lui  qu'ils  me  sont  chers.  Il  ne  faut  pas  que  je  lui 
déplaise  en  lui  rendant  service. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne ,  par  laquelle  il  me  fait  entendre  qu'on  l'a  pressé 
de  succéder  à  M.  le  cardinal  de  Fleury,  et  qu'il  accepte 
la  place. 

Persécuté  de  tous  côtés,  que  j'aie  au  moins  le  public 
pour  moi.  Il  est  de  mon  intérêt  et  de  mon  honneur  de 
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me  présenter  sous  des  faces  dill&entes ,  et  d'élever  en 
ma  fayenr  la  voix  puUique,  qui ,  jointe  à  la  vôtre,  me 
console  de  tout. 
Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges  que  j'adore. 

LXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Versailles,  Tendredi,  mtrt. 

Voici,  mon  très  cher  ange 9  un  fait  comique.  Je  fais 
à  M.  le  duc  de  Richelieu  mes  très  humbles  plaintes  de 
ce  qu'il  m'a  forcé  à  laisser  jouer  Rousselois  dans  mes 
pièces ,  et  de  ce  que  tout  Versailles  dit  que  c'est  moi  qui 
lai  fait  venir  ;  que  c'est  moi  qui  lui  ai  écrit  de  la  part  de 
M.  le  jNPemier  gentilhomme  de  la  chambre.  Je  m'épuise 
en  doux  reproches  ;  je  me  lamente.  M.  de  Richelieu  me 
répond  en  poufïant  de  rire.  Eh  bien ,  dit-il ,  après  avoir 
bien  ricané,  voulez-vous  que  je  vous  avoue  celui  qui  a 
écrit  à  Rousselois  sans  me  consulta?  c'est  Roi.  —  Quoi 
Roi  ? — Oui ,  Roi ,  Roi  le  chevalier  de  Saint-Miehel ,  Roi 
le  cheval,  Roi  l'ennuyeux , Roi  l'insupportable, Roi  qui 
feit  assez  bien  des  ballets.  Il  a  gagné  un  homme  à  moi 
qui  m'a  reconmiandé  Rousselois  comme  un  Baron.  Je 
l'ai  fait  jouer  dans  vos  tragédies,  croyant  vous  servir.  Je 
vous  avoue  ma  faute,  et  vous  pouvez  dire  partout  que 
c'est  moi  qui  ai  tort. 

Mes  chers  anges,  cela  désarme;  mais  mademoiselle 
Dumesnil  et  ce  pauvre  Paulin  sont  au  désespoir,  et  M.  le 
duc  d'Aumont  va  me  croire  le  plus  inepte  des  mortels  ; 
mais  enfin  la  vérité  triomphe,  et  M.  le  duc  de  Richelieu 
confesse  son  erreur.  Il  ne  reste  que  Roi  à  punir;  mais 
il  n'y  a  pas  moyen  de  punir  un  si  sot  homme.  Justifiez- 
moi  bien,  mes  chers  anges;  permettez  que  je  vous  dise 
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que  je  suis  enchanté  des  bontés  de  sa  majesté.  Le  mi- 
nistère na  pas  mis  à  cela  la  dernière  main,  mais  il  le 
fera.  Je  vous  confie  ce  petit  secret  comme  à  mes  chers 
protecteurs,  que  j'adorerai  toute  ma  vie. 

LXXÏV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mars. 

Quand  les  autres  en  ont  gros  comme  un  moucheron , 
j  en  ai  gros  conune  un  chameau.  Quoique  j  aie  commencé 
long-temps  avant  mes  anges ,  je  ne  crois  pas  que  j'aie  la 
force  de  sortir  aujourd'hui  de  mon  lit.  Si  je  sortais,  ce 
ne  serait  pas  pour  Mérope^  Je  suis  trop  heureux  que  ces 
cahiers  vous  amusent*  En  voilà  six  autres.  Pauiai  soin 
du  quatrième  acte  HiAdelaMe^  mais  c'est  sur  Zulime  que 
je  compte  le  plus.  Si  j'étais  plus  jeune  et  moins  persé- 
cuté ,  je  travaillerais  encore.  Je  suis  venu  dans  le  temps 
de  barbarie.  Je  ne  sais  rien  de  cette  Académie  ;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'il  est  bien  cruel  que  deux  hommes 
puissans  se  soient  réunis  pour  m'arracher  un  agrément 
frivole,  la  seule  récompense  que  je  demandais,  après 
trente  années  de  travail. 

Bonjour;  vous  êtes  ma  plus  grande  consolation;  mais 
portez-vous  bien  l'un  et  l'autre. 

LXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

M«n. 

Vous  avez  bien  raison ,  ange  tutélaire;  je  vous  ai  cher- 
ché tous  ces  jours-ci  pour  vous  demander  vos  conseils 
angéliques.  Il  est  très  vrai  que  je  dois  avoir  peur  que 
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Satan,  déguise  en  ange  de  lumière,  escorté  de  Marie 
Alacoque,  se  déchaîne  contre  moi. 

Oui,  l'auteur  de  Marie  Alacoque  persécute  et  doit 
persécuter  Tauteur  de  la  Henriade;  mais  je  ferai  tout  ce 
qu'il  faudra  pour  apaiser,  pour  désarmer  l'archevêque 
de  Sens.  Le  roi  m'a  donné  son  agrément;  je  tâcherai 
de  le  mériter.  Je  me  conduirai  par  vos  avis.  La  place, 
comme  vous  savez,  est  peu  ou  rien ,  mais  elle  est  beau- 
coup par  les  circonstances  où  je  me  trouve.  La  tran- 
quillité de  ma  vie  en  dépend  ;  mais  le  vrai  bonheur,  qui 
consiste  à  sentir  vivement,  se  goûte  chez  vous. 

Adieu,  mes  adorables  anges  gardiens;  ma  vie  est  am- 
bulante, mais  mon  cœur  est  fixe.  Je  vous  reconmiande 
madame  du  Chàtelet  et  César;  ce  sont  deux  grands 

LXXVI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ptfif  I  33  nian. 

Mon  cher  ami,  tiobons  donc  de  nous  rassembler,  car 
ce  n  est  "vivre  qu*à  demi  que  de  vivre  sans  vous  ;  une 
place  à  table  à  côté  de  mon  cher  Gdeville  vaut  mieux 
quune  place  à  rAcadëmie.  Ce  n'est  pas  beaucoup  dire; 
je  solliciterai  toujours  la  première  place  et  jamais  la 
seconde. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Tai  bien  envie  de  con- 
naître M.  de  Bétancourt  en  prose;  ses  vers  m'ont  déjà 
charmé. 
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LXXVII. 

A  M**% 

DX  L*AGADilfIB  FRABÇAISE. 


Mars. 


J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  premières  feuilles 
d'une  seconde  édition  des  Élémens  de  Newton  ^  dans  les- 
quelles j'ai  donné  un  extrait  de  sa  métaphysique.  Je  vous 
adresse  cet  hommage  comme  à  un  juge  de  la  vérité. 
Vous  verrez  que  Newton  était  de  tous  les  philosophes 
le  plus  persuadé  de  l'existence  d'un  Dieu ,  et  que  j'ai 
eu  raison  de  dire  qu'un  catéchiste  annonce  .Dieu  aux 
enfans,  et  qu'un  Newton  le  démontre  aux  sages. 

Je  compte  dans  quelque  temps  avoir  l'honneur  de  vous 
présenter  l'édition  complète  qu'on  commence  du  peu 
d'ouvrages  qui  sont  véritablement  de  moi.  Vous  verrez 
partout,  monsieur,  le  caractère  d'un  bon  citoyen.  C'est 
par  là  seulement  que  je  mérite  votre  suffrage ,  et  je  sou- 
mets le  reste  à  votre  critique  éclairée.  J'ai  entendu  de 
votre  bouche,  avec  une  grande  consolation,  que  j'avais 
osé  peindre,  dans  la  Henriade^  la  religion  avec  ses 
propres  couleurs ,  et  que  j'avais  même  eu  le  bonheur 
d'exprimer  le  dogme  avec  autant  de  correction  que  j'avais 
fait  avec  sensibilité  l'éloge  de  la  vertu.  Vous  avez  daigné 
même  approuver  que  j'osasse ,  après  nos  grands  maîtres, 
transporter  sur  la  scène  profane  Théromne  chrétien. 
Enfin,  monsieur,  vous  verrez  si,  dans  cette  édition,  il 
y  a  rien  dont  un  honune  qui  fait,  comme  vous,  tant 
d'honneur  au  monde  et  à  l'église,  puisse  n'être  pas  con- 
tent. Vous  verrez  à  quel  point  la  calomnie  m'a  noirci. 
Mes  ouvrages,  qui  sont  tous  la  peinture  de  mon  cœur, 
seront  mes  apologistes. 

Tai  écrit  contre  le  famatisme ,  qui  dans  la  société  répand 
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tint  cTamertumes,  «t  qui  dans  Fétat  politique  a  excité 
tant  de  troubles.  Mais  plus  je  suis  ennemi  de  cet  esprit 
de  faction,  d'enthousiasme,  de  rébellion,  plus  je  suis 
l'adorateur  d'une  religion  dont  la  morale  fait  du  genre 
humain  une  famille,  et  dont  la  pratique  est  établie  sur 
l'indulgence  et  sur  les  bienfaits.  Comment  ne  l'aimerais-je 
pas,  moi  qui  l'ai  toujours  célébrée?  Vous,  dans  qui  elle 
est  si  aimable,  vous  suffiriez  à  me  la  rendre  chère.  Le 
stoïcisme  ne  nous  a  donné  qu'un  Épictète,  et  la  philo- 
sophie chrétienne  forme  des  milliers  d'Épictètes  qui  ne 
savent  pas  qu'ils  le  sont,  et  dont  la  vertu  est  poussée  jus- 
qu'à ignorer  leur  vertu  même.  £lle  nous  soutient  surtout 
dans  le  malheur,  dans  l'oppression  et  dans  l'abandonne- 
ment  qui  la  suit,  et  c'est  peut-être  la  seule  consolation 
que  je  doive  implorer  après  trente  années  de  tribulations 
et  de  calomnies  qui  ont  été  le  fruit  de  trente  années  de 
travaux. 

Pavoue  que  ce  n'est  pas  ce  respect  véritable  pour 
la  religion  chrétienne  qui  m'inspira  de  ne  faire  jamais 
aucun  ouvrage  contre  la  pudeur;  il  faut  l'attribuer  à 
réloignement  naturel  que  j'ai  eu  dès  mon  enfance  pour 
ces  sottises  fEiciles,  pour  ces  indécences  ornées  de  rimes  > 
qui  plaisent  par  le  sujet  à  une  jeunesse  effrénée.  Je  fis  à 
dix-neuf  ans  une  tragédie  d'après  Sophocle,  dans  laquelle 
il  n'y  a  pas  même  d'amour.  Je  commençai  à  vingt  ans  un 
poème  épique  dont  le  sujet  est  la  vertu  qui  triomphe  des 
hommes  et  qui  se  soumet  à  Dieu.  J'ai  passé  mon  temps 
dans  Fobscurité  à  étudier  un  peu  de  physique,  à  rassem- 
bler des  mémoires  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain , 
pour  celle  d'un  siècle  dans  lequel  l'esprit  himiain  s'eu 
perfectionné.  Ty  travaille  tous  les  jours,  sinon  avec  suc- 
cès, au  moins  avec  une  assiduité  que  m'inspire  Tamotu* 
de  ma  patrie. 
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Voilà  peut-être,  monsieur,  ce  qui  a  pu  m'attirer,  de 
la  part  de  quelques  uns  de  vos  confrères^  des  politesses 
qui  auraient  pu  m*encourager  à  demander  d*étre  admis 
dans  un  corps  qui  fait  la  gloire  de  ce  même  siècle  dont 
j'écris  l'histoire.  On  m'a  flatté  que  l'Académie  trouverait 
même  quelque  grandeur  à  remplacer  un  cardinal  qui  fut 
un  temps  l'arbitre  de  l'Europe ,  par  un  simple  citoyen 
qui  n'a  pour  lui  que  ses  études  et  son  zèle. 

Mes  sentimens  véritables  sur  ce  qui  doit  regarder 
l'état  et  la  religion ,  tout  inutiles  qu'ils  sont,  étaient  bien 
connus  en  dernier  lieu  de  feu  M.  le  cardinal  de  Fleury. 

II  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  dans  les  derniers  temp 
de  sa  vie ,  vingt  lettres  qui  prouvent  assez  que  le  fond 
de  mon  cœur  ne  lui  déplaisait  pas.  Il  a  daigné  faire 
passer  jusqu'au  roi  même  un  peu  de  cette  bonté  dont  il 
m'honorait.  Ces  raisons  seraient  mon  excuse,  si  j'osais 
demander  dans  la  république  des  lettres  la  place  de  ce 
sage  ministre. 

Le  désir  de  donner  de  justes  louanges  au  père  de  la 
religion  et  de  l'état  m'aurait  peut-être  fermé  les  yeux 
sur  mon  incapacité  ;  j'aTirais  fait  voir  au  moins  combien 
j';|ime  cette  religion  qu'il  a  soutenue,  et  quel  est  mon 
zèle  pour  le  roi  qu'il  a  élevé.  Ce  serait  ma  réponse  aux 
accusations  cruelles  que  j'ai  essuyées  ;  ce  serait  une  bar- 
rière contre  elles ,  lin  hommage  solennel  rendu  à  des 
vérités  que  j'adore,  et  un  gage  de  ma  soumission  aux 
sentimens  de  ceux  qui  nous  préparent  dans  le  dauphin 
un  prince  digne  de  son  père  ». 

»  On  yena  sans  peine  qae  cette  Lettre ,  qni  renferme  «ne  espèce  d'apo- 
logie ,  était  destinée  k  être  répandue  et  à  servir  de  réponse  aux  clamenrs 
de  la  canaille  littéraire,  qxà  ne  Tonlait  pas  qnfe  HL  de  Voltâke  fàt  de 
rAcadémie  française.    {Éd.  de  Kehl.) 
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LXXVIII. 

A  M.***. 

▲  PiurU,  4  d'avril. 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  ami;  j*ai  fait  parler 
à  M.  de  La  Houssaye,  comme  vous  me  lavez  ordonné; 
il  me  semble  que  c'est  une  chose  assez  aisée  de  foire  re- 
tarder les  affaires  ;  Toilà  de  toutes  les  grâces  la  plus  focile 
à  obtenir.  Je  n'ai  point  vu  M.  l'abbé  Berth  j  qui  devait 
m'ezpliquer  tant  de  choses  ;  je  ne  sais  où  le  déterrer.  Si 
vous  me  mandez  sa  demeure,  j'irai  chez  lui.  Vous  savez 
si  j'ai  de  l'empressement  à  vous  obéir.  Notre  Mérope 
nest  pas  encore  imprimée^  je  doute  qu'elle  réussisse  à 
la  leeture  autant  qu'à  la  représentation.  Ce  n'est  point 
moi  qui  ai  fait  la  pièce,  c'est  mademoiselle  DumesniL 
Que  dites-vous  d'une  actrice  qui  fait  pleurer  le  parterre 
pendant  deux  actes  de  suite?  Le  public  a  pris  un  peu  le 
change;  il  a  mis  sur  mon  compte  une  partie  du  plaisir 
extrême  que  lui  oui  fait  les  acteurs,  et  îa  séduction  a  été 
au  point  que  je  n'ai  pu  paraître  à  la  Comédie  qu'on  ne 
m'ait  battu  de»  niains;  cctLe  faveur  populaire  m'a  un 
peu  consolé  de  k  petite  persécution  que  j'ai  essuyée  de 
M-  l'évêque  de  Mirepoix.  L'Académie,  le  roi  et  le  public 
m'avaient  désigné  pour  avoir  l'honneur  de  succéder  à 
M,  le  cardinal  de  Fleury  parmi  les  Quarante  ;  mais  M.  de 
Mirepoix  n  a  pas  voulu ,  et  il  a  enfin  trouvé,  après  deux 
mois  et  deîui  ^  un  évêque  pour  remplir  la  place  qu'on 
me  destinait.  Je  crois  qu'il  convient  à  un  profane  comme 
moi  de  renoncer  pour  jamais  à  l'Académie ,  et  de  m'en 
tenir  aux  bontés  du  public  ;  mais  il  y  a  encore  quelque 
chose  de  plus  précieux  que  cette  bienveillance,  peut- 
être  passagère,  c'est  l'amitié  constante  d'un  cœur  comme 
le  vôtre* 
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Les  lettres  sont  ici  plus  persécutées  que  favorisées.  On 
vient  de  mettre  à  la  Bastille  Tabbé  Lenglet,  pour  avoir 
publié  des  Mémoires  déjà  connus,  qui  servent  de  supplé- 
ment à  \ Histoire  de  M.  De  Thou  ;  il  a  rendu  un  très 
grand  service  aux  bons  citoyens  et  aux  amateurs  des 
recherches  sur  Fhistoire;  il  méritait  des  récompenses , 
et  on  l'emprisonne  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Insère  nunc ,  Meliboee ,  pirot ,  pone  ordine  vîtes. 

(ViBo.,tfcZL  %,) 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  complimena  ;  elle 
marie  sa  fille,  conune  je  crois  vous  Tavoir  mandé,  à  M.  le 
duc  de  Montenero,  Napolitain  au  grand  nez,  au  visage 
maigre ,  à  U  poitrine  enfoncée  ;  il  est  ici,  et  va  vous  en- 
lever une  Française  aux  joues  rebondies.  Fcde^  et  me 
ama. 

LXXIX. 

A  M.  DE  VAUVENARGUES.  (A  NancL) 

Paris,  i5  ayriL 

J'eus  l'honneur  de  dire  à  M.  le  duc  de  Duras  que 
je  venais  de  recevoir  une  lettre  d'un  philosophe  plein 
d'esprit,  qui,  d'ailleurs,  était  capitaine  au  régiment  du 
roi.  Il  devina  aussitôt  M.  de  Yauvenargues.  Il  serait  en 
effet  fort  difficile,  monsieur,  quHl  y  eût  deux  personnes 
capables  d'écrire  une  telle  lettre  ;  et  depuis  que  j'entends 
raisonner  sur  le  goût ,  je  n'ai  rien  vu  de  si  fin  et  de  si 
approfondi  que  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire. 

Il  n'y  avait  pas  quatre  hommes  dans  le  siècle  passé 
qui  osassent  s'avouer  à  eux-mêmes  que  Corneille  n'était 
souvent  qu'un  déclamateur;  vous  sentez,  monsieur,  et 
yous  exprimez  cette  vérité  en  homme  qui  a  det  idée^ 
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bien  justes  et  bien  lumineuses.  Je  ne  m  étonne  point 
qu'un  esprit  aussi  sage  et  aussi  fin  donpe  la  préférence 
à  l'art  de  Racine,  à  cette  sagesse  toujours  éloquente, 
toujours  maîtresse  du  cœur,  qui  ne  lui  fait  dire  que  ce 
qu'il  faut  et  de  la  manière  dont  il  le  faut  ;  mais  en  même 
temps  je  suis  persuadé  que  ce  même  goût  qui  vous  a 
fait  sentir  si  bien  la  supériorité  de  l'art  de  Racine,  vous 
fait  admirer  le  génie  de  Corneille  qui  a  créé  la  tragédie 
dans  un  siècle  barbare.  Les  inventeurs  ont  le  premier 
rang  a  juste  titre  dans  la  mémoire  des  hommes.  Newton 
en  savsût  assurément  plus  qu  Archimède  ;  cependant  les 
Équipondémns  d'Archimède  seront  à  jamais  un  ouvrage 
admirable.  La  belle  scène  d'Horace  et  de  Guriace ,  les 
deux  charmantes  scènes  du  Cid,  une  grande  partie  de 
Cirma,  le  rôle  de  Sévère,  presque  tout  celui  4^  Pauline^ 
la  moitié  du  dernier  acte  de  Rodogune,  se  soutiendraient 
à  côté  ^AthaUe^  quand  même  ces  morceaux  seraient 
faits  aujourd'hui;  de  quel  œil  devons-nous  donc  les  re- 
garder, quand  nous  songeons  au  temps  où  Corneille  a 
écrit?  J'ai  toujours  dit  :  Multœ  êunt  mansiones  in  domo 
pcUrls  mei.  MoUère  ne  m'a  point  empêché  d'estimer 
le  Glorieux  de  M.  Destouches  ;  Rhadamîste  m'a  ému , 
même  aj»*ès  Phèdre.  Il  appartient  à  un  homme  comme 
vous,  monsieur,  de  donner  des  préférences,  et  point 
d'exclusions. 

Vous  avez  grande  raison ,  je  crois ,  de  condamner 
le  sage  Despréaux  d'avoir  comparé  Voitiure  à  Horace. 
La  réputation  de  Voiture  a  dû  tomber,  parce  qu'il  n'est 
presque  jamais  naturel,  et  que  le  peu  d'agrémens  qu'il 
a  sont  d'un  genre  bien  petit  et  bien  frivole.  Mais  il  y  a 
des  choses  si  sublimes  dans  Corneille ,  au  milieu  de  ses 
froids  raisonnemens,  et  même  des  choses  si  touchantes, 
qu'il  doit  être  respecté  avec  ses  défauts.  Ce  sont  des 
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tableaux  de  Léonard  de  Vinci  qu  on  aime  encore  à  voir 
à  côté  des  Paul  Yéronèse  et  des  Titien.  Je  sais,  monsieur, 
que  le  public  ne  connaît  pas  encore  assez  tous  les  défauts 
de  Corneille  ;  il  y  en  a  que  Tillusion  confond  encore  avec 
le  petit  nombre  de  ses  rares  beautés. 

Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  fixer  le  prix  de  chaque 
chose  :  le  public  commence  toujours  par  être  ébloui. 

On  a  d'abord  été  ivre  des  Lettres  persanes  dont  vous 
me  parlez.  On  a  négligé  le  petit  livre  de  la  Décadence 
des  Romains  du  même  auteur  j  cependant  je  vois  que 
tous  les  bons  esprits  estiment  le  grand  sens  qui  règne 
dans  ce  livre  d abord  méprisé,  et  font  assez  peu  de  cas 
de  la  frivole  imagination  des  Lettres  persanes ^  dont  la 
hardiesse,  en  certains  endroits,  fait  le  plus  grand  mérite. 
Le  grand  nombre  des  juges  décide  à  la  longue  d'après 
les  voix  du  petit  nombre  éclairé.  Vous  me  paraissez, 
monsieur,  fait  pour  être  à  la  tête  de  ce  petit  nombre. 
Je  suis  fâché  que  le  parti  des  armes  que  vous  avez  pris 
vous  éloigne  d'une  ville  où  je  serais  à  portée  de  m'éclai- 
rer  de  vos  lumières  ;  mais  ce  même  esprit  de  justesse 
qui  vous  fait  préférer  l'art  de  Racine  à  l'intempérance 
de  Corneille ,  et  la  sagesse  de  Locke  à  la  profusion  de 
Bayle ,  vous  servira  dans  votre  métier.  La  justesse  sert 
à  tout.  Je  m'imagine  que  M.  de  Catinat  aurait  pensé 
comme  vous. 

J'ai  pris  la  liberté  de  remettre  au  coche  de  Nanci  un 
exemplaire  que  j'ai  trouvé  d'une  des  moins  mauvaises 
éditions  de  mes  faibles  ouvrages^  l'envie  de  vous  offrir 
ce  petit  témoignage  de  mon  estime  l'a  emporté  sur  la 
crainte  que  votre  goût  me  donne. 

Tai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentimens  que  vous 
méritez,  monsieur,  votre,  etc. 
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LXXX. 

A  M.  OE  CIDEVILLE. 

A  Paris ,  ce  jeudi  x5  de  mai. 

Mon  cher  ami,  qui  me  faites  plus  d'honneur  que  je 
n  en  mérite ,  et  qui  me  donnez  autant  de  plaisir  que 
j'en  peux  ressentir,  la  difficile  Emilie  a  été  très  contente 
de  votre  Epître,  à  quelques  bagatelles  près.  Jugez  si  j*en 
dois  être  enchanté.  Je  passai  hier  au  soir  à  votre  porte 
pour  vous  remercier.  Je  ne  pus  d'abord  vous  écrire, 
parce  que  je  souffrais  beaucoup  ;  mais  votre  Épitre  m'a 
été  un  baume  souverain. 

Si  vous  voyez  Marivaux ,  appliquez  votre  baïune  con- 
solant sur  son  esprit  très  injustement  aigri.  Vous  savez 
s'il  y  a  dans  la  bagatelle  en  question  le  moindre  mot  qui 
puisse  le  regarder  ;  et  s  H  y  avait  la  moindre  apparence 
à  la  plus  légère  application,  je  ne  l'y  laisserais  pas  un 
moment.  11  y  a  des  gens  bien  roéchans  qui  sèment  tou- 
jours des  poisons  j  tandis  que  vous  faites  naître  des  fleurs. 
Guérissez  MarivauîLj  je  vous  en  prie,  des  soupçons  très 
iDJuites  que  lui  donnent  des  gens  qui  veulent  nous  tour- 
menter tous  deux,  Fale^  et  me  ama^ 

LXXXI. 

A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

A  Paris,  17  mai. 

Tai  tardé  long-temps  à  vous  remercier,  monsieur,  du 
portrait  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  de  Bossuet, 
de  Fénelon  et  de  Pascal  ;  vous  êtes  animé  de  leur  esprit 
quand  vous  parlez  d  eux.  Je  vous  avoue  que  je  suis  en- 
core plus  étonné  que  je  ne  1  étais,  que  vous  fassiez  un 
métier,  très  noble  à  la  vérité,  mais  un  peu  barbare,  et 
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aussi  propre  aux  hommes  communs  et  bornés  qu'aux 
gens  d  esprit.  Je  ne  vous  croyais  que  beaucoup  de  goût 
et  de  connaissances,  mais  je  vois  que  vous  avez  encore 
plus  de  génie.  Je  ne  sais  si  cette  campagne  vous  permettra 
de  le  cultiver.  Je  crains  même  que  ma  lettre  n'arrive  au 
milieu  de  quelque  marche,  ou  dans  quelque  occasion  où 
les  belles  lettres  sont  très  peu  de  saison.  Je  réprime  mon 
envie  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pense,  et  je  me  borne 
au  plaisir  de  vous  assurer  de  la  singulière  estime  que 
vous  m'inspirez. 

Je  suis,  monsieur,  votre,  etc, 

LXXXII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Paris,  le  ix  de  juin. 

La  persécution  et  le  ridicule  sont  un  peu  outrés.  J'ai 
une  récompense  bien  singulière  et  bien  triste  de  trente 
années  de  travail.  Ce  n'est  pas  tant  Jules  César  que  moi 
qu'on  proscrit.  Mais  je  songe  encore  plus  à  votre  pension 
qu'aux  tribulations  que  j'éprouve,  et  le  plus  grand  de 
mes  chagrins  est  de  voir  souffrir  mon  ami  ;  car  enfin  la 
pension  du  roi  de  Prusse  vous  est  plus  nécessaire  que 
ne  me  l'était  la  justice  que  me  refuse  ma  patrie. 

LXXXIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  La  Haye,  ce  37  jain. 
Il  n'arriye  que  trop  souvent 
Que ,  tandis  qu'on  monte  sa  lyre, 
Et  qu'on  arrange  un  compliment 
Pour  notre  ami  qui  nous  inspire, 
Notre  ami  loué  hautement 
Prend  ce  temps-là  tout  justement 
,  Pour  mériter  une  satire. 
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Vous  me  prodiguez,  mon  cher  ami,  les  plus  be^ux 
éloges  sur  ceUe  noble  philosophie  arec  laquelle  je  refuse 
les  invitations  des  rois,  et  vous  me  louez  de  préférer  ma 
petite  retraite  du  faubourg  Saint-Honoré  au  palais  de 
Berlin  et  de  Gharlottenbourg.  Savez-vous  que  j*ai  reçu 
Totre  Épître  quand  j  étais  en  chemin  pour  aller  faire  ma 
cour  au  roi  de  Prusse  ? 

Cependant  ce  n'est  pat  an  prince, 
Au  conquérant  d*une  prorince , 
Au  politique,  au  gran4  guerrier. 
Que  je  rais  porter  mon  hommage  ; 
Cest  au  bel  esprit,  c'est  au  sage 
Que  je  prétends  sacrifier . 
Voilà  l'excuse  du  yoyage. 

Puisqu'il  a  daigné  jouer  lui -môme  Julei  César  dans 
une  de  ses  maisons  de  plaisance  avec  quelques  uns  de 
ses  courtisans,  n'est-il  pas  bien  juste  que  je  quitte  pour 
lui  les  Visigoths,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  joue  Jules 
César  en  France?  et  faut-il  que  je  me  prive  du  plaisir  de 
voir  un  savant,  un  bel  esprit,  enfin  im  honnne  aimable, 
parce  qu'il  porte  malheureusement  des  couronnes  élec- 
torales, ducales  et  royales? 

J'admire  en  lui  l'esprit  facile. 
Toujours  vrai,  mais  toujours  orné  ; 
Et  c'est  un  autre  GdeTÎUe 
Qui  par  malheur  est  couronné. 

Un  Diogène  insupportable , 
Moitié  sophiste  et  moitié  chien. 
Croit  placer  le  souyerain  bien 
A  donner  tous  les  rois  au  diable. 
Pour  moi  je  suis  plus  sociable  : 
Je  bais,  il  est  Trai,  tout  lien  ; 
Hais  être  roi  ne  gâte  rien , 
Lorsque  d'ailleurs  on  est  aimable. 
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Vous  m  avouerez  encore  que  je  dois  au  moins  la  pré- 
férence à  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  sur  lancien  évêque 
de  Mirepoîx. 

Quand  ce  monarque  singulier 
Daigne  d'un  regard  familier 
Échaufier  ma  muse  légère, 
Me  chérit  et  me  considère , 
Mon  sort  est  toujours  de  déplaire 
Au  révérend  père  Boyer, 
Lequel  voudrait  dans  sou  foyer 
Brûler  et  Racine  et  Molière , 
Et  la  Henriade  et  Voltaiie , 
Et  ma  couronne  de  laurier  ; 
C'est  là  ce  qui  me  désespère. 

Je  yeux ,  en  partant  de  Berlin , 
Demander  justice  au  saint  père  ; 
Pirai  baiser  son  pied  divin  ; 
Et  chez  TOUS  je  Tiendrai  soudain 
Avec  indulgence  plénière  ; 
Car  le  sage  Lamhertini 
N'est  point  cagot  atrabilaire  : 
U  est  rempli  de  la  lumière 
Di  questi  grandi  Romani. 
Admiré  de  la  terre  entière, 
Des  beaux  arts  il  est  défenseur, 
Et  le  successeur  de  saint  Pierre 
De  Léon  dix  est  successeur. 

Je  veux  avoir  enfin  Rome  pour  mon  amie ,. 

Et,  malgré  quelques  vei^  hardis 
Je  veux  être  un  élu  dans  le  saint  paradis , 
Si  je  suis  réprouvé  dans  votre  Académie. 

Mais  c'est  trop  se  flatter  de  chercher  à  la  fois 
Et  les  agnus  de  Rome  et  les  faveurs  des  rois. 
Non  !  terminons  en  paix  mon  obscure  carrière,^ 
Et  du  pape,  et  des  grands,  et  des  rois  oublié, 

Ne  vivons  que  pour  l'amitié , 

Cest  mon  trône  et  mon  «auctuaire. 
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LXXXIV. 

A  M.  DE  PONT-DE-VESLE. 

Juin. 

Il  e^  bien  dur  de  partir  tans  avoir  la  consolation 
d'embrasser  M.  de  Pont-de-Vesle.  Je  ne  mettrais  point 
de  bornes  à  ma  douleur,  si ,  dans  ma  boite  de  Pandore, 
il  ne  restait  Tespérance  de  vous  revoir  un  jour,  et  d'en- 
tendre avec  vous  Jules  César.  Les  brutes  qui  me  chi- 
canent sont  aussi  sots  que  ceux  qui  assassinèrent  mon 
héros  furent  cruels. 

LXXXV. 

A  MADEMOISELLE  DUMESNIL. 

A  La  ffaye ,  ce  4  juillet. 

La  divinité  qui  a  i$u  les  hommages  dci  Paris,  sous  le 
nom  de  MéropCj  m'est  toujours  présente  à  cent  lieues 
de  Paris,  comme  sur  le^  autels  où  elle  s'est  fait  adorer. 
Je  ne  peux ,  mademoiselle,  résister  plus  long*temps  aux 
sentimens  qui  m'ordonnent  de  vous  écrire.  Je  regrette 
beaucoup  plus  le  plaisir  de  vous  entendre  que  celui  de 
voir  jouer  /(^ef  César.  Une  pièce  que  vous  ne  pouvez 
embelUr  devient  dès  lors  pour  moi  d'un  prix  bien  mé- 
diocre $  mais  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  regarde 
vos  camarades ,  et  j'ose  dire  encore  l'intérêt  des  beaux 
arts,  me  font  voir  avec  beaucoup  de  douleur  la.persécu- 
tion  injuste  que  cette  tragédie  essuie. 

J'entends  dire  que  M.  de  Crébillon  fait  des  difficultés 
que  personne  ne  devait  attendre  de  lui. 

Il  prétend  que  Brutus  ne  doit  point  assassiner  César; 
et  assurément  il  a  raison  ;  on  né  doit  assassiner  personne. 
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Mais  il  a  fait  autrefois  boire  sur  le  théâtre  le  sang  d*uji 
fils  à  son  propre  père;  il  a  fait  paraître  Sémiramis  amou- 
reuse de  son  fils  y  sans  donner  seulement  un  remords  à 
Sémiramis  ni  à  Atrée;  et  les  réviseurs  de  ce  temps-là 
souffrirent  que  ces  pièces  fussent  jouées. 

il  est  vrai  qu'ici  Brutus  laisse  prévaloir  l'amour  de 
la  patrie  contre  un  tyran;  mais  il  faut  songer,  ce  me 
semble,  que  cet  assassinat  est  détesté  à  là  fin  de  la  pièce 
par  les  Romains;  que  les  derniers  vers  même  annoncent 
la  vengeance  de  ce  parricide ,  et  qu'ainsi  on  n'a  rien  à 
se  reprocher,  puisque  si  on*  se  contentait  de  suivre  l'his- 
toire à  la  lettre,  jusqu'à  la  mort  de  César,  et  de  ne  pas 
blâmer  l'action  de  Brutus ,  on  n'aurait  rien  à  se  repro- 
cher encore. 

n  paraît  donc  que  M.  de  Grébillon  doit  cesser  pour 
son  honneur  de  faire  des  difficultés,  et  ne  pas  révolter 
le  public  contre  lui;  plus  il  travaille  à  son  Catilina, 
dans  lequel  il  fait  paraître  1^  sénat  de  Rome,  plus  il  doit, 
me  semble,  prévetiîr  les  soupçons  que  forment  trop  de 
personnes,  qu'il  veut  empêcher  qu'on  ne  joue  un  ou- 
vrage qm  a  un  peu  de  rapport  au  sien ,  et  <jm  lui  ôterait 
la  fleur  de  la  nouveauté.  Il  est  au  dessus  de  la  jalousie, 
et  il  ne  faut  pas  qu'il  donne  lieu  de  l'en  soupçonner 
aux  personnes  qui  le  connaissent  moins  que  moi.  Je  suis 
persuadé  que  vous  et  vos  amis  vous  représenterez  ces 
raisons,  soit  à  M.  de  Marville,  soit  aux  personnes  qui 
peuvent  avoir  quelque  crédit*  Ne  niontrèz  point,  je 
vous  en  prie,  cette  lettre;  je  vous  le  demande  en  grâce; 
mais  faites  usage  clés  choses  qu'elle  contient,  et  des 
prières  que  je  vous  fais  :  faites  jouer  César,  ma  reine  ; 
jouez  Thérèse  ».  Écrivei-moi  chez  madame  duChâtelet 

1  Dorfise,  personnage  de  U  comédie  du  Dépositaire»  joné  par  la  uar- 
qoiae  du  Chàtelét,  qm  se  nommait  Thérèse.      {N.  Éd.)  ' 
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Comptez  que  partout  où  je  serai,  vous  aurez  sur  moi  un 
empire  absolu. 

Permettez  que  je  fasse  mes  complimens  à  M.  de  Beau- 
mont,  et  comptez  sur  le  tendre  et  respectueux  attache- 
ment de  V. 

LXXXVI. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  La  Haye,  an  palais  da  roi  de  Pmite, 
le  5  de  juillet. 

Eh  bien ,  mes  adoraBles  anges ,  ce  petit  hémisphère 
est  plus  fou  et  plus  malheureux  que  jamais;  et  moi  ne 
suis-je  pas  un  des  plus  infortunés  de  la  bande?  Les  uns 
vont  mourir  de  faim  ou  par  lepée  des  ennemis,  vers 
le  Danube,  les  autres  sur  le  Mein,  et  moi  où  vais- je? 
où  suis-je?  j'ai  bien  peur  de  mourir  de  chagrin  loin  de 
vous. 

Est-on  devenu  assez  déterminément  ostrogoths  pour 
ne  pas  jouer  Jules  César l  Si  on  avait  dit,  il  y  a  quelques 
années ,  qu'on  parviendrait  à  cet  excès  d*impertinence , 
on  ne  Taurait  pas  cru.  Je  ne  vous  déplairai  pas  en  vous 
disant  qu'il  y  a  ici  une  comédie  assez  passable.  Prin  et 
Rerville  en  sont  les  principaux  acteurs.  Il  y  a  une  Ber- 
caville  qui  vaut  mieux,  sans  comparaison,  que  toutes 
les  soubrettes  qu'on  a  essayées,  et  qui  est  plus  eifrontée 
elle  seule  que  toutes  les  autres  ensemble.  Les  Anglais 
sont  encore  plus  effrontés  pourtant,  et  prennent  un 
terrible  ascendant  sur  ce  théâtre^i.  Ih  jouent  le  rôle  de 
tyrans  fort  noblement  :  et  les  Hollandais  celui  d'assioans 
derrière  leurs  maîtres.  Peut -on  se  réjouir  i  Paris  dans 
ce  malheur  général  !  hélas  !  il  le  faut  l^ien  ;  et  on  tuetait 
cent  mille  hommes-  en  Allemagne,  que  l'Opéra  serait 
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plein  les  vendredif.  Mais  pourquoi  la  Comédie  ne  le  sera- 

t-ellepa«? 

Le  roi  de  Prusse  est  réellanent  indigné  des  persécu- 
tions que  j'essuie ,  il  veut  absolument  m  établir  à  Berlin  ; 
j*ai  sacrifié  sa  lettre  à  madame  du  Châtelet  et  à  mes 
anges»  Tout  ce  que  je  vous  dis  là,  je  le  dis  à  M.  de 
Pont-de-Vesle,  baisant  toujours  vos  ailes  avec  un  pur 

amour. 

LXXXVII. 

A  M.  AMELOT, 

KIVISTRB  DBS  AFFAIRES  ^TRAIT G Jt&SS. 

A  La  Haye ,  2  d'ang^nste. 

Monseigneur,  je  dépéchai,  le  ai  4u  mois  passé, 
un  courrier  jusqu'à  Lille,  avec  un  paquet  qu'il  devait 
rendre  à  madame  Denis  ma  nièce ,  femme  du  commis- 
saire des  guerres  :  dans  ce  paquet  il  y  en  avait  un  pour 
M.  le  comte  de  Maurepas;  et,  sous  l'enveloppe  de  M.  de 
Maurepas,  une  lettre  d'environ  six  pages,  que  j'avais 
rhonneur  de  vous  adresser,  sans  signature.  Cette  lettre 
contenait,  entre  autres  particularités,  la  petite  décou- 
verte que  j'avais  faite  que  le  roi  de  Prusse  fait  négocier 
secrèt^nent  un  emprunt  de  quatre  cent  mille  florins  à 
Amsterdam,  à  trois  et  demi  pour  cent  Je  concluais  de 
là,  ou  que  ses  trésors  ne  sont  pas  aussi  conûdérables 
qu'on  le  dit,  ou  qu'il  veut  emprunter  à  un  petit  intérêt, 
pour  rembourser  des  sommes  qui  en  portent  un  pliis 
grand.  levons  demandais  la  permission  de  me  servir  de 
cette  connaissance  pour  tâcher  de  démêler  s'il  voudrait 
recevoir  des  subside,  et  j'osais  proposer  une  manière 
d*afEamer  les  aimées  ennemies,  laquelle  ^ce  prince  pou- 
vait mettre  en  usage  avec  adresse. 

Le  même  jour,  ai  du  mois  passé,  je  fis  proposer,  par 
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une  voie  très  secrète ,  à  ce  monarque  y  de  faire  quelques 
difficultés  aux  Provinces-Unies  touchant  le  passage  des 
munitions  de  guerre  qui  doivent  remonter  le  Rhin  sur 
son  territoire.  Il  a  approuvé  le  projet;  et,  si  les  choses 
ne  changent  pas,  son  ministre  aura  ordre  de  retarder 
le  passage  de  ces  munitions  autant  qu'il  le  pourra.  On  s*y 
prend  avec  beaucoup  d'art.  L'envoyé  du  roi  de  Prusse 
a  ordre  de  ne  point  communiquer  avec  l'ambassadeur 
de  France,  pa^çe  qu'on  craint  qu'il  ne  s'en  prévale  dans 
la  chaleur  des  conjonctures  présentes.  On  ne  veut  point 
du  tout  paraître  lié  avec  vous;  et  on  veut  vous  servir 
sous  main,  en  ménageant  la  république. 

Je  tâcherai  de  faire  fermenter  ce  petit  levain.  Je  peux 
vous  assurer  que  le  fond  des  sentimens  du  roi  de  Prusse 
est  tel  qu'il  était  en  1741 9  quand  il  écrivit  la  lettre  ci- 
jointe,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie. 

Je  compte  toujours  lui  faire  ma  cour  â  Aix-la-Cha- 
pelle, vers  le  18  de  ce  mois. 

LXXXVIII. 

A  M.  AMELOT. 

Ce  3  d'angnsCe. 

Monseigneur,  hier,  après  le  départ  de  ma  lettre ,  j*en 
reçus  une  du  roi  de  Prusse,  datée  du  camp  de  Husfelt 
en  Silésie,  place  dans  laquelle  il  va  bâtir  une  ville  tandis 
qu'il  fortifie  ses  frontières.  Il  sera  le  i4  à  Berlin,  et  le 
18  ou  le  20  à  Spa ,  et  non  plus  à  Aix-la-Chapelle. 

Je  suis  toujours  dans  la  même  espérance  touchant  le 
petit  service  que  le  roi  de  Prusse  doit  rendre  ;  mais  je 
crains  que  cette  démarche  n'ait  pas  d'assez  grandes 
suites,  si  ce  prince  reste  dans  les  idées  qu'il  me  té- 
moigne. Tous  ses  correspondans  lui  ont  persuadé  que  la 
France  est  trop  affaiblie  pour  mettre  actuellement  un 

oo&&up(mDA]rcs.   t.  ixi.  9  . 
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grand  poids  dans  la  balance.  Je  n*ai  pu  même  empêcher 
un  ami  intime,  que  j'ai  ici,  de  lui  écrire  des  choses  qui 
doivent  le  dégoûter  de  votre  alliance.  Cet  ami  est  cepen- 
dant entièrement  dans  vos  intérêts  ;  et  le  roi  de  Prusse 
sent  parfaitement  quau  fond  votre  cause  et  la  sienne 
sont  communes.  Mais  cet  ami  ne  peut  écrire  autrement, 
de  peur  d'être  démenti  par  les  autres  correspondans;  et 
le  roi  de  Prusse  ne  peut  à  présent  concevoir  que  des 
idées  désavantageuses  sur  tant  de  rapports. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire  que,  dans  sa  dernière 
lettre,  il  s'exprime  dans  les  termes  les  plus  durs  sur  la 
conduite  passée  ;  mais  il  paraît  en  sentir  autant  d'afflic- 
tion qu'il  en  parle  avec  violence. 

Soyez-très  persuadé  que,  dès  l'année  iy4^jï[z,  prévu 
tout  ce  qui  est  arrivé.  Il  pense  à  présent  que  si  sa  ma- 
jesté envoyait  ou  fesait  croire  qu'elle  envoie  un  corps 
considérable  vers  la  Meuse,  cette  démarche  bien  mé- 
nagée opérerait  une  très  grande  désunion  entre  le  parti 
anglais,  qui  prédomine  en  Hollande,  et  le  parti  paci- 
fique, qu'on  ne  doit  pourtant  pas  appeler  le  parti  français. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une  opinion  sur  ces  ma- 
tières; j'en  laisse  le  jugement  ici  à  M.  l'ambassadeur  et 
à  M.  de  Laville,  dont  les  lumières  et  l'expérience  sont 
trop  supérieures  à  mes  faibles  conjectures.  Je  n'ai  ici 
d'autre  avantage  que  celui  de  mettre  les  partis  cUfférens 
et  les  ministres  étrangers  à  portée  de  me  parler  libre- 
ment. Je  me  borne  et  me  bornerai  toujours  à  vous  rendre 
un  compte  simple  et  fidèle. 

Mais,  comme  il  paraît  nécessaire  que  le  roi  de  Prusse 
ait  une  opinion  très  avantageuse  des  forces  et  des  réso- 
lutions vigoureuses  de  la  France,  j'ose  vous  supplier  de 
m'envoyer  quelques  couleurs  avec  lesquelles  je  puisse 
faire  un  tableau  qui  le  frappe  quand  je  lui  ferai  ma  cour 
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à  Spa;  et  je  tous  en  prie  d'autant  plut  que  je  suis  cer* 
tain  que  le  tableau  lui  plaira  beaucoup.  La  France  est 
une  maîtresse  quil  a  quitta,  mais  qu'il  aime  et  qu'il 
souhaite  passionnément  dé  voir  embellie.  M.  Trév.or  m'a 
demandé  aujourd'hui  en  confidence  si  je  croyais  que  la 
maison  de  Lorraine  eût  un  grand  parti  en  Lorraine. 

LXXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON.  (A  Pam.) 

A  La  Haye ,  an  palais  da  roi  de  Pnute, 
le  8  d*aag;iiste. 

Soyez  chancelier  de  France,  monsieur,  û  vous  voulez 
que  j'y  revienne  ;  rendez-nous  la  gloire  des  lettres,  quand 
nous  perdons  celle  des  armes.  Les  hommes  sont  faits 
originairement,  ce  me  semble,  pour  penser,  pour  s'in- 
struire j  et  non  pour  se  tuer.  Faut^il  que  la  guerre  ne  sDit 
pas  encore  la  seule  persécution  que  les  arts  essuient  !  Je 
gémis  de  voir  ce  pauvre  abbé  Lenglet  enfermé ,  à  soixante- 
dix  ans  dans  la  Bastille,  après  nous  avoir  donné  une 
bonne  Méthode  pour  étudier  l'histoire,  et  d'excellentes 
Tables  chronologiques.  Qui  sont  donc  les  Vandales  qui 
se  sont  imaginé  que  Vimpression  du  sixième  volume  des 
additions  à  ÏHt^toire  de  ce  bon  citoyen  le  président  De 
Thou  était  un  crime  deiat?  Quel  comble  de  barbarie 
et  quel  excès  de  petitesse  de  ne  pas  permettre  qu'on  im- 
prime des  livres  où  l'on  explique  Newton ,  et  où  Ion  dit 
que  les  rêveries  de  Descartes  sont  des  rêveries  \ 

J'aime  encore  mieux  l'abus  qu'on  fait  ici  de  la  liberté 

d'imprimer  ses  pensées,  que  cet  esclavage  dans  lequel 

on  veut  chez  vous  mettre  l'esprit  humain.  Si  l'on  y  va  de 

ce  train,  que  nous  restera- t-il,  que  le  souvenir  de  la 

gloire  du  beau  siècle  de  Louis  XIY  P 
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Cette  décadence  me  ferait  souhaiter  de  m'établir  dans 
le  pays  où  je  suis  à  présent.  N'ayant  rien  à  y  prétendre, 
je  n'aurais  point  de  plaintes  à  former.  Je  vivrais  tran- 
quille, et  j'y  souhaiterais  à  la  France  des  temps  plus 
brillans. 

Il  y  a  ici  des  honunes  très  estimables;  La  Haye  est 
un  séjour  délicieux  l'été,  et  la  liberté  y  rend  les  hivers 
moins  rudes.  J'aime  à  voir  les  maîtres  de  l'état  simples 
citoyens.  11  y  a  des  partis,  et  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 
dans  une  république  ;  mais  l'esprit  de  parti  n'ôte  rien  à 
Tambur  de  la  patrie,  et  je  vois  de  grands  hommes  op- 
posés à  de  grands  hommes. 

Je  suis  bien  aîse,  pour  l'honneur  de  la  poésie,  que  ce 
soit  un  poète  qui  ait  contribué  ici  à  procurer  des  secours 
à  la  reine  d'Hongrie,  et  que  la  trompette  de  la  guerre 
ait  été  la  très  himible  servante  de  la  lyre  d'Apollon.  Je 
vois,  d'un  autre  côté,  avec  non  moins  d'admiration,  un 
des  principaux  membres  de  l'état ,  dont  le  système  est 
tout  pacifique,  marcher  à  pied  sans  domestiques,  habiter 
une  maison  faite  pour  ces  consuls  romains  qui  fesaient 
cuire  leurs  légumes,  dépenser  à  peine  deux  mille  florins 
par  an  pour  sa  personne,  et  en  donner  plus  de  vingt 
mille  à  des  familles  indigentes. 

Ces  grands  exemples  échappent  à  la  plupart  des  voya- 
geurs ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  voir  de  telles  cmîosités 
que  les  processions  de  Rome,  les  récollets  au  Capitole, 
et  le  miracle  de  saint  Janvier  ?  Des  hommes  de  bien ,  des 
honmfies  de  génie ,  voilà  mes  miracles. 

Ce  gouvernement -ci  vous  plairait  infiniment,  même 
avec  les  défauts  qui  en  sont  inséparables.  Il  est  tout  mu- 
nicipal, et  voilà  ce  que  vous  aimez.  La  Haye,  d'ailleurs, 
est  le  pays  des  nouvelles  et  des  livres  ;  c'est  proprement 
la  ville  des  ambassadeurs;  leur  société  est  toujours  très 
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Utile  à  qui  veut  s'instruire.  On  les  voit  tous  en  un  jour. 
On  sort,  on  rentre  chez  soi;  chaque  rue  'est  une  pro- 
menade; on  peut  se  montrer,  se  retirer  tant  qu'on  Teut. 
Cest  Fontainebleau ,  et  point  de  cour  à  £aire. 

Adieu,  monsieur;  plût  à  Dieu  que  je  pusse  vous 
faire  la  mienne  !  Vous  savez  si  je  vous  suis  attaché  pour 
jamais. 

XC. 

A  M.  LJE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Là  Haye,  oe  8  d'aogutte. 

Tai  reçu,  monsieur  le  duc,  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  par  la  voie  de  Francfort  ;  mais  il  n'y  a  plus  moyen 
de  vous  écrire  par  F  Allemagne,  à  moins  que  je  ne  veuille 
apprendre  aux  houssairds  autrichiens  combien  je  vous 
aime.  Daignez  donc  me  donner  vos  ordres  dans  les  pa- 
quets que  vous  adresserez  à  madame  du  Ch4telet. 

Les  troupes  hollandaises  ne  pourront  certainement 
joindre  les  alliés  que  le  1 5  ou  le  1 6  de  septembre.  Il  pa- 
r^t  cependant  que  le  gouvernement  anglais  commence 
à  faire  réflexion  que  tout  le  fardeau  de  la  guerre  retom- 
bera sur  lui,  et  qu'il  se  ruine  dans  l'idée  chimérique  de 
faire  avoir  à  la  reine  d'Hongrie  un  dédommagement  au3^ 
dépens  de  la  France,  La  moitié  des  Provinces -Unies  a 
toujours  des  sentimens  de  paix,  et  je  ne  voudrais  pas 
parier  que  les  troupes  de  la  république  n'eussent  bientôt 
des  ordres  de  ne  point  agir^  pour  peu  que  la  France 
témoigne  de  vigueur  et  de  bonne  conduite.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'on  tirera  de  grands  avantages  de  nos  fautes 
passées.  Dunkerque  peut  être  rétabli  pour  n'être  plus 
jamais  détruit,  et  la  France  en  deux  ou  trois  mois  de 
temps  peut  devenir  plus  respectable  que  jamais.  Il  paraît 
que  nous  ne  sommes  pas  extrêmement  bien  voulus  dans. 
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les  pays  étrangers  ;  quand  je  dis  nous ,  je  dis  notre  puis- 
sance ,  car  on  aime  les  particuliers  en  haïssant  la  France. 
On  nous  traite  connue  nous  traitons  les  jésuites  ;  on  dit 
du  mal  du  corps ,  et  on  est  fort  aise  de  virre  avec  les 
membres;  on  nous  prie  à  souper,  et  on  chante  pouille 
à  notre  ministère  ;  on  joue  pubUcpiement,  par  permis- 
non  du  magistrat,  une  comédie  intitulée  la  Présomption 
punie  y  dans  laquelle  la  reine  d'Hongrie  est  représentée 
sous  le  nom  de  Mind;  le  cardinal  de  Fleury,  sous  celui 
d'un  vieux  bailli  impuissant,  qui,  ne  pouvant  coucher 
avec  Mimi ,  veut  lui  ôter  toute  la  succession  de  son  père; 
le  prince  Charles,  sous  le  nom  de  Chariot ^  chasse  le 
bailli  et  ses  consorts;  et  voilà  la  présomption  punie  :  on 
va  voir  de  dix  lieues  cette  mauvaise  bouffonnerie  qui  se 
joue  à  Amsterdam*  Taime  encore  mieux  cette  farce  que 
la  tragédie  de  Dettingen  ;  cela  ne  casse  ni  bras  ni  tête. 
Conservez  la  vôtre,  monsieur  le  duc,  et  permettez  que 
je  fasse  aussi  des  souhaits  pour  un  individu  fort  aimable, 
qui  a  gmnde  obligation  au  vôtre,  Soufifrez  que  je  vous 
prie  de  daigner  faire  souvenir  de  moi  M,  le  duc  de 
Duras,  in  quo  bene  complacmsti^  Si  vous  pouvez  m'ap- 
prendre  de  bonnes  nouvelles,  si  vous  avez  la  bonté  de 
me  faire  un  tableau  bien  brillant  de  votre  position, 
comptez  que  vous  me  ferez  bien  du  plaisir^ 

Vous  savez  avec  quel  tendre  respect  je  vous  suis 
attache  pour  toute  ma  vie, 

XCI. 

A  M.  AMELOT.  (AVcmmei.) 

A  La  Haye,  ce  i6  d*aii{[iiftte. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  ordres  et  les  sages  instruc- 
tions dont  vous  m'honorez,  en  date  du  ii  du  mois; 
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permettez  qu*ayant  d'y  répondre  j  ak  lliotiiiour  de  vous 
parler  de  quelques  af£aire$  prësaitea. 

Il  y  a  près  d*ua  mois  que  je  vous  informai  qu*on  pour- 
rait réussir  à  mettre  quelque  obstacle  au  passage  des 
munitions  de  guerre  du  corps  de  troupes  hollandaises. 
Celui  qui  s  était  cbargé  de  cette  petite  négociation  à 
Berlin  Va  conduite  heureusement  par  le  moyen  du  mi- 
nistère des  finances.  L'ordre  vient  d'arriver  à  la  régence 
de  la  Gueidre  |>rmsienne  de  ne  pas  laisser  passer  les 
effets  des  Hollandais.  M.  de  Podewils  prépare  exprès  un 
Mémoire  très  long^  et  de  la  discussion  la  plus  ample , 
qu'il  ne  présentera  que  lundi  ao  du  mois.  Il  se  passera 
bien  du  temps  avant  qu'on  y  ait  répondu  el  que  cette 
affaire  soit  anrangée. 

Cet  événement  du  moins  fera  toir  que  le  roi  de 
Prusse  est  bien  loin  d'entrer  dans  les  mesures  de  la 
république  et  des  Anglais,,  et  qu'il  est  capable  de  les 
braver., 

Le  moment  serait  bien  fiaivorable  pour  agir  auprès  de 
sa  majesté  prussienne;  mais  j'apprends,  par  cet  ordi- 
naire de  BerUn  y  que  le  roi  n'ira  point  à  Spa.  On  ne  me 
mande  point  cette  nouvelle  comme  absolument  certaine. 
Dans  le  doute,  je  me  tiens  prêt  à  partir f  et  si  le  roi  de 
Prusse^  contre  toute  attente,  était  encore  en  Silésie, 
j'irais  lui  faire  ma  cour  à  Breslaw. 

Le  premier  usage  que  j'ai  fait  de  vos  instructions  a 
été  de  dire  en  confidence  à  l'envoyé  de  Prusse  que  je 
savais,  à  n*en  point  douter,  que  la  reine  de  Hongrie  avait 
déclaré  depuis  peu  aux  Anglais  qu'elle  regarderait  tou- 
jours le  roi  de  Prusse  comme  son  plus  cruel  ennemi.  Il 
l'a  mandé  à  sa  cour  dans  le  mon^nt,  sans  me  nomm^, 
et  il  a  accompagné  ce  discours  de  tout  ce  qui  peut  exci- 
ter le  plus  le  roi  son  maître  à  se  lier  aux  intéréu  de  la 
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France.  U  a  pris  l'occasion  du  départ  de  M.  le  marquis 
de  Fénelon  pour  &ire  valoir  adroitement  la  vigueur 
du  ministère  français,  les  ressources  de  l'état,  le  cou- 
rage de  la  nation.  Je  suis  même  convenu  avec  lui  des 
termes. 

Il  ma  assuré  encore  que  le  premier  dessein  du  roi 
son  maître  avait  été  d'assembler  à  Magdebourg  une  ar- 
mée de  neutralité ,  mais  qu'il  en  avait  été  détourné  par 
nos  disgrâces  arrivées  coup  sur  coup  en  Bavière ,  et  aussi 
par  la  politique  circonspecte  et  même  timide  du  comte 
de  Podewils,  oncle  du  ministre  de  La  Haye,  qui  a  d'au- 
tant plus  d'influence  sur  l'esprit  de  sa  majesté  prussienne 
qu'il  ne  veut  jamais  en  avoir. 

C'est  bien  dommage  que  ce  jeune  homme  plein  d'es- 
prit, qui  plaît  beaucoup  au  roi  et  au  ministre  son  oncle, 
ne  voie  point  le  roi  de  Prusse  à  Spa ,  comme  je  l'espérais. 
J'ose  vous  assurer^  monseigneur,  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ait  à  présent  le  cœur  plus  français,  et  qui  pût  mieux 
vous  seconder  dans  vos  vues. 

Cependant  je  suis  très  loin  de  perdre  l'espérance;  je 
vois  même  que  de  jour  en  jour  le  roi  de  Prusse  se  met 
dans  la  nécessité  de  n'avoir  d'autre  allié  que  sa  majesté. 
J'apprends ,  par  les  lettres  du  ministre  hollandais  à  Pé- 
tersbourg,  que  ce  prince  refuse  toujours,  sous  différens 
prétextes,  d'accéder  au  traité  défensif  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre. 

Permettez-moi ,  monseigneur,  de  vous  rappeler,  à  cette 
occasion,  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire  dans 
votre  dépêche  du  1 1 ,  touchant  la  cour  de  Russie.  On 
vous  la  dépeint  comme  peu  liée  avec  l'Angleterre  et  la 
Hongrie  ;  cependant  vous  verrez,  par  la  copie  ci-jointe 
de  la  lettre  du  résident  Swart,  que  le  ministère  russe 
naraît  entièrement  autrichien. 
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Voilà  y  monseigneur,  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  con- 
naissance. Les  démarches  récentes  du  roi  de  Prusse 
auprès  des  états -généraux  pour  la  paix  de  TEmpire,  la 
hardiesse  qu'il  a  de  les  mécontenter  et  de  les  braver,  sa 
froideur  avec  les  Anglais ,  ses  longueurs  avec  les  Russes , 
et  plus  que  tout  cela  son  intérêt  visible,  font  espérer 
qu'on  pourra  le  porter  à  quelque  résolution  éclatante 
et  digne  d'un  grand  roi.  Je  vous  rendrai  un  compte 
fidèle  de  tout  ee  que  j'aurai  aperçu  à  sa  cour,  sans  oser 
vous  promettre  qu'on  puisse  jamais  rien  attribue^'  aux 
efforts  de  mon  zèle. 

J'aurai  des  lettres  de  recommandation  de  M,  Trévor 
pour  milord  Heindfort ,  qui  vous  a  tant  fait  de  mal  :  je 
tâcherai  de  me  lier  avec  lui ,  et  de  tourner  à  votre  avan- 
tage rheureuse  obscurité  à  l'abri  de  laquelle  je  peux 
être  reçu  partout  avec  assez  de  familiarité. 

Comme  il  a  été  nécessaire  que  j'écrivisse  quelquefois 
ici  en  chiffres,  et  que  je  consultasse  M.  le  marquis  de 
Fénelon  et  M.  de  Laville ,  il  pourra  arriver  que  je  sois 
à  BerUn  dans  une  pareille  obligation.  Je  ne  m'ouvrirai 
à  M.  de  Yalori,  qui  d'ailleurs  m'honore  de  quelque 
amitié,  qu'avec  toute  la  réserve  convenable  aux  intérêts 
présens. 

Encore  une  fois ,  je  ne  réponds  d'aucun  succès,  mais 
soyez  sur  du  zèle  le  plus  ardent. 

La  manière  dont  sa  majesté  prussienne  me  parlera 
réglera  celle  dont  j'aurai  Thonneur  de  lui  parler.  Je 
prendrai  conseil  de  l'occasion  et  de  l'envie  extrême  que 
j'ai  de  mériter  l'approbation  d'un  esprit  tel  (Jue  le  vôtre , 
et  la  protection  d'un  ministre  tel  que  vous. 

A  l'égard  de  M.  Yan-Haren ,  il  faut  le  regarder  comme 
un  homme  incorruptible,  mais  il  paraît  aimer  la  gloire 
et  les  ambassades.  îl  voulait  aller  en  Turquie;  cest  do 
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là  que  j*ai  pris  occasion  de  lui  représenter  qu'il  trouve- 
Tait  plus  d'amis  et  d'approbateurs  à  Paris  qu'à  Constan- 
tinople.  Cette  idée  a  paru  le  flatter.  On  pourrait  en  faire 
usage  en  cas  que  les  yeux  des  Hollandais  commenças- 
sent à  s'ouvrir  sur  la  ridicule  injustice  d'attaquer  la 
France,  sous  prétexte  d'un  secours  qu'ils  ont  refusé  à 
la  reine  d'Hongrie  quand  elle  en  avait  besoin ,  et  qu'ils 
lui  donnent  quand  elle  peut  s'en  passer.  En  ce  cas, 
Yan-Haren  pouvant  avec  honneur  employer  à  la  conci- 
liation les  talens  qu'il  a  consacrés  à  la  discorde,  l'espé- 
rance d'être  nommé  ambassadeur  en  France,  malgré 
l'usage  qui  l'en  exclut  comme  Frison,  pourrait  le  flatter 
et  le  déterminer  à  servir  la  cause  de  la  justice  et  de  la 
raison. 

XCII. 

A  M.  AMELOT. 

A  La  Haye ,  ce  17  d*aogiute. 

Monseigneur,  heureusement  le  courrier  n'est  pas  en- 
core parti.  Je  profite  de  cet  instant  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  informer  qu'il  vient  d'arriver  un  courrier 
du  roi  de  Prusse  à  son  ministre ,  avec  une  lettre  portant 
en  substance  qu'il  regarde  comme  une  violation  du  droit 
des  souverains ,  et  comme  une  marque  de  mépris  pour  sa 
personne,  le  passage  des  troupes  hollandaises  par  son 
territoire ,  sans  lui  en  avoir  demandé ,  à  lui  expressé- 
ment, la  permission.  U  ordonne  à  son  ministre ,  le  jeune 
comte  de  Podewils,  de  prendre  cette  affaire  avec  hau- 
teur, et  d'exiger  une  satisfaction  authentique.  De  plus, 
il  ordonne  à  son  ministre  de  partir,  et  de  venir  recevoir 
ses  ordres  à  Berlin,  après  avoir  fait  ses  plaintes  et  de- 
mandé réparation.  Il  lui  ordonne  en  même  temps  de 
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ne  partir  qu  aprè$  avoir  laisse  à  La  Haye  ua  secréuire, 
et  l'avoir  instruit  du  courant  des  afXaires^  La  lettre  est 
datée  de  Glatz.  Le  voyage  du  ministre  à  Berlin  sera  dif- 
féré jusqu'au  retour  de  ce  secrétaire  qui  est  actuelle- 
ment à  Spa,  et  auquel  on  dépâche  un  courrier  dans  le 
moment. 

l'observe  que  le  roi  de  Prusse  n'a  été  instruit  du  pas- 
sage des  troupes  que  par  les  dépêches  datées  de  La  Haye 
du  3o  juillet,  et  que  la  personne  que  j'avsds  engagée  à 
demander  l'arrêt  des  munitions  de  guerre  l'avait  obten^ 
dès  le  commencement  de  juillet,  et  cela  même  malgré 
la  permission  que  les  états  devaient  demander  pour  ces 
munitions. 

Ces  effets  sont  assez  considérables  ^  et  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  adresser  le  mémoire  par  le  premier 
ordinaire,  après  que  je  l'aurai  traduit  du  hollandais  en 
français, 

La  mésintelligence  que  j'avais  trouvé  l'heureuse  oc- 
casion de  préparer,  touchant  ces  effets,- est  fondée  sur 
l'intérêt.  Celle  qui  naît  du  passage  des  troupes  vient  du 
juste  maintien  de  la  dignité  de  sa  couronne.  Je  souhai- 
terais que  ces  deux  grands  motifs  pussent  servir  à  dé- 
terminer ce  monarque  au  grand  but  où  il  faudrait 
l'amener.  J'ai  peur  que  son  ministre  à  Ia  Haye,  qui  a 
plus  d'une  raison  d'aimer  ce  séjour,  ne  ménage,  autant 
qu'il  pourra ,  une  conciliation.  Je  n'attends  pas  une  rup- 
ture ouverte,  mais  je  tâcherai  de  faire  en  sorte  que  le 
ministre  de  sa  majesté  prussienne  attende  encore  quel- 
ques jours  pour  faire  sa  déclaration  aux  états-généraux.  * 
Plus  il  aura  tardé  à  éclater,  et  plus  tard  la  réconciliation 
se  fera,  et  plus  long-temps  aussi  les  munitions  de  guerre 
seront  arrêtées. 

Au  reste,  je  partirxd  pour  Berlin  avec  ce  ministre, 
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et  TOUS  êtes  bien  sûr  que  je  nomettrai  rien  pour  le 
feire  s^vir  à  vos  intentions^ 

XCIII. 
A  M.  AMELOT. 

Monseigneur,  ce  que  vous  mande  M.  de  Valori,  tou- 
chant la  conduite  du  roi  de  Prusse  à  mon  égard ,  n*est 
que  trop  vrai.  Vous  savez  de  quel  nom  et  de  quel  pré- 
texte je  m^étais  servi  auprès  de  lui  pour  colorer  mon 
voyage.  Il  m*a  écrit  plusieurs  lettres  sur  Thomme  *  qui 
servait  de  prétexte,  et  je  lui  en  ai  adressé  quelques 
imes  qui  sont  écrites  avec  la  même  liberté.  Il  y  a  dans 
ses  billets  et  dans  les  miens  quelques  vers  hardis  qui  ne 
peuvent  faire  aucun  mal  à  un  roi ,  et  qui  en  peuvent 
faire  à  un  particulier.  Il  a  cru  que  si  j  étais  brouillé  sans 
ressource  avec  Thomme  qui  est  le  sujet  de  ces  plaisan- 
teries, je  serais  forcé  alors  d'accepter  les  offres  que  jai 
toujours  refusées,  de.  vivre  à  la  cour  de  Prusse.  Ne 
pouvant  me  gagner  autrement,  il  croit  m  acquérir  en  me 
perdant  en  France;  mais  je  vous  jure  que  j'aimerais 
mieux  vivre  dans  un  village  suisse  que  de  jouir  à  ce  prix 
de  la  faveur  dangereuse  d'un  roi  capable  de  mettre  de 
la  trahison  dans  l'amitié  même;  ce  serait,  en  ce  cas,  un 
trop  grand  malheur  de  lui  plaire.  Je  ne  veux  point  du 
palais  d'Aldne,  où  Ton  est  esclave  parce  qu'on  a  été 
aimé,  et  je  préfère  surtout  vos  bontés  vertueuses  à  une 
faveur  si  funeste. 

Daignez  me  conserver  ces  bontés,  et  ne  parler  de  cette 
aventure  curieuse  qu'à  M.  de  Maurepas.  Je  lui  ai  écrit 
de  Bareith,  mais  j'ai  peur  que  le  colonel  Mentzd  n'ait 
ma  lettre. 

'  BoyeTy  ancien  évoque  de  BIkepoix.  {Éd.  de  Kêkl,) 
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XCIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  La  Haye,  ce  16  d'aagotte. 

Je  mène  ici  une  vie  délicieuse ,  dont  les  agrémens  ne 
sont  combattus  que  par  le  regret  que  m'inspirent  mes 
amis,  et  surtout  par  le  chagrin  que  j*ai  de  voir  que  voiu 
ne  vivex  encore  que  de  promesses.  Je  n*ai  jamais  douté 
de  la  pension ,  vous  le  savez  ;  mais  je  suis  aussi  sur- 
pris qu'affligé  de  ces  prodigieux  retardemens.  Le  roi 
de  Prusse  vous  fera-t-il  donc  vieillir  dans  l'espérance  ? 
et  l'inscription  de  votre  tombeau  sera-t-elle  un  jour  : 
G'git  qui  attendit  son  paiement?  En  vérité ,  cela  perce 
le  cœur.  J'espère  en  parler  bientôt  fortement  à  sa  ma- 
jesté prussienne,  soit  aux  eaux  de  Spa,  sojt  à  Berlin, 
Vous  savez  que  je  ne  suis  pas 

Diftsimidator  opis  propri»,  mihi  commodus  unL 

(HOR.,  1.  I,  ep,  IX.; 

Je  n'ai  beureusemetit  rien  à  demander  à  ce  monarque 
pour  moi-même.  On  est  bien  honteux  quand  on  demande 
pour  soi ,  mais  on  est  bien  hardi  quand  on  demande 
pour  un  ami.  Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  l'honneur,  en 
dernier  lieu,  de  m'écrire  plusieurs  lettres  dans  lesquelles 
il  daigne  m'offrir  un  établissement  sûr  et  avantageux. 
Je  lui  ai  répondu  que  le  plus  bel  établissement  poqr 
moi  était  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l'entendre ,  que 
je  n'en  voulais  point  d'autre,  et  que  si  je  pouvais  re- 
noncer à  ma  patrie  et  à  mes  amis ,  à  qui  je  dois  tout , 
je  passerais  le  reste  de  ma  vie  dans  sa  cour.  Voilà  ou 
j'en  suis ,  et  voilà  quels  seront  toujours  mes  sentimens. 
Je  suis  même  assez  heureux  pour  que  le  roi  de  Prusse 
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les  approuve.  Tout  roi  qu'il  e«t,  il  ne  trouve  pas 
mauvais  que  les  grands  devoirs  de  lamitié  aillent  les 
premiers. 

Ne  vous  méprenez  plus  sur  le  nom  d'un  homme 
qui  sera  immortel  dans  ce  pays-ci.  Ce  n'est  point  Van- 
Hyden,  c'est  Van-Haren  qu'il  s'appelle.  Il  lui  est  arrivé 
la  mâme  chose  qu'à  Homère.  On  gagnait  sa  vie  à  réciter 
ses  vers  aux  portes  des  temples  et  des  villes.  La  multi- 
tude court  après  lui  quand  il  va  à  Amsterdam,  On  l'a 
gravé  avec  cette  belle  inscription  : 

Quae  canit  ipse  fecit. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  fadaise,  par 
laquelle  j'ai  répondu  à  ses  politesses  et  à  ses  amitiés,  m'a 
concilié  ici  les  esprits.  On  en  a  imprimé  plus  de  vingt 
traductions.  Il  n'est  rien  tel  que  Fapropos. 

Bonsoir  ;  croyez  qu'en  tout  temps  et  en  tout  lieu  je 
songerai  à  vos  intérêts.  Je  vous  embrasse. 

xcv. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Sur  l'eaa,  près  dlJtrecht,  ce  a3  d'aognste. 

La  Haye  en  Touraine  est  donc  une  ville  bien  célèbre  ! 
Savez-vous,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  votre 
lettre  adressée  à  La  Haye  n'est  pas  venue  d'abord  en 
Hollande?  Je  l'ai  reçue  avec  ces  belles  paroles  :  Inconnu 
à  La  Haye  en  Touraine  y  rem^oyée  à  La  Hcgre  en  Hollande, 
Oh  bien  !  il  n'y  aura  plus  de  quiproquo  ;  me  voici  sur 
le  chemin  de  Berlin.  Le  roi  de  Prusse  devait  aller  à  Spa, 
il  devait  aller  à  Aix-la-Chapelle  ;  il  m'ordonne  d'aller 
lui  faire  ma  cour  dans  sa  capitale,  et  peut-être  appren- 
drai^e,  en  courant  la  poste,  qu'il  a  changé  d'avis,  et  il 
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Éiudra  courir  en  Franconie  ou  dans  le  Haut-Palatînat 
Heureusement  je  ne  crains  pcrint  les  houssards  en  voya- 
géant, cooime  je  lais,  avec  des  Allemands;  et  dailleuts 
je  leur  réciterai  des  vers  pour  la  rdne  d'Hongrie.  Le 
femeux  colond  Mentzel  a  coramencé  par  être  comé- 
dien.  Je  lui  ferai  jouer  JuUs  César,  puisqu'on  ne  le  joue 
point  à  Paris.  Ah  !  plût  à  Dieu  que  les  dévou  ne  fussent 
pas  plus  à  craindre  que  les  houMards!  Ayez  pitîé  de 
moi,  aeltem  vos  amici  meL  Éorivez-moi  un  petit  mot 
à  Beriin.  On  dit  que  vous  n'avez  pas  trop  bien  vendu 
votre  charge.  On  n'achète  chèrement  dans  ce  temps-ci 
que  des  malheurs.  Daignez  me  mander  ce  que  devient 
ce  pays  fait  pour  être  si  aimable;  y  est-on  bien  fou  ?  y 
a-t-on  de  la  crainte,  de  l'espérance?  ou  plutôt  Paris 
ne  s'occupe-t-il  pas  plus  d'une  danseuse  que  de  ce  qui 
se  passe  sur  le  Rhin  ?  Cela  n'est  peut-être  pas  si  fou. 
Les  véritables  fous,  en  vérité,  sont  ceux  qui  font  tuer 
les  hommes,  et  je  mets  encore  de  ce  nombre  ceux  qui 
voyagent  en  Prusse ,  pouvant  être  à  Paris  ;  mais  puisque 
ces  fous-là  sont  les  plus  malheureux,  dites-leur  des  choses 
bien  consolantes;  daignez  les  égayer  par  des  nouvelles. 
Ayez  la  bonté  de  présenter  leurs  respects  à  vos  parens 
et  amis. 

Bomoir,  mes  anges;  j'enrage  du  meilleur  de  mon 
cœur.  Adieu,  les  phi^  aimables  personnes  du  monde. 


XCVL 
A  M.  AMELOT. 


Ce  3  d'octobre. 


Monseigneur,  en  revenant  de  la  Franconie,  où  j'ai 
i^té  quelques  jours  après  le  départ  de  sa  majesté  prus- 
sienne ,  je  repr^ids  le  fil  -de  mon  journal. 
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Le  roî  de  Prusse  me  dit  à  Bareîth,  environ  le  i3  ou 
k  i4  du  mois  passé)  quil  était  bien  content  que  le  roi 
eût  envoyé  de  l'argent  à  l'empereur^  et  qu'il  était  satisfait 
des  explications  données  à  M.  le  maréchal  de  Noailles, 
au  sujet  de  l'électeur  de  Mayence;  mais,  ajouta-t41,  il 
résulte  de  toutes  vos  démarches  secrètes  que  tous  de- 
mandez la  paix  à  tout  le  monde ,  et  il  se  pourrait  très 
bien  £aireque  votre  cour  eût  £ait  des  propositions  contre 
moi  à  rélecteur  de  Mayence,  seulement  pour  entamer 
une  négociation ,  et  pour  sonder  le  terrain. 

C'est  donc  ainsi,  lui  dis -je  en  riant,  que  vous  en 
usez ,  vous  autres  rois  ;  et  c'est  ainsi  probablement  que 
vous  fîtes ,  au  mois  de  mai ,  des  propositions  à  la  reine 
d'Hongrie  contre  la  France.  Êtes -vous  toujours  dans 
cette  idée?  me  répondit'-il  ;  je  vous  jure  sur  mon  hon- 
neur que  je  n'ai  jamais  pensé  à  faire  cette  démarche. 
Il  me  répéta  deux  fois  ces  paroles,  en  me  frappant  sur 
l'épaule  ;  et  vous  sentez  bien  que ,  quand  un  roi  jure 
deux  fois  sur  son  honneur,  il  n'y  a  rien  à  répliquer.  Il 
m'ajouta  :  Si  j'avais  fait  la  moindre  offre  à  la  reine  d'Hon- 
grie, on  l'eût  acceptée  à  genoux;  et  il  n'y  a  pas  long- 
temps que  les  Anglais  m'ont  offert  la  carte  blanche,  si 
je  voulais  envoyer  seulement  dix  mille  honunes  à  l'armée 
autrichienne. 

Ensuite  il  me  dit  qu'il  allait  voir  à  Anspach  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  la  cause  conunune,  qu'il  y  attendait 
l'évêque  de  Vurtzbourg,  et  qu'il  tâcherait  de  réunir  les 
cercles  de  Souabe  et  de  Franconie.  Il  promit ,  en  partant , 
au  margrave  de  Bareith ,  son  beau-frère ,  qu'il  revien- 
drait chez  lui  avec  de  grands  desseins  et  même  de  grands 
succès. 

Ces  succès  se  bornèrent  à  des  promesses  vagues  du 
margrave  d'Anspach,  de  s'unir  aux  autres  princes  en 
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foreur  de  l'empereur,  quand  sa  majesté  prussiemie  don- 
nerait  l'exemple.  L'évêque  de  Vurtzbourg  ne  se  trouva 
point  à  Anspach ,  et  même  n'envoya  pas  s'excusa.  Le 
roi  de  Prusse  alla  voir  l'armée  de  l'empereur,  et  n'entama 
rien  d'essentiel  avec  le  général  Seckendorff.  , 

Tandis  qu'il  fesait  cette  tournée,  le  margrave  me  parla 
beaucoi]^  des  affaires  présente!.  Il  venait  d'être  déclaré 
feld-maréchal  du  cercle  de  Franconie.  C'est  un  jeune 
prince  plein  de  bonté  et  de  courage,  qui  aime  les  Fran- 
çais, et  qui  hait  la  maison  d'Autriche.  Il  voyait  assez 
que  le  roi  de  Prusse  n'était  point  du  tout  dans  l'inten- 
tion de  rien  risquer  et  d'envoyer  une  armée  de  neutralité 
vers  la  Bavière.  Je  pris  la  liberté  de  dire  au  margrave  en 
substance  que  s'il  pouvait  disposer  de  quelques  troupes 
en  Franconie,  les  joindre  aux  débris  de  l'armée  impé- 
riale, obtenir  du  roi,  son  beau-frère,  seulement  dix 
mille  hommes,  je  prévoyais  en  ce  cas  que  k  France 
pourrait  lui  donner  en  subside  de  quoi  en  lever  en- 
core dix  mille  cet  hiver  en  Franconie,  et  que  toute 
cette  armée,  sous  le  nom  S  armée  des  c^/v^,  pourrait 
arborer  l'étendard  de  la  liberté  germanique,  auquel 
d'autres  princes  auraient  alors  le  courage  de  se  rallier; 
et  que  le  roi  de  Prusse  engagé  pourrait  encore  aller 
plus  loin. 

Le  margrave  et  son  ministre  approuvèrent  ce  projet 
et  l'embrassèrent  avec  chaleur,  d'autant  plus  qu'il  pou- 
vait mettre  ce  prince  en  état  de  faire  valoir  plus  d'une 
prétention  dans  l'empire;  mais  il  fallait  gagner  l'évêque 
de  Vurtzbourg  et  de  Bamberg,  de  qui  la  tête  est,  dit-on, 
très  affoiblie  ;  et  le  ministre  du  margrave  me  dit  que , 
moyennant  trente  à  quarante-  mille  écus ,  on  pourrai^ 
déterminer  les  ministres  de  cet  évêque. 

Le  roi  de  Prusse ,  à  son  retour  à  Bareitb ,  ne  parla 
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pas  de  la  moindre  affaire  à  son  beau- frère,  et  Tétonni 
beaucoup.  Il  letonna  encore  plus  en  paraissant  vouloir 
retejrir  de  force  à  Berlin  le  duc  de  Virtembcrg,  sous  pré- 
texte que  madame  la  duchesse  de  Yirtemberg,  sa  mère, 
roulait  faire  élever  son  fils  à  Vienne. 

Irriter  ainsi  le  duc  de  Yirtemberg,  et  désespérer  sa 
mère ,  n'était  pas  le  moyen  d'acquérir  du  crédit  dans  le 
cercle  de  Souabe ,  et  de  réunir  tant  de  princes.  La  du- 
chesse de  Yirtemberg ,  qui  était  à  Bareith  pour  s'abou- 
cher avec  le  roi  de  Prusse,  m'envoya  chercher.  Je  la 
trouvai  fondant  en  larmes.  Ah!  me  dit -elle,  le  roi  de 
Prusse  veut-il  être  un  tyran?  veut-il,  pour  prix  de  lui 
avoir  confié  mes  enfans,  et  donné  deux  régimens,  me 
forcer  à  demander  justice  contre  lui  à  toute  la  terre  ?  Je 
veux  avoir  mon  fils.  Je  ne  veux  point  qu'il  aille  à  Vienne  ,• 
c'est  dans  ses  états  que  je  veux  qu'il  soit  élevé  auprès 
de  moi.  Le  roi  de  Prusse  me  calomnie  quand  il  dit  que 
je  veux  mettre  mon  fils  entre  les  mains  des  Autrichiens. 
Voua  savez  si  j'aime  la  France,  et  si  mon  dessein  n'est 
pas  d'y  aller  passer  le  reste  de  mes  jours,  quand  mon 
fils  sera  majeur. 

Enfin  la  querelle  fut  apaisée.  Le  roi  de  Prusse  me 
dit  qu'il  ménagerait  plus  la  mère ,  qu'il  rendrait  le  fils 
si  on  le  voulait  absolument  ;  mais  qu'il  se  flattait  que  de 
lui-même  le  jeune  prince  aimerait  à  rester  auprès  de  lui. 

Sa  majesté  prussienne  partit  ensuite  pour  Leipsick  et 
pour  Gotha,  où  il  n'a  rien  déterminé. 

Aujourd'hui  vqus  savez  quelles  propositions  il  vous 
fait;  mais  toutes  ses  conversations,  et  celles  d'un  de  ses 
ministres  qui  me  parle  assez  librement,  me  font  voir 
évidemment  qu  il  ne  se  mettra  jamais  à  découvert  que 
quand  il  verra  l'armée  autrichienne  et  anglaise  presque 
détruite. 
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tl  foudrait  du  temps ,  de  l'adresse  et  beaucoup  plus 
de  vigueur  que  le  margrave  de  Bareith  n'en  a  pour  faire 
réusdr,  cet  hiver ,  le  projet  d'assembler  une  armée  de 
neutralité. 

Le  roi  de  Prusse  veut  beaucoup  de  mal  au  roi  d*An- 
gl^erre;  mais  il  ne  lui  en  fera  que  quand  il  y  trouvera 
sécurité  et  profit.  Il  m*a  toujours  parlé  de  ce  monarque 
avec  un  mépris  mêlé  de  colàre;  mais  il  me  parle  tou*** 
jours  du  roi  de  France  avec  une  estime  respectueuse  ;  et 
j'ai  de  sa.  main  des  preuves  par  écrit  que  tout  ce  que  je 
lui  ai  dit  de  sa  majesté  lui  a  fait  beaucoup  d'impresnoné 

Je  pars  vers  le  la;  j'aurai  l'honneur  de  vous  rendre 
un  compte  beaucoup  plus  ample.  Je  me  flatte  que  vous 
et  M.  le  contrôleur-général  penqiettrez  que  je  prenne 
ici  trois  cents  ducats  pour  acheter  un  carrosse  et  m'en 
retourner,  ayant  dépensé  tout  ce  que  j'avais  pendant 
près  de  quatre  mois  de  voyages. 

XCVII. 

A  M.  AMELOI*. 

▲  Berlin^  8  d'octobre. 

Monseigneur,  dans  le  dernier  entretien  particulier 
que  j'eus  avec  sa  majesté  prussienne,  je  lui  parlai  d'un 
imprimé  qui  courut,  il  y  a  six  semaines,  en  Hollande, 
dans  lequel  on  proposait  des  moyens  de  pacifier  l'em- 
pire, en  sécularisant  des  principautés  ecclésiastiques  en 
faveur  de  l'empereur  et  de  la  reine  d'Hongrie,  suivant 
l'exemple  qu'on  en  donna  le  siècle  passé,  à  la  paix  de 
Vestphalie.  Je  lui  dis  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
voir  le  succès  d'un  tel  projet;  que  c'était  rendre  à  César 
oc  qui  appartient  à  César;  que  l'église  ne  devait  que 
prier  Dieu  pour  les  princes;  que  les  bénédictins  n'a- 


Digitized  by 


Google 


I  /\  8  CORRESPONDANCE. 1 7  43. 

yaient  pas  été  institués  pour  être  souyerains;  et  que 
cette  opinion,  dans  laquelle]*  avais  toujours  été,  m'avait 
fait  beaucoup  d'ennemis  dans  le  clergé.  Ilm*avoua  que 
c'était  lui  qui  avait  fait  imprimer  ce  projet.  Il  me  fit 
entendre  qu'il  ne  serait  pas  fâché  d'être  compris  dans 
ces  restitutions  que  les  prêtres  doivent,  dit-il,  en  con- 
science aux  rois ,  et  qu'il  embellirait  volontiers  Berlin 
du  bien  de  1  église.  Il  est  certain  qu'il  veut  parvenir  à 
ce  but,  et  ne  procurer  la  paix  que  quand  il  y  verra  de 
tels  avantages. 

C'est  à  votre  prudence  à  profiter  de  ce  dessein  secret 
qu'il  n'a  confié  qu'à  moL  Peut-être  si  l'empereur  lui 
fesait,  dans  un  temps  convenable,  des  ouvertures  con- 
formes à  cette  idée,  et  pressait  une  association  de  princes 
de  l'empire,  le  roi  de  Prusse  se  déterminerait  à  se  dé- 
clarer ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  voulût  que  la  France 
se  mêlât  de  cette  sécularisation,  ni  qu'il  fasse  aucune 
démarche  éclatante ,  à  moins  qu'il  n'y  voie  très  peu  de 
péril  et  beaucoup  d'utilité. 

Il  me  dit  que,  dans  quelque  temps,  on  verrait  éclore 
des  événemens  agréables  à  la  France.  J'ai  peur  que  ce 
ne  soit  une  énigme  qui  n'a  point  de  mot  II  veut  tou- 
jours nie  retenir.  Il  m'a  fait  encore  parler  aujourd'hui 
par  la  reine-mère  ;  mais  je  crois  que  je  dois  plutôt  venir 
vous  rendre  compte  que  de  jouir  ici  de  sa  fsiveur, 

XCVIIL 

A  M.  THIERIOT. 

A  Berlin ,  le  8  octobre. 

^  ai  reçu  vos  deux  lettres  en  revenant  de  la  Fran- 
conie  à  la  suite  d'un  roi  qui  est  la  terreur  des  postillons 
comme  de  l'Autriche,  et  qui  fait  tout  en  poste.  Il  traîne 
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ma  momie  après  lui.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire 
un  mot.  Jodelet  prince  est  entouré  de  rois,  de  reines, 
de  musiques,  de  bals.  Le  roi  de  Prusse  daigne,  en 
quatre  jours  de  temps,  faire  ajiuter  sa  magnifique  salle 
des  machines,  et  faire  mettre  au  théâtre  le  plus  bel  opéra 
de  Metastasio  et  de  Hass;  le  tout  parce  que  je  suis  cu- 
rieux. Jodelet  prince  s  en  retourne ,  après  ce  rêve , 
être  à  Paris  Jodelet  tout  court ,  être  berné  et  écrasé 
comme  de  coutume  ;  mais  il  ne  s'en  retournera  pas 
sans  s*étre  jeté  aux  pieds  du  roi,  en  fsiTeur  de  son  ami 
Thienot,  et  sans  avoir  obtenu  quelque  chose.  Gî  ne  sera 
pas  assurément  le  fruit  le  moins  flatteur  du  plus  agréable 
voyage  quon  ai  t.  jamais  fait.  Uamitié,  qui  mc^  ramène  à 
Paris,  est  toujours  à  Berlin  la  première  divinité  à  qui 

je  sacrifie. 

XCIX. 

A  M,  LE  BARON  DE  KAISERLIJ^G. 

Dam  un  f. . .  yillaçe  près  de  Bronsvick , 
ce  14  octobre,  aa  matio. 

Que  je   me  console  un   peu  avec  vous,  mon   très 
aimable  ami. 

Je  continuais  mon  voyage 
Dans  la  ville  d'Otto-Guéric  > , 
.  BévantàladivineUlric^ 
Baisant  <pielquefbis  son  image 
Et  celle  du  grand  Frédéric  : 
Un  heurt  survient ,  ma  glace  casse , 
Mon  bras  en  est  ensanglanté  ; 
Ce  bras  qui  toujours  a  porté 
La  lyre  du  bon  homme  Horace 
Pendante  encore  à  mon  c6té. 
-    La  portière  à  ses  gonds  par  le  choc  arrachée , 
Saute  et  vole  en  débris  sur  la  terre  couchée; 

1  Hagdebonrg.  Otto-Guericlf  y  naquit  en  i6oa.  —  Louise  tJlriqae^ 
sceor  du  grand  Frédérie.    R. 
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Je  tombe  dans  sa  chute  :  un  peuple  de  bourgeois , 
D'artisans ,  de  soldaU,  s*empressent  à  la  fois  » 
ITolfrent  tous  de  leur  main  grossièrement  aTÎd^ 
Le  dangereux  appui,  secourabie  et  peffide ^ 
On  m*ôte  enfin  le  soin  de  pcnter  ayec  moi 
La  boite  de  la  reine  et  les  portraits  du  roL 
Ab,  fripons  !  enyieux  de  mon  bonheur  suprême , 
L'amour  vous  fit  commettre  un  tour  si  déloyal 
Tadore  Frédéric»  et  vous  Tamiez  de  même; 
|1  est  tout  naturel  d'ôter  à  son  rival 
Le  portrait  de  ce  ^e  l'on  aime. 

Pour  comble  d'horreur ^  mon  cherami^  deux  bou* 
leilles  de  vin  de  Hongrie  se  cassent,  et  personne  n'en 
boit;  la  liqueur  jaunâtre  inonde  mes  pieds  :  mais  ce 
n*est  pas  du  pissat  d  ane  de  Lognier  ^ ,  c'est  du  nectar 
répandu  stu*  mon  sottisier. 

Deux  bouteilles  au  moins  de  ce  vin  de  Hongrie 
Me  demeurent  encor  dans  ce  malheur  cruel. 
Dieux  !  TOUS  avez  pitié  d'un  désastreux  mc^tel  ! 
Dieux  !  TOUS  m'avez  laissé  de  quoi  souffrir  la  vie  ! 

Je  ne  me  suis  aperçu  de  ma  perte  que  fort  tard.  Je 
suis  à  présent  comme  Roland,  qui  a  perdu  le  portrait 
d'Angélique  ;  je  cherche  et  je  jure.  Enfin  j'arrive  à  minuit 
dans  un  village  nommé  Schaffen-Stadt  ou  F...-Stadt 
Je  d^nande  le  bourgmestre,  je  fois  chercher  des  che^ 
vaux,  je  veux  entrer  dans  un  cabaret  :  on  me  répond 
que  le  bourgmestre,  les  chevaux,  le  cabaret,  l'église, 
tout  a  été  brûlé.  Je  pense  être  à  Sodome.  Je  me  récon-r 
forte  dans  mes  disgrâces  en  buvant  de  meilleur  vin  que 
le  bon  homme  Loth. 

J'avais  de  meilleur  vin  que  lui  ; 
Mais  tandis  que  le  pays  grille  y 
Je  n'ai  pas  eu  dans  mon  ennui 
L'agrément  de  baiser  ma  fille. 

)  Toir  1#  -Utire  à  Frédéric,  du  aS  octobre  1743. 
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fkifin  )  aimable  Gëearion ,  me  voilà  dans  la  non  ma- 
gnifique viUe  de  Brunsvick.  Ce  n*est  pas  Berlin ,  mais  j*y 
sui«  reçu  avec  la  même  bonté.  On  s'est  douté  que  j*avais 
une  lettre  tiu  grand,  ou  plutôt  de  Taimable  Frédéric  : 
on  me  mène  à  un  meilleur  gite  que  Schaffen-Stadt.  Le 
duc  et  la  duchesse  étaient  déjà  à  table  ;  on  m'apporte 
vingt  plats  et  d'admirables  vins. 

Bonjour  ;  je  n'écrirai  à  notre  héros  que  quand  j'aurai 
eu  rhonneur  de  saluer  madame  sa  sœur.  Maâs  dites  un 
peu  au  grand  homme  qu'il  feut  absolument  qu'il  m'en- 
voie  à  La  Haye  deux  autres  médaillés,  sans  quoi  je  ne 
retournerai  ni  à  Paris  ni  à  Berlin. 

Je  TOUS  embrasse  mille  fois ,  mon  diarmant  amL 

a 

A  M.  I>E  MAUPERTUIS. 

A  Bmnsvick ,  le  x6  d'octobre. 

J'ai  reçu,  dans  mes  courses,  la  lettre  où  mon  cher 
aplatisseur  de  ce  globle  daigne  se  souvenir  de  moi  avec 
tant  d'amitié.  Est-il  possible  que  je  ne  vous  aie  jamais 
vu  que  comhie  im  météore  toujours  brillant  et  toujours 
Riyant  de  moi  ?  n'aurai-je  pas  la  consolation  de  vous 
embrasser  à  Paris  ? 

Tai  fait  vos  complimens  à  vos  amis  de  Berlin ,  c'est* 
à-dire  à  toute  la  cour,  et  particulièrement  à  M.  de 
Valori.  Vous  êtes  là,  comme  ailleurs,  aimé  et  regretté. 
On  m'a  mené  à  l'Académie  de  Berlin ,  où  le  médecin 
Eller  a  fait  des  expériences  par  lesquelles  il  croit  faire 
croire  qu'il  change  l'eau  en  air  élastique;  mais  j'ai  été 
encore  plus  frappé  de  l'opéra  de  T\tus,  qui  est  un  chef- 
tfcpuvre  de  musique,  C^est,  sans  vanité,  une  galanterie 
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que  le  roi  m'a  faite,  ou  plutôt  à  lui;  il  a  voulu  que  je 
Fadmirasse  dans  sa  gloire. 

Sa  salle  d'Opéra  est  la  plus  belle  de  TEurope.  Char- 
lottenbourg  est  un  séjour  délicieux  :  Frédéric  en  fait 
les  honneurs  )  et  le  roi  n'en  sait  rien.  Le  roi  n'a  pas 
encore  fait  tout  ce  qu'il  voulait;  mais  sa  cour,  quand  il 
veut  bien  avoir  une  cour,  respire  la  magnificence  et  le 
plaisir. 

On  vit  à  Potsdam  comme  dans  le  château  d'un  sei- 
gneur français  qui  a  de  l'esprit,  en  dépit  du  grand  ba- 
taillon des  gardes ,  qui  me  paraît  le  plus  terrible  bataillon 
de  ce  monde. 

Jordan  ressemble  toujours  à  Ragotin;  mais  c'est 
Ragotin  bon  garçon  et  discret,  avec  seize  cents  écus 
d'Allemagne  de  pension.  D'Argens  est  chambellan ,  avec 
une  clef  d'or  à  sa  poche  et  cent  louis  dedans,  payés  par 
mois.  Ghazot,  ce  Ghazot  que  vous  avez  vu  maudissant 
la  destinée,  doit  la  bénir;  il  est  major,  et  a  un  gros 
escadron  qui  lui  vaut  environ  seize  mille  livres,  au 
moins,  par  an.  Il  l'a  bien  mérité,  ayant  sauvé  le  bagage 
du  roi  à  la  dernière  bataille. 

Je  pourrais,  dans  ma  sphère  pacifique,  jouir  aussi 
des  bontés  du  roi  de  Prusse;  mais  vous  savez  qu'une 
plus  grande  souveraine,  nommée  madame  du  Châtelety 
me  rappelle  à  Paris.  Je  suis  comme  ces  Grecs  qui  renon- 
çaient à  la  cour  du  grand  roi ,  pour  venir  être  honnis 
par  le  peuple  d'Athènes. 

J'ai  passé  quelques  jours  à  Bareith.  Son  altesse  royale 
m'a  bien  parlé  de  vous.  Bareith  est  une  retraite  déli- 
cieuse, où  l'on  jouit  de  tout  ce  qu'une  cour  a  d'agréable 
sans  les  incommodités  de  la  grandeur.  Brunsvick  ,  où 
ie  suis ,  a  une  autre  espèce  de  charme  :  c'est  un  voyage 
céleste  où  je  passe  de  planète  en  planète,  pour  revoir 
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enfin  ce  tumultueux  Paris  où  je  serai  très  malheureux  si 
je  ne  vois  pas  l'unique  Maupertuis  que  j'admire  et  que 
j'aime  pour  toute  ma  vie. 

CL 
A  M,  LE  COMTE  DE  PODEWILS, 

EVTOTi  DK  PRUSSB. 

A  La  Haye ,  le  3o  octobre. 

Lorsque  ^^mfea  charmant  TOtre  nraie  échanfifide 
Chez  les  Yestphalieni  rimait  des  yert  si  beaux , 

Cher  ami ,  j'ai  cm  yoîr  Orphée 
Qm  chantait  dans  la  Thrace ,  entouré  d'animaux. 

Pour  moi,  mon  adorable  ministre ,  j'ai  suivi  à  Bareith 
rChph^  couronné;  j'y  ai  vu  une  cour  où  tous  les  plai- 
sirs de  la  société  et  tous  les  goûts  de  l'esprit  sont  ras- 
sembla Nous  y  avons  eu  des  opéras,  des  comédies, 
des  chasses,  des  soupers  délicieux.  Ne  iaut-il  pas  être 
possédé  du  malin  pour  s'exterminer  sur  le  Danube  ou 
sur  le  Rhin ,  au  lieu  de  couler  ainsi  doucement  sa  vie  ? 
Je  compte  repasser  incessamment  par  le  pays  dont  vous 
faites  les  déÛces  :  ce  n'est  pas  mom  plus  court;  mais 
je  ferais  un  détour  de  cinq  cents  lieues  pour  venir  vous 
embrasser,  pour  jouir  encore  quelques  jours  de  votre 
aimable  conunerce,  et  pour  vous  jurer  un  attachanent 
éternel  Votre  monseigneur  Cresseni  a  donc  donné  par- 
tout des  bénédictions  au  lieu  d'argent  dans  les  auberges? 

n  ne  faut  pas  que  l'on  s'étonne 
De  ce  beau  tour  italien  ; 
Car  dans  les  cabarets  où  l'on  ne  tronye  rien 
Quel  argent  Toulez-vous  qu'on  donne  ? 

Tai  eu  l'honneur  de  souper  hier  avec  le  roi  et  avec 
monsieur  votre  oncle. 
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CIL 

A  M.  AMELOT. 

V]  de  norembrt. 

Monseigneur,  en  arrivant  à  La  Haye,  je  comm^ice 
par  vous  rendre  compte  de  plusieurs  particularités  dont 
je  n*ai  pu  encore  avoir  l'honneur  de  vous  informer. 

Pour  aller  par  ordre,  je  dirai  d abord  que  le  roi  de 
Prusse  m  écrivit  quelquefois  de  Potsdam  à  Berlin ,  et 
même  de  petits  biUeU  de  son  appartement  àma  chambre, 
dans  lesquels  il  paraissait  évidemment  qu'on  lui  avait 
donné  de  très  sinistres  impressions  qui  s^effaçaient 
tous  les  jours  peu  à  peu.  Ten  ai  entre  autres  un  du  7 
de  septembre,  qui  commence  ainsi  :  «  Vous  me  dites 
«  tant  de  bien  de  la  France  et  de  son  roi ,  qu'il  serait 
c  à  souhaiter,  etc.,  et  qu'un  roi  digne  de  cette  nation, 
«  qui  la  gouverne  sagement,  peut  lui  rendre  aisément 
«  son  ancienne  splendeur.  Personne  de  tous  les  souve* 
«  rains  de  l'Europe  ne  sera  jamais  moins  jaloux  que  moi 
«  de  ses  succès.  » 

J'ai  conservé  cette  lettre,  et  lui  en  ai  rendu  plusieurs 
autres  qui  étaient  écrites  à  deux  marges,  l'une  de  sa 
main ,  l'autre  de  la  mienne.  Il  me  parut  toujours  jus* 
que  îà  revenir  de  ses  préjugés;  mais  lorsqu'il  Ait  prêt 
à  partir  pouï*  la  Franconie ,  on  lui  manda ,  de  plus  d'un 
endroit ,  que  j'étais  envoyé  pour  épier  sa  conduite.  Il 
me  parut  alors  altéré,  et  peut-être  écrivit-il  à  M.  Cham- 
brier  quelque  chose  de  ses  soupçons.  D'autres  personnes 
charitables  écrivirent  à  M.  de  Valori  que  j'étais  chargé , 
à  son  préjudice,  d'une  négociation  secrète,  et  je  me 
vis  exposé  tout  d*un  coup  de  tous  les  côtés.  Je  fus  assea 
heureux  pour  dissiper  tous  ces  nuages.  Je  dis  au  roi 
qu'à  mon  départ  de  Paris,  vous  avîei  bien  voulu  seule» 
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ment  me  recommander ,  en  gënëral,  de  cultiver  par 
mes  discours,  autant  qu'il  serait  en  moi,  les  sentimens 
de  Festime  réciproque  et  l'intelligence  qui  subsiste  entre 
les  deux  monarques.  Je  dis  à  M.  de  Valori  que  je  ne 
serais  que  son  secrétaire ,  et  que  je  ne  profiterais  des 
bontés  dont  le  roi  de  Prusse  m'honore  que  pour  faire 
valoir  ce  ministre;  c'est  en  effet  à  quoi  je  travaillai. 
L'un  et  Vautre  me  parurent  satisfaits;  et  sa  majesté 
prussienne  me  mena  en  Franconie  avec  des  distinctions 
flatteuses. 

Inmaédiatement  avant  ce  voyage  le  ministre  de  l'em- 
pereur à  Berlin  m'avait  parlé  de  la  triste  situation  de 
son  maître.  Je  lui  conseillai  d'engager  sa  majesté  impé- 
riale à  écrire  de  sa  main  une  lettre  touchante  au  roi  de 
Prusse.  Ce  ministre  détermina  Tempereur  à  ceUe  dé- 
marche, et  l'empereur  envoya  la  lettre  par  M.  de  Séken- 
dor£f.  Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  m'a  dit  depuis 
qu'il  y  avait  fait  une  réponi^e  dont  Tempai^ur  doit  être 
très  sati&f  ait.  Voui  savez  qu  a  $on  retour  de  Franconie  à 
Berlin  il  fit  proposer,  par  M,  de  Podewils,  à  M.  de  Va- 
lorî ,  de  vous  envoyer  un  courrier  pour  savoir  quelles 
mesures  vous  vouliez  prendre  avec  lui  pour  le  maintien 
de  l'empereur  ;  mais  ce  que  le  roi  me  disait  ck  ces  me* 
sures  me  paraissait  si  vague ,  il  paraissait  si  peu  déter* 
miné»  que  j  osai  prier  IVL  de  Valori  de  ne  pas  envoyer 
un  courrier  extraordinaire  pom:  apprendre  que  le  roi  de 
Prusse  ne  proposait  rien. 

Je  peux  vous  assurer  que  la  réponse  que  fit  M.  de 
Valori  au  secrétaire  d*état  étonna  beaucoup  le  roi ,  et 
lui  donna  une  idée  nouvelle  de  la  fermeté  de  votre  cour% 
Le  roi  me  dit  alors,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  aurait 
souhaité  que  j'eusse  eu  une  lettre  de  créance.  Je  lui  dis 
^ueje  n'avais  aucune  commission  particulière,  et  quo 
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tout  ce  que  je  lui  disais  était  dicté  par  mon  attachement 
pour  lui.  Il  daigna  m'embrasser  à  mon  départ ,  me  fit 
quelques  petits  présens,  à  son  ordinaire,  et  exigea  que 
je  revinsse  bientôt.  Il  se  justifia  beaucoup  sur  la  petite 
trahison  dont  M.  de  Valori  et  moi  nous  vous  avons 
donné  avis.  Il  me  dit  qu'il  ferait  ce  que  je  voudrais  pour 
la  réparer.  Cependant  je  ne  serais  point  surpris  qu'il 
m'en  eût  fait  encore  une  autre  par  le  canal  de  Cham- 
brier,  tandis  qu'il  croyait  que  j'avais  l'honneur  d'être 
son  espion. 

J'arrivai  le  i4  à  Brunsvick,  où  le  duc  voulut  abso- 
lument me  retenir  cinq  jours.  Il  me  dit  qu'il  refusait 
constamment  deux  régimens  que  les  Hollandais  vou- 
laient négocier  dans  ses  états.  Il  m'assura  que  lui  et 
beaucoup  de  princes  n'attendaient  que  le  signal  du  roi 
de  Prusse,  et  que  le  sort  de  l'Empire  était  entre  les  mains 
de  ce  monarque  :  il  m'ajouta  que  le  collège  des  prince* 
était  fort  effarouché  que  l'électeur  de  Mayence  eût,  sans 
les  consulter,  admis  à  la  dictature  le  Mémoire  présenté, 
il  y  a  un  mois,  contre  l'empereur,  par  la  reîne  d'Hon- 
grie; qu'il  souhaitait  que  le  collège  des  princes  pût  s'a- 
dresser à  sa  majesté  prussienne  (comme  roi  de  Prusse )j 
pour  l'engager  à  soutenir  leurs  droits,  et  que  cette  union 
en  amènerait  bientôt  uine  autre  en  faveur  de  sa  majesté 
impériale. 

Plusieurs  personnes  m'ont  confirmé  dans  l'idée  ai 
j'étais  d'ailleurs,  que  si  l'empereur  signifiait  au  roi  de 
Prusse  qu'il  va  être  réduit  à  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
cour  de  Vienne,  et  à  concourir  à  faire  le  grand-duc 
roi  des  Romains  ,  cette  démarche  précipiterait  l'effe 
des  bonnes  intentions  du  roi  de  Prusse ,  et  mettrait  fir. 
à  cette  politique  qui  lui  a  fait  envisager  son  bien  dan 
le  mal  d'autrui. 
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Oa  m'a  encore  assuré  qu'on  commence  à  redouter  en 
Allemagne  le  caractère  inflexible  de  la  reine  d'Honjpîe, 
et  la  hauteur  du  grand-duc,  et  que  vous  pourrez  pro« 
fiter  de  cette  disposition  des  esprits. 

Oserais-je,  monseigneur,  vous  soumettre  ime  idée 
qu  un  zèle  peut-être  fort  mial  éclairé  me  suggère  ?  On 
m'a  &it  promettre  d*aller  Caire  un  tour  à  Virtemberg,  à 
Anspacb,  à  BrunsTick ,  à  Bareith ,  à  Berlin.  S'il  se  pouvait 
faire  que  l'empereur  me  chargeât  de  lettres  pressantes 
pour  les  princes  de  l'Empire  dont  il  espère  le  plus ,  si  je 
pouvais  porter  au  roi  de  Prusse  les  copies  des  réponses 
faites  à  l'empereur,  ne  pourrait-on  pas  pousser  adors  le 
roi  de  Prusse  dans  cette  association  tant  désirée ,  qui  se 
trouverait  déjà  signée  en  effet  par  tous  ces  princes?  on 
saurait  du  moins  alors  certainement  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  roi  de  Prusse;  et  s'il  abandonnait  la  cause  commune, 
ne  pourriez-vous  pas,  à  ses  dépens ,  faire  la  paix  avec  la 
reine  d'Hongrie?  vous  ne  manquerez  de  ressources  ni 
pour  négocier  ni  pour  faire  la  guerre. 

Je  vous  demande  pardon  pour  mes' rêves  qui  sont  les 
très  humbles  serviteurs  de  votre  raison  supérieure. 

cm. 

A  M.  DE  LAMARTINIÊRE, 

AUTEUR  DU  DIGTIOVITAIRE  GEOGRAPHIQUE. 

Ce  3  de  janvier  1744. 

J'ai  attendu  le  temps  des  étrennes,  monsieur^  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  répondre.  Tai  cru  que  les  usages 
du  jour  de  l'an  justifieraient  l'insolence  que  j'ai  de  vous 
donner  mon  carrosse.  Votre  histoire  de  Puffendorf, 
dans  laquelle  vous  avez  corrigé  une  partie  de  ses  fautes, 
est  un  présent  plus  considérable  que  celui  que  j'ose  vous 


Digitized  by 


Google 


l58  CORRESPONDANCE.  —  1744- 

faire.  Si  j'avais  Vhonneur  de  porter  quelcpie  courotitie 
électorale,  j'enverrai»  le  carrosse  chez  tous,  traîné  par 
six  cheraux  gris-pommelés,  avec  un  beau  brevet  de 
pension  dans  les  bourses  de  la  portière  ;  mais  je  n*ai 
qu'une  stérile  couronne  de  laurier;  et  si  je  pense  en 
prince ,  mes  étrennes  ne  sont  que  d'un  homme  de  lettres  : 
ayez  la  bonté  de  les  accepter,  monsieur,  comme  celles 
d'un  ami  qui  ne  peut  vous  témoigner  combien  il  vous 
estime. 

Voulez-vous  bien  vous  charger  de  présenter  mes  pro- 
fonds respects  à  M.  l'ambassadeur  et  à  madame  l'ambas- 
sadrice d'Espagne ,  à  M.  et  à  madame  de  Fogianî ,  et  k 
tous  ceux  qui  daignent  se  souvenir  de  moi? 

Taurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  tome  qui  vous 
manque  de  ce  mauvais  recueil  qu'on  a  fait  de  me$ 
Œuvres.  Il  est  vrai  que  je  donnai ,  il  y  a  quelques  années, 
à  M.  l'envoyé  d'Angleterre,  un  exemplaire  d'une  autre 
édition ,  non  moins  mauvaise ,  que  je  trouvai  à  Am- 
sterdam. Je  ne  manquerai  pas  d'obéir  aux  ordres  de 
madame  la  marquàe  de  Saint-Gilles,  à  la  première  occa- 
sion ;  mais  il  faut  qu'elle  sache  que  je  préfère  un  quart 
d'heure  de  sa  vue  et  de  sa  conversation  à  tous  les  vers, 
à  toute  la  prose  de  ce  monde. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  la 
plus  tendre  estime ,  etc. 

CIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Bmxellei,  a  de  ièrna. 

n  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles  à  mes 
anges.  M.  de  Stairs,  au  nez  haut,  arrive  ici  dans  ce 
moment  ;  on  lui  tire  le  canon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'eK- 
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po$e  au  nôtre*  Les  Hollandais  ne  $e  dédarent  point.  Le 
roi  d'Angleterre  portera  tout  le  fardeau,  qui  eu  un  peu 
pesant»  Ses  HanoTriens^  qui  campent  aux  portes  de 
j^ruxelles  «  disent  publiquement  qu  on  les  mène  à  la  bou- 
charie  y  et  sont  assez  fâchés  du  yoyage.  J'ai  tu  les  troupes 
flamandes  ,^  troupes  déguenillées  et  mal  payées.  On  doit 
actuellement  onze  mois  aux  officiers.  Allons ,  Français , 
réjouissez-Tous! 

Yoici  une  lettre  du  sieur  Rutsm.  Vous  me  direz  : 
Pourquoi  madame  du  Gfa^let  ne  me  renTQÎe*t-elIe  pas 
^lle^méme?  Vraiment  elle  avait  grande  enrie  daccom* 
pagner  la  lettre  de  ce  Rutan  d'une  longue  épître^  mais 
elle  est  si  fotiguée  d'avoir  conversé  toute  la  journée  avec 
Ghristianus  Volfius  et  gens  semblables,  qu'elle  n'a  pas 
la  force  d'écrire.  Vous  n'aurez  donc  que  ce  billet  de 
moi  ;  mais  les  tendres  complimens  qu'elle  vous  fait  valent 
mieux  que  cent  de  mes  lettres. 

Mille  respects  à  mes  anges. 

CV. 

A  MADAME  DE  GHAMPBOKIN. 

D'Amitercbiiii  ^  férrier. 

Rien  ne  peut  me  surprendre  d'un  cœ^r  tel  que  le 
vôtre.  Ce  procédé^d  m'étonnerait  de  tout  autre.  Il  n'y 
a  plus  de  malheur  pour  moi  que  cdui  de  n'avoir  point 
d'ailes;  j'arrange  tout,  je  mets  ordre  à  tout  pour  partir^ 

Je  fais  en  un  jour  ce  que  j'aurais  fiait  en  quinze.  Je  me 
tue  pour  aller  vivre  dans  le  sein  de  Famitié*  Mais,  mal- 
gré toutes  mes  diligences,  je  ne  pourrai  partir  que  v^rt 
le  i6  ou  le  17.  Ten  suis  au  désespoir.  Mais  figurez-vous 
que  j'avais  conunencé  une  besogne  où  j'employais  sept 
<Hi  huit  perscmnes  par  jour^  que  j'étais  seul  à  les  conr 
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duire;  qu*il  faut  leur  laisser  des  instructions  aisées ,  et 
.  apaiser  une  £amiUe  qui  s'imagine  perdre  sa  fortune  par 
mon  absence*  Enfin  je  suis  assez  malheureux  pour  ne 
partir  que  le  i6.  Soyez  bien  sûre,  tendre  et  charmante 
amie,  que  je  ne  reviendrais  pas  si  des  rois  me  deman- 
daient; mais  l'amitié  me  rappelle,  je  pars.  Mandez  donc 
bien  vite  à  la  plus  respectable,  à  la  plus  belle  ame  qu'il 
y  ait  au  monde,  que  je  ne  peux  partir  que  le  i6;  qu'elle 
compte  surtout  que  nous  sommes  en  février,  et  qu'on 
fait  par  jour  tout  au  plus  douze  lieues  ;  qu  elle  ne  compte 
point  mes  journées  par  mes  désirs.  En  ce  cas  je  serais 
le  i6  àûrey.  Je  finis  de  vous  écrire  pour  hâter  le  mo- 
ment de  vous  embrasser.  Surtout  ne  dites  à  qui  que  ce 
soit  que  je  viens  en  France.  Je  veux  qu'on  ignore,  du 
moins  autant  qu'il  sera  possible,  ma  retraite  et  mon 
bonheur. 

CVI. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Ma  chère  amie,  mon  corps  a  voyagé,  mon  cœur  est 
toujours  resté  auprès  de  madame  du  Ghâtelet  et  de  vous. 
Des  conjonctures  qu'on  ne  pouvait  prévoir  m'ont  en- 
traîné à  Berlin  malgré  moi.  Mais  rien  de  ce  qui  peut 
flatter  l'amour-p^opre ,  l'intérêt  et  l'ambition,  ne  m'a 
jamais  tenté.  Madame  du  Ghâtelet,  Girey  et  le  Ghamp- 
bonin,  voilà  mes  rois  et  ma  cour,  surtout  lorsque  .gros 
chat  viendra  serrer  les  nœuds  d'une  amitié  qui  ne  finira 
qu'avec  ma  vie.  Être  libre  et  être  aimé,  c'est  ce  que  les 
rois  de  la  terre  n'ont  point.  Je  .suis  bien  sûr  que  gros 
chat  m'a  rendu  justice.  Mo|i.  cœur  lui  a  toujours  été 
ouvert.  Elle  savait  bien  qu'il  préférait  ses  amis  aux  rois. 
Tai  essuyé  un  voyage  bien  pénible;  mais  le  retour  a  été 
le  comble  du  bonheur.  Je  n'ai  jamais  retrouvé  votre 
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amie  si  aimable ,  ni  si  au  dessus  du  roi  de  Prusse.  Nous 
comptons  bien  nous  revoir  cet  ëté,  gros  chat  ^  je  vous 
tiendrai  des  heures  entières  dans  ma  galerie,  et  madame 
du  Ghâtelet  le  trouvera  bon  s'il  lui  plaît.  M.  le  marquis 
du  Ghâtelet  va  à  Paris,  et  de  là  à  Girey;  madame  du 
Ghâtelet  et  moi  Faccompagnons  jusqu'à  Lille  où  est  ma 
nièce ,  cette  nièce  qui  devait  être  votre  fille. 
Adieu,  gros  chat. 

GVII.  / 

A  M.  FALLU, 

IVTBVDAHT   DB  X.YOV. 

(En  faveur  d'un  Juif.) 

Le  ao  de  février. 

Béni  soit ,  monsieur ,  l'ancien  Testament,  qui  me  four- 
nit l'occasion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux  qui  adorent 
le  nouveau ,  il  n'y  a  personne  qui  vous  soit  plus  attaché 
que  moi.  L*tm  des  descendans  de  Jacob ,  honnête  fri- 
pier,  comme  tous  ces  messieurs,  en  attendant  le  Messie 
très  fermement,  attend  aussi  votre  protection,  dont  il  a 
dans  ce  moment  plus  de  besoin. 

Les  gens  du  premier  métier  de  saint  Matthieu,  qui 
fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aux  portes  de  votre 
ville,  ont  saisi  je  ne  sais  quoi,  dans  la  culotte  d'un  page 
Israélite,  appartenant  au  circoncis  qui  aura  Fhonneur  de 
vous  remettre  ce  billet  en  toute  humilité. 

Permettez-moi  de  joindre  mes  amen  aux  siens.  Je  n'ai 
fait  que  vous  entrevoir  à  Paris ,  comme  Moïse  vit  Dieu  ; 
il  me  serait  bien  doux  de  vous  voir  face  à  face ,  si  le  mot 
Atface  est  fait  pour  moi. 

Gonservez,  s'il  vous  plaît ,  vos  bontés  à  votre  ancien 
et  éternel  serviteur,  qui,  vous  aime  de  cette  affection 

roaaispoiTDAivcB.  t.  xxi.  ii 
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tendre,  mai»  chaste,  qu avait  le  religieux  Salomon  pour 
les  trois  cenu  sunamites. 

CVIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Cirey,  ce  i5  arriL 

Vardtas  vanitatum^  et  metapkysica  Danitas.  Cest  ce 
que  j*ai  toujours  pensé,  monsieur;  et  toute  métaphy- 
sique ressemble  assez  à  la  coxigrue  de  Rabelais,  bom- 
billant  ou  bombinant  dans  le  vide.  Je  n'ai  parlé  de  ces 
sublimes  billevesées  que  pour  faire  savoir  les  opinions 
de  Newton  ;  et  il  me  paraît  qu'on  peut  tirer  quelque 
fruit  de  ce  petit  passage  : 

«  Que  savait  donc  sur  l'ame  et  sur  les  idées  celui  qui 
«(  avait  soumis  l'infini  au  calcul ,  et  qui  avait  découvert 
«  la  nature  de  la  lumière  et  la  gravitation  ?  Il  savait 
«  douter.  »  (^Philosophie  de  Newton ^  chap.  vu.) 

Physiquement  parlant,  monsieur,  je  vous  suis  bien 
obligé  de  vos  bontés ,  et  surtout  de  celle  que  vous  avez 
de  vouloir  bien  réparer  par  mon  petit  contrat,  avec 
un  prince  et  avec  un  saint,  les  pertes  que  j'ai  feites 
avec  tant  de  profanes.  J'ai  l'honneur  de  courir  ma  cin- 
quantième année. 

Êtes-Tous  dans  la  cinquantième  ? 
J*y  suis ,  et  je  n'en  yanx  pas  mieux  ; 
Cest  un  assez  f. . . .  quantième , 
Tâchez  un  jour  d'en  compter  deux. 

Hin  vous  remerciant  mille  fois,  monsieur,  et  en  vous 
demandant  le  secret.  J'ai  donné  à  Doyen  le  féal  argent 
comptant  et  billets  qui  valent  argent  comptant;  mais 
on  paie  le  plus  tard  qu'on  peut;  et  un  fesse-matthieu 
de  fermier  de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  nommé  Duelos^ 
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qui  devait,  selon  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
me  compter  quatre  mille  livres  le  lendemain  de  Pâques , 
recule  tant  quil  peut,  tout  contraignable  qu'il  est  Vou- 
lez-vous permettre  que  ce  Doyen  fasse  toujours  mon 
contrat  à  bon  compte?  Sinon  il  n'y  a  qu'à  le  réduire 
à  ce  que  Doyen  a  dans  ses  mains*  Je  mangerai  le  reste  à 
mon  retour  très  volontiers  :  faites  comme  il  vous  plaira 
avec  votre  vieux  serviteur. 

Je  m'occupe  à  présent  à  faire  un  divertissement  ^ 
pour  un  dauphin  et  une  dauphine  que  je  ne  divertirai 
point  Mais  je  veux  faire  quelque  chose  de  joli ,  de  gai , 
de  tendre,  de  digne  du  duc  de  Richelieu,  l'ordonnateur 
de  la  fête. 

Qrey  est  (armant,  c'est  un  bijou;  venex-y,  monsieur; 
tâchez  d'avoir  affaire  à  Joinville.  Madame  du  Ghâtelet 
vous  aime  de  tout  son  cœur,  vous  désire  autant  que  moi, 
et  vous  recevra  comme  elle  recevrait  Volf  et  Leibnitz. 
Vous  vale^  mieux  que  tous  ces  gens-la.  Portez-vous  biei^. 

Permettez  que  je  présente  mes  respects  à  M.  l'avocat 
du  roi  trèa  chrétien.  Je. vous  aime  et  vous  respecte  de 
tout  mon  cœur. 

Votre  ancien  et  le  plus  ancien  serviteur,  etc. 

CIX. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

A  Cirey,  en  félicité ,  ce  aS  d'arriL 

Je  vous  envoie,  mes  anges  tutélaires,  un  énorme 
paquet  par  la  voie  de  M.  de  La  Reynière.  Dans  ce  pa- 
quet vous  trouverez  le  premier  acte  et  le  premier  diver- 
tissement qui  doit  faire  bâiller  M.  le  dauphin  et  madame 
la  dauphine,  mais  quji  pourra  vous  amuser,  car  il  plaît 

.  *  Im  Princesse  de  Nainine. 
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à  madame  du  Châtelet ,  et  vous  êtes  dignes  de  penser 
comme  elle.  Quand  tous  aurez  tant  fait  que  de  lire  ce 
premier  acte,  je  vous  prie  de  le  cacheter,  avec  la  lettre 
ci-jointe,  pour  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  de  faire  mettre 
le  tout  à  la  poste  ;  mais  la  prière  la  plus  essentielle  que 
je  vous  fais,  c'est  de  me  faire  des  critiques.  Vous  pensez 
bien  que  j'en  garde  un  exemplaire  par  devers  moi  ; 
ainsi  vous  n'aurez  seulement  qu'à  marquer  sur  un  petit 
papier  ce  que  vous  désapprouverez.  Il  se  pourra  bien 
faire  que  vous  receviez  aussi  par  la  même  poste  le 
divertissement  du  second  acte  ;  on  le  copie  actuelle- 
ment, et  il  y  a  apparence  que  vous  aurez  encore  ce 
petit  fardeau. 

J'ai  mis  aussi  dans  le  paquet  un  cinquième  acte  de 
Pandore^  avec  une  lettre  pour  l'abbé  de  Voisenon , 
qui  demeure  rue  Culture  ou  Couture-Sainte-Catherine; 
et  je  vous  demande  les  mêmes  bontés  pour  ce  paquet 
que  pour  celui  qui  est  destiné  à  M.  le  duc  de  Richelieu. 
A  l'égard  de  la  pastorale  qui  sert  de  divertissement  au 
second  acte  de  la  fête  dauphine,  vous  pouvez  la  garder; 
M.  de  Richelieu  en  a  déjà  un  exemplaire.  Vous  verrez, 
mes  chers  anges ,  que  si  j'ai  perdu  mon  temps  à  Cirey, 
ce  n'est  pas  à  ne  rien  faire  j  aussi  j'ai  fait  graver  sur  la 
porte  de  ma  galerie  : 

Asile  des  beaux  arts,  solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde, 

C'est  TOUS  qui  donnez  le  bonheur 

Que  promettait  en  yain  le  mondç. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie  est  presque  toujours 
dans  la  galerie. 

Ne  vous  lassez  point  de  moi ,  mefe  aiiges;  ârmez-vous 
de  courage;  car  dès  que  j'aurai  fini  l'ambigu  du  dauphin , 
je  vous  sers  d'une  Fausse  Prude ^  revue  et  corrigée,  qu'il 
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faudra  bien  que  vous  aimiez.  Quoi  !  faudra-t-il  que  Topera 
soit  toujours  fade,  et  la  comédie  toujours  larmoyante? 
et  l'histoire  un  chaos  de  faits  mal  digérés,  une  gazette 
de  marches  et  de  contre^marchesP  Je  veux  mettre  ordre 
à  tout  cela  avant  de  mourir.  Les  récompenses  seront 
pour  les  autres,  et  le  travail  pour  moi. 

Mais  Cirey  et  votre  amitié  consolent  de  tout.  Ce  Cirey 
est  un  bijou ,  et  n'a  pas  besoin  de  l'être  ;  il  n'a  besoin 
que  de  vous  posséder. 

Je  me  mets  toujours  à  Tombre  de  vos  ailes ,  et  vous 
suis  tendrement  attaché,  à  vous,  mes  deux  anges,  et 
à  M.  de  Pont-de-Vesle ,  quoiqu'il  me  mette  moins  sous 
ses  ailes  que  vous.  Falete. 

ex. 

A  M.  DE  CIDEVILLK. 

A  Cirey,.  le  8  de  mai. 

Mon  cher  ami ,  voua  m'avez  envoyé  le  plus  joli  journal 
qu  on  ait  jamais  fait.  Pardonnez  si  je  réponds  en  prose 
à  de^  vers  si  aimables  j  je  ne  pourrais  pas  même  vous 
payer  en  vcrs^  je  suis,  d'ailleurs,  presque  glacé  par  mon 
ouvrage  pour  la  cour.  Je  me  représente  un  dauphin  et 
une  dauphine  ayant  tout  autre  chose  à  faire  qu'à  écouter 
ma  rapsodie.  Comment  les  amuser  ?  comment  les  faire 
rire?  moi  travailler  pour  la  cour  !  j'ai  peur  de  ne  faire 
que  des  sottises.  On  ne  réussit  bien  que  dans  des  sujets 
qu'on  a  choisis  avec  complaisance. 

Cui  lecta  potenter  erit  res , 
Nec  facundia  deseret  hune,  nec  lucidus  ordo. 

(HoR.,  de  Atie  poêt.) 

Molière,  et  tous  ceux  qui  ont  travaillé  de  commande , 
y  ont  échoué.  J'espérais  plus  de  l'opéra  de  Prométhée  ^ 
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parce  que  je  lai  fait  pour  moi.  M.  de  Richelieu  la  donné 
à  mettre  en  musique  à  Royer,  et  le  destine  pour  une  des 
secondes  fêtes  qu'il  veut  donner.  Or,  je  veux,  sur  cela, 
mon  cher  ami,  vous  supplier  de  faire  une  petite  négocia* 
tion.  J'avais,  il  y  a  quelques  mois,  confié  ce  Prométhée 
à  madame  Dupin ,  qui  voulait  s'en  amuser  et  l'orner  de 
quelques  croches,  avec  M.  de  Franqueville  et  Jéliotte. 
ïe  crois  qu  elle  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  si  M*  de 
Richelieu  y  fait  travailler  Royer;  c'est  un  arrangement 
que  je  n'ai  ni  pu  ni  dû  empêcher. 

Je  vous  supplie  d'en  dire  un  petit  mot  à  la  déesse  de 
la  beauté  et  de  la  musique,  avec  votre  sagesse  ordi- 
naire, 

Mais ,  s'il  vous  plaît ,  que  faites-vous  à  Paris  cet  été  ? 
seriez-vous  assez  philosophe  et  assez  ami  pour  passer 
quelques  jours  à  Cirey  ?  vous  y  trouveriez  deux  personnes 
qui  vous  feraient  peut-être  supporter  la  solitude.  Quand 
vous  aurez  vu  et  revu  Dardanus  et  V École  des  mères  y 
venez  ici  dans  l'école  de  l'amitié. 

Cette  duchesse  de  Luxembourg ,  dont  le  nom  de  bap- 
tême est  belle  et  bonne  y  avait  quelque  velléité  de  venir 
vcrir  comment  on  vit  entre  deux  montagnes,  dans  une 
petite  maison  ornée  de  porcelaines  et  de  magots.  Affer- 
missez-la dans  ses  louables  intentions ,  et  soyez  le  digne 
écuyer  de  votre  adorable  gouvernante. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  ancien 
ami,  operum  nostrorum  candide  judeds. 
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CXI. 

A  M.  THIERIÔt. 

A  Cirey,  le  8  de  mai. 

Je  bënis  Dieu  et  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'enfin  tous 
allez  être  du  nombre  de$  ëlus  de  ce  mondô  y  et  qu  on 
songe  à  vous  payer;  mais  permettez -moi  de  réserver 
mon  Te  Deum  pour  le  Jour  où  vous  aurez  louché  votre 
argent.  Cette  petite  somme  payée  à  la  fois  vous  mettrait 
fort  à  Taise  y  et  vôtre  philosophie  s'en  trouvera  très  bien. 
Je  vous  assure  que  c  est  un  des  plus  grands  plaisirs  que 
le  roi  de  Prusse  pût  me  faire.  Il  mecrit  toujours  des 
lettres  charmantes  ;  mais  la  lettre  de  change  qu'il  doit 
vous  envoyer  me  paraîtra  un  chef-d'œuvre. 

Tai  lu  les  extraits  de  Cicéron  ^^  que  j'ai  trouvés  très 
élégamment  traduits.  Je  pe  sais  si  ces  pensées  détachées 
feront  une  grande  fortune;  ce  sont  des  choses  sages, 
mais  elles  sont  devenues  lieux  communs,  et  elles  n'ont 
pas  celte  précision  et  ce  brillant  qui  sont  nécessaires 
pour  faire  retenir  les  maximes.  Cicéron  était  diffus,  et 
il  devait  Têtre,  parce  qu'il  parlait  à  la  multitude.  On 
ne  peut  pas  dan  oral*iur,  avocat  de  Rome,  faire  un  La 
Rochefoucauld.  H  faut  »  dans  les  pensées  détachées,  pliis 
de  sel,  plus  de  figures,  plus  de  laconisme.  Il  me  paraît 
que  Cicéron  n  est  pas  là  à  sa  place. 

On  m*a  mandé  que  V Ecole  des  mères  *  est  tombée  à  la 
seconde  et  à  la  troifiètne  réprésentation.  Il  n'y  a  guère 
d'ouvrage  dont  on  m'ait  dit  plus  de  mal;  mais  je  me  défie 
toujours  d^  jug^mens  précipités.  Une  pièce  d^  théâtre 
n'est  jamais  bien  jugée  qu'av^O  le  tçmps. 

>  P»r  Pabbc  d'Olivet.  (Èâ,  de  KehL) 
»  P»r  M.  de  Udi^nnét.  {^d.  d$  Kehi) 
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Je  n'ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire  l'ouvrage  contre 
M.  de  Maupertuis  :  c  est  un  grand  mathématicien  et  un 
grand  génie.  Qu  a-t-on  à  lui  reprocher?  Laissons  là  toutes 
ces  brochures  ridicides  ;  je  n'ai  le  temps  que  de  lire  de 
bons  livres,  je  lirai  sûrement  celui  de  l'abbé  Prévost. 
Je  n'ai  pu  lire  qu'à  Cirey  sa  traduction  libre  et  très  libre 
de  la  Fie  de  Cicéron;  elle  m'a  fait  un  très  grand  plaisir. 
Je  fais  venir  les  Lettres  à  Brutus,  et  surtout  celles  de 
Brutus,  qui  me  paraissent  bien  plus  nerveuses  que  celles 
de  Marc-Tulle. 

Bonsoir  ;  écrivez  à  votre  ancien  ami ,  qui  vous  aime 

toujours. 

CXIL 

▲  M.  L'ABBÉ  D»OLIVET. 

A  Grey,  8  miL 

Si  Marc -Tulle  avait  écrit  en  français,  mon  cher  abbé, 
il  aurait  écrit  comme  vous.  Je  vous  remercie  de  votre 
traduction ,  que  je  regarde  comme  un  chef-d'œuvre.  Il 
est  vrai  qu'il  était  fort  difficile  de  donner  Cicéron  par 
pensées  détachées.  On  ne  peut  pas  faire  de  jolies  taba- 
tières d'un  grand  morceau  d'architecture  dans  lequel 
il  n'y  a  point  de  petits  ornemens.  Cependant  vous  avez 
trouvé  le  secret  de  faire  lire  par  parcelles  un  homme 
qu'il  faut  lire  tout  entier. 

Je  n'ai  pas  entendu  ce  que  vous  voulez  dire  dans 
votre  Préface,  par  opulence  mal  distribuée ,  à  moins  que 
ce  ne  soient  les  cent  mille  écus  de  rente  des  moines  de 
Qairvaux,  mes  voisins ^  tandis  que  labbé  de  Bernis 
n'a  pas  hiiit  cents  livres  de  revenu ,  et  que  l'auteur  de 
RhadanUste  meuri  de  faim,  et  que  le  fils  du  grand 
Racine  est  obligé  d'être,  en  province,  directeur  des 
fermes.  Je  comprends  encore  moins  les  plaintes  que  vous 
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faites  de  notre  luxe  outré,  tandis  que  nos  princes  sont 
à  peine  logés  y  et  qu  il  n'y  a  pas  une  maison  dans  Paris 
comparable  à  celles  de  Gênes.  Personne  n  a  de  pages  ; 
il  n'y  a  pas  à  Paris  ce  qui  s'appelle  un  beau  carrosse.  Un 
honmie  qui  marcherait  avec  trois  laquais  se  f^ait  si£Qer. 
La  mode  des  grandes  livrées  est  presque  abolie.  On  vit 
très  commodément,  mais  sans  faste.  Apparemment  que 
vous  songiez  aux  soupers  de  LucuUus  et  aux  voyages 
d'Antoine  quand  vous  nous  avez  dit  ces  injures;  mais 
nous  ne  devons  pas  payer  pour  les  Romains,  dont  nous 
n'avons  ni  les  vertus  ni  les  vices.  J'aimerais  mieux  que 
vous  voulussiez  jouir  des  agrémens  de  votre  siècle  que 
de  les  injurier.  Un  souper  en  bonne  compagnie  vaut 
mieux  que  des  réflexions, 

CXIII. 

A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Cii'ey,  par  Bar-rar-Anbe,  ce  aS  mû. 

Vous  qui  râlez  nûeax  mille  foi» 
Que  cet  aimable  dac  de  Foix , 
Keceyez  d'un  œil  favorable 
Ce  croquis  et  ce  rogaton  ; 
Il  faudrait  tous  le  dire  à  table , 
Dans  votre  petite  maison , 
Où  Mars  et  la  Galanterie 
Ont  fait  une  ttipisserie 
De  lauriers  et  de. ... . 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur  de  Foix,  les 
trois  informes  esquisses  du  premier  et  du  second  acte  * . 
Lisez,  si  vous  avez  du  loisir,  ce  troisième  acte,  et  songez, 
je  vous  en  supplie,  qu'il  m*est  impossible  de  mettre  en 
deux  mois  la  dernière  main  à  un  ouvrage  très  long, 

*  De  U  Prineeste  de  Navmrre, 


Digitized  by 


Google 


I  ^O  CORRESPONDANCE.  —  1744- 

OÙ  VOUS  voulez  tout  ce  qui  ferait  la  matière  de  plusieurs 
autres  ouvrages.  J  ai  bien  peur  d'être  avec  vous  comme 
Arlequin  avec  ce  prince  qui  lui  disait  :  Fa  mi  ridere. 
Cependant  si  le  fond  de  cet  acte,  si  les  diverdssemens , 
si  l'intérêt  qui  y  règne ,  si  le  mélange  du  tendre,  du  plai- 
sant, des  fêtes  6t  de  la  comédie ,  ne  trouvent  pas  grâce 
devaiit  vous ,  si  les  couplets  qui  regardent  la  France  et 
l'Espagne  ne  vous  plaisent  pas,  je  suis  un  homme  perdu. 
Ah  !  monseigneur  le  duc  de  Foix ,  monseigneur  le  car- 
dinal de  Richelieu,  M.  de  Caudale,  laissez-moi  faire, 
donnez-moi  du  temps,  permettez-moi  le  petit  feu  d'ar- 
tifice qui  fera  un  dénoûment  délicieux.  Voyez,  youkz- 
voùs  que  j'envoie  à  Rameau  les  divertissemens,  peùdant 
que  je  travaillerai  le  reste  du  spectacle  à  tête  reposée? 
car  on  ne  fait  point  bien  quand  on  fait  vite.  Daignez  me 
donner  vos  conseils  et  vos  ordres ,  et  soyez  sûr  qu'il  ne 
me  manquera  que  du  génie  ^  mon  cœur,  qui  est  à  vos 
pieds,  y  suppléera  comme  il  pourra. 

Madame  du  Châtelet,  qui  est,  en  vérité,  la  meilleure 
femme  du  monde,  et  qui  vous  aime  de  tout  ion  cœur, 
vous  fait  mille  complimens.  Elle  croit  que  je  pourrai  faire 
quelque  chose  de  ma  petite  drôlerie^  elle  en  trouve  l'idée 
charmante.  J'y  travaillerai  avec  l'ardeur  d'un  homme  qui 
veut  vous  plaire. 

CXIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  It  3o  dt  mai. 

Je  vous*  suis  très  obligé  de  la  sensibilité  que  vous  me 
marquez  à  la  perte  que  je  viens  de  faire  de  te  pauvre 
Denis.  Sa  veuve  est  très  à  plaindre;  elle  a  fait  une  p^rte 
unique,*  elle  était  adorée  d'un  mari  honnête  homme  et 
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aimable;  etle  p<^rd  des  ]Our9  et  des  nuits,  et  de  la  for- 
tune qu'elle  ne  retrouvera  plus. 

Je  TOUS  avais  prié,  par  la  réponse  que  je  fis  à  votre 
pronîère  lettre,  de  dire  à  M.  Tabbé  de  Rothelin  corn* 
bien  je  m'intéi^ssais  à  sa  santé.  Vous  ave?  prévenu  mes 
prières;  mais  vous  m'annoncez  de  fort  tristes  nouvelles. 
U  faudrait  que  des  âmes  comme  la  sienne  vécussent  dans 
de  meilleiirs  corps  et  dans  un  meilleur  siède,  et  que 
la  vertu  ne  fût  point  obligée  de  rendre  bommàge  au 
fanatisme  et  à  Fhypoiîrisie. 

J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  du  paiement 
qui  s'est  feit  attendre  si  long-temps.  Il  faut  bien  qu'enfin 
vous  jouissiez  de  cette  petite  aisance  qui  ne  dérangera 
pas  votre  philosophie,  niais  qui  la  rendra  plus  heu* 
reuse. 

Le  bonheur  que  je  goûte  dans  une  retraite  délicieuse, 
et  dans  un  loisir  toujours  occupé  des  arts  et  de  l'amitié, 
augmentera  par  les  acoroissemens  de  votre  fortune, 
si  on  peut  appeler  fortune  ce  nécessaire  qu'on  vous  a 
promis. 

Je  vous  embrasse. 

CXV. 

A  AL  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

A  Cîrey,  5  de  jniii. 

Vous  m'avez  écrit,  adorable  ange,  des  choses  pleines 
d'esprit,  de  goût  et  de  bon  sens,  auxquelles  je  n'ai  pas 
répondu  9  parce  que  j'ai  toujours  travaillé.  Figurez-vous 
que,  pendant  ce  temps-là,  M.  de  Richelieu  envoie  au 
président  Hénault,  et  à  M.  d'Argenson  le  ministre,  Tin- 
forme  esquisse  de  cet  ouvrage.  J'en  suis  très  fâché  ;  car 
les  honunes  jugent  rarement  si  l'or  ^t  bon  quand  ils 
le  voient  dans  la  mine,  tout  chargé  de  terre  et  de  mar-* 
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cassitei.  J'écris  au  président  pour  le  prévenir.  Pespère 
qu'avec  du  temps  et  vos  conseils  je  pourrai  venir  à  bout 
de  faire  quelque  chose  de  cet  essai  ;  mais  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  jeter  dans  le  feu  le  manuscrit  que 
vous  avez.  Pourquoi  voulez-vous  garder  des  titres  contre 
moi?  pourquoi  conserver  les  langes  de  mon  enfant  quand 
je  lui  donne  une  robe  neuve? 

Je  conviens  avec  vous  que  le  plaisant  et  le  tendre 
sont  difficiles  à  allier.  Cet  amalgame  est  le  grand  œuvre; 
mais  enfin  cela  n'est  pas  impossible ,  surtout  dans  une 
fête.  Molière  Ta  tenté  dans  la  Princesse  éCÉlide^  dans 
les  Amans  magnifiques;  Thomas  Corneille,  dans  Vin- 
connu  ;  enfin ,  cela  est  dans  la  nature.  L'art  peut  donc 
le  représenter,  et  l'art  y  a  réussi  admirablement  dans 
Amphitryon.  Je  vous  avertis  d'ailleurs  qu'on  a  voulu 
une  Sanchette  ou  Sancette,  et  que  je  la  fais  une  enfant 
simple ,  naïve  et  ayant  autant  de  coquetterie  que  d'igno- 
rance; c'est  du  fond  de  ce  caractère  que  je  prétends 
tirer  des  situations  agréables  : 

Si  qaid  noyisti  rectîns  istîs 
Candidus  imperti,  si  non,  his  utere  mecum. 

(HOR.) 

CXVI. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirejf  ii  de  juin. 

Souvenez-vous  que  j'avais  dit  à  celui  qui  vous  fait  tant 
attendre  : 

Titus  perdit  un  jour,  et  vou»  n*en  perdrez  pat. 

Je  n'ai  point  dit  vous  n  en  perdez  pas,  puisque  voilà 
neuf  années  perdues  jusqu'à  présent  pour  vous.  Cepen- 
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dant  je  ne  puis  croire  que,  tout  Yespasien  qu'il  est  par 
son  goût  que  vous  lui  reprochez  pour  Fargenti  il  ne 
TOUS  paie  à  la  fin  en  Titus.  Il  ne  vous  a  pas  demandé 
votre  mémoire  pour  ne  vous  rien  donner;  il  exerce 
votre  patience,  mais  il  ne  la  confondra  point.  Je  vous 
réponds  quon  paie  exactement  toutes  les  pensions  qu il 
donne;  on  les  paie  même  tous  les  mois;  il  ne  s'agit  que 
d'être  mis  sur  l'état,  et  je  vous  assure  qu'enfin  vous  y 
serez.  Je  vous  plains  beaucoup,  l'épreuve  est  trop  longue; 
mais  je  serais  bien  trompé  si,  dans  peu  de  temps,  vous 
ne  recevez  une  somme  honnête.  Malheureusement  les 
nouvelles  affaires  que  la  succession  d'Ostfrise  va  sus- 
citer pourraient  être  un  prétexte  d'un  nouveau  délai; 
mais  une  affaire  aussi  petite  que  la  vôtre  ne  doit  pas  être 
comptée  pour  une  dépense  :  enfin  j'espère  encore  qu'il 
ne  fera  pas  une  injustice  si  criante. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  RotheUn  qu'il  doit 
me  compter  parmi  ceux  qui  s'intéressent  le  plus  à  son 
état;  je  lui  suis  sincèrement  dévoué  comme  citoyen  et 
connue  homme  de  lettres. 

Tavoue  qu'il  est  triste  qu'il  ait  été  forcé  de  sacrifier 
sa  philosophie  et  sa  manière  de  penser  à  des  hypocrites 
et  à  des  imbéciles.  Fari  quœ  sentiat  est  le  plus  beau  pri- 
vilège de  l'humanité;  mais  il  faut  être  Anglais  pour  jouir 
de  cette  prérogative.  Si  on  avait  le  malheur  de  le  perdre, 
il  quitterait  un  monde  bien  peu  regrettable.  Je  suis  plus 
détaché  que  jamais  des  tourbillons  des  sots  dans  la  douce 
solitude  qui  fait  ma  consolation  ;  et  si  la  fête  de  mon- 
sieur le  dauphin  ne  me  rappelait  pas  à  Paris ,  je  ne  crois 
pas  que  j'y  revinsse  jamais.  Le  paradis  terrestre  est  où  je 
suis.  Si  vous  aviez  vu  mon  appartement,  vous  me  croiriez 
plus  mondain  que  philosophe.  Je  me  crois  pourtant  plus 
philosophe  que  mondain.  Comptez  que  dans  ma  philoso- 
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phie  Tamitié  tient  toujours  un  grand  chapitre;  je  la  regarde 
comme  le  baume  qui  guérit  toutes  les  blessures  que  la  for- 
tune et  la  nature  font  continuellement  aux  hommes. 
Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CXVII. 

A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

CSrey,  ce  i8  dp  jnio. 

Tai  reçu  y  monsieur  le  duc,  les  opinions  de  mes  juges 
qui  j  à  peu  de  chose  près ,  justifient  ma  manière  de  penser. 
Vous  m'avez  donné  une  terrible  besogne.  Taurais  mieux 
aimé  faire  une  tragédie  qu'un  ouvrage  dans  le  goût  de 
celui-ci  ^.  La  difficulté  est  presque  insurmontable,  mais 
je  me  flatte  qu'à  la  fin  mon  zèle  me  sauvera.  Voici  un 
prologue  que  la  prise  de  Menin  m'a  inspiré.  Il  me  paraît 
qu'il  embrasse  assez  naturellement  le  sujet  de  vos  vic- 
toires et  celui  du  mariage.  Peut-être  l'envie  <le  vous  servir 
m'aveugle;  mais  il  me  paraît  que  Mars  et  Vénus  viennent 
assez  à  propos ,  et  que  l'arbre  chargé  de  trophées ,  dont 
les  rameaux  se  rétmissent,  fournit  un  des  heureux  corps 
de  devise  qu'on  ait  jamais  vus. 

Je  n'ai  qu^une  certaine  portion  de  talent ,  et  je  vous 
avoue  que  j'ai  mis  dans  ce  prologue  tout  ce  que  la  nature 
du  sujet  fournit  à  ma  très  faible  capacité;  j'en  envoie  un 
double  à  mes  juges.  Qu'ils  prennent  bien  garde  que 
souvent  il  meglio  è  7  nemico  del  bene. 

Les  divertissemens  du  premier  acte  ne  peuvent  devenir 
que  plus  mauvais  sous  ma  main  ;  et  si  le  spectacle  de  ce 
premier  acte,  tel  qu'il  est,  ne  fait  pas  un  grand  effets  je 
suis  l'homme  du  monde  le  plus  trompé. 

>  La  Princesse  de  Navarre.  On  n^a  pat  tronvé  le  prologne  dont  Taatear 
parle  icL  {Éd.  de  Kehl.) 
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Voyez  donc,  monsieur  le  duc,  si  vous  voulez  que  j'en- 
voie à  Rameau  ce  prologue  et  ces  fêtes  du  premier  acte, 
tandis  que  je  travaillerai  au  reste. 

Ce  reste  est  extrêmement  difficile ^  encore  une  fois, 
parce  que  vous  avez  ordonné  TalUage  des  métaux.  J*y 
travaille  con^me  un  homme  qui  veut  vous  plaire  ;  mais 
croye^-nioi  sur  le  prologue  et  sur  les  fêtes  du  premier 
acte.  Ce  ne  sont  pas  des  morceaux  qui  flattent  assez 
mon  amour-propre  pour  m  aveugler.  Il  n  y  a  ici  d'autre 
gloire  pour  moi  que  celle  de  vous  obéir.  Le  grand  point 
est  que  je  vous  fournisse  tn  spectacle  brillant  et  plein 
d'agrément,  qui  fasse  honneur  à  votre  magnificence  et  à 
votre  goût;  et  je  vous  réponds  que  tout  cela  se  trouve 
dans  le  prologue  et  dans  le  premier  acte.  Je  ne  parle 
que  du  tableau  ;  il  est  aisé  de  se  le  représenter.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  contrasté  et  de  plus  magnifique,  j  ose  dire 
de  plus  neuf  P  Où  trouvera-f*on  une  femme  persécutée, 
arrêtée  par  des  fêtes  à  toutes  les  portes  par  où  elle  veut 
sortir?  Songez  bien  que  je  ne  prends  le  parti  que  de  ce 
tableau  que  je  soutiens  devoir  faire  un  effet  charmant; 
croyez-eîi  Texpériencc  que  j'ai  du  théâtre.  Tabandonne 
tout,  mon  style,  mes  scènes,  mes  caractères;  j'insiste 
sur  ces  deux  divertissemens,  dont  je  peux  parler  sans 
faire  l'auteur.  Enfin,  je  crois  voir  cela  très  clair,  et  enfin 
il  faut  prendre  un  parti  :  Rameau  presse.  Je  travaillerai 
nuit  et  jour  pour  vous;  mais  encouragez-moi  un  peu, 
et  fiez- vous  un  peu  à  qui  vous  aime  et  vous  respecte  si 
tendrement. 
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CXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  ce  11  de  juillet. 

Le  convalescent  fait  partir  aujourd'hui ,  sous  l'enve- 
loppe de  M.  de  La  Reynière,  le  plus  énorme  paquet  dont 
jamais  vous  ayez  été  excédé;  c'est,  mes  anges ^  toute  la 
pièce  avec  les  divertissemens,  telle  à  peu  près  que  je 
suis  capable  de  la  faire.  Je  ne  vous  demande  pas  d'en 
être  aussi  contens  que  madame  du  Chàtelet  et  M.  le 
président  Hénault,  mais  je  vous  demande  de  l'envoyer 
à  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  d'en  paraître  contens. 

Je  souhaiterais ,  pour  le  bien  de  votre  ame,  que  vous 
voulussiez  faire  grâce  à  Sanchette,  dont  vous  m'avez 
paru  d'abord  si  mécontens.  Tenez-moi  quelque  compte 
d'avoir  mis  au  théâtre  un  personnage  neuf  dans  l'an- 
née 17449  6t  d'avoir,  dans  ce  personnage  comique,  mis 
de  l'intérêt  et  de  la  sensibilité.  Comment  avez-vous  pu 
jamais  imaginer  que  le  bas  pût  se  glisser  dans  ce  rôle  ? 
comment  est-ce  que  la  naïveté  d'une  jeune  personne 
ignorante,  et  à  qui  le  nom  seul  de  la  cour  tourne  la 
tête,  peut  tomber  dans  le  bas.»*  ne  voulez -vous  pas 
distinguer  le  bas  du  famiher,  et  le  naïf  de  l'un  et  de 
l'autre  ? 

Il  n'y  a  de  bas  que  les  expressions  populaires  et  les 
idées  du  peuple  grossier.  Un  Jodejet  est  bas,  parce  que 
c'est  un  valet  ou  un  vil  bouffon  à  gages. 

Morillo  est  d'une  nécessité  absolue;  il  est  le  père  de 
sa  fille  une  fois,  et  on  ne  peut  se  passer  de  lui.  Or,  s'il 
faut  qu'il  paraisse ,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  se  mon- 
trer sous  un  autre  caractère,  à  moins  de  faire  une  pièce 
nouvelle. 
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Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertissemens , 
et  surtout  à  la  fin  ;  mais  dans  le  cours  de  la  pièce,  je 
me  rois  perdu  si  on  souffre  des  divertissemens  trop 
longs.  Je  maintiens  qife  la  pièce  est  intéressante;  et  ces 
diTertissemens  n'étant  point  des  intermèdes,  mais  étant 
incorporés  au  sujet  ^  et  fesant  partie  des  <êcènes,  ne 
doivent  être  que  d  une  longueur  qui  ne  refroidisse  pas 
l'intérêt. 

Enfin  j  vous  pouvez,  je  crois,  envoyer  le  tout  à  M.  de 
Richelieu,  et  préparer  son  esprit  à  être  content.  S'il  Test, 
ne  pourrait -on  pas  alors  lui  faire  entendre  que  cette 
musique ,  continuellement  entrelacée  avec  la  déclama- 
tion des  comédiens,  est  un  nouveau  genre  pour  lequel 
les  grands  échafaudages  de  symphonie  ne  sont  point  du 
tout  propres?  ne  pourraitK>n  pas  lui  faire  entendre  qu'on 
peut  réserver  Rameau  pour  un  ouvrage  tout  en  musique  ? 
Vous  me  direz  ce  que  vous  en  pensez,  et  je  me  confor- 
merai à  vos  idées. 

Que  de  peines  vous  avez  avec  moi  !  et  que  d'impor- 
tunités  de  ma  part  ! ,  En  voici  bien  d'un  autre.  Vous 
souvenez-vous  avec  quels  sermens  réitérés  ce  fripon  de 
Prault  vous  promit  de  ne  pas  débiter  l'infâme  édition 
qu'il  a  fait  faire  à  Trévoux?  M.  Fallu  me  mande  qu'elle 
est  publique  à  Lyon.  Je  le  supplie  de  la  foire  séquestrer; 
mais  je  vous  demande  en  grâce  d'envoyer  chercher  ce 
misérable ,  et  de  lui  dire  que  ma  famille  est  très  résolue 
à  lui  faire  un  procès  criminel,  s'il  ne  prend  pas  le  parti 
de  faire  lui-même  ses  diligences  pour  suppirimer  cette 
œuvre  d'iniquité.  Il  a  assurément  grand  tort  j  et  on  ne 
peut  se  conduire  avec  plus  d'imprudence  et  de  mau- 
vaise foi.  Je  travaillais  à  lui  procurer  une  édition  com- 
plète et  purgée  de  toutes  les  sottises  qu'il  a  mises  sur 
mon  compte  dans  son  indigne  recueil  ;  et  c'est  pendaaii 
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que  je  travaille  pour  lui  qu'il  me  joue  un  si  vilain  tour  ! 

II  ne  sent  pas  qu'il  y  perd ,  que  son  édition  se  vendrait 
mieux,  et  ne  serait  point  étouffée  par  d'autres,  si  elle 
était  bonne. 

Mais  presque  tous  les  libraires  sont  ignorans  et  fri- 
pons ;  ils  entendent  leurs  intérêts  aussi  mal  qu'ils  les 
aiment  avec  fureur.  La  mauvaise  foi  de  Prault  me  fait 
d'autant  plus  de  peine,  que  je  me  flattais  que  cette  même 
édition,  corrigée  selon  mes  vues,  serait  celle  dont  je 
serais  le  plus  content.  Vous  allez  trouver  ma  douleur 
trop  forte;  mais  vous  n'êtes  pas  père.  Pardonnez  aux 
entrailles  paternelles ,  vous  qui  êtes  le  parrain  et  le  pro- 
tecteur de  presque  tous  mes  enfans. 

Adieu  y  mon  cher  et  respectable  ami  ;  madame  du 
Châtelet  vous  dit  toujours  des  choses  bien  tendres  ;  car 
comment  ne  vous  pas  aimer  tendrement?  Mille  respects 
à  tous  les  anges. 

P.  S,  Permettez  que  le  bavard  dise  encore  un  petit 
mot  de  la  Princesse  de  Ncwarre  et  du  Duc  de  Foix.  Il 
m'est  devenu  important  que  cette  drogue  soit  jouée 
bonne  ou  mauvaise.  Elle  n'est  pas  faite  pour  l'impres- 
sion ;  elle  produira  un  spectacle  très  brillant  et  très  varié,- 
elle  vaut  bien  la  Princesse  d^Élide^  et  c'est  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  courtisan  ;  mais  c'est  aussi  ce  qu'il  me  faut. 
Cette  bagatelle  est  la  seule  ressource  qui  me  reste ,  ne 
vous  déplaise,  après  la  démission  de  M.  Amelot,  pour 
obtenir  quelque  marque  de  bonté  qu'on  me  doit  pour 
des  bagatelles  d'une  autre  espèce  dans  lesquelles  je  n'ai 
pas  laissé  de  rendre  service.  Entrez  donc  un  peu ,  mon 
cher  ange,  dans  ma  situation,  et  songez  plutôt  ici  à 
votre  ami  qu'à  l'auteur,  et  au  solide  qu'à  la  réputation. 
Je  ferai  pourtant  de  mon  mieux  pour  ne  pas  perdre 
celle-ci.  Voltaire. 
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Autre  baVarderie.  Je  suis  pourtant  toujours  pour  cet 
arbre  chargé  de  tro|>hées,  dont  les  rameaux  se  réu- 
nissent. Est-ce  encore  ce  coquib  de  M.  le  chevalier  Roi 
qui  ma  volé  cette  idée?  Je  viens  de  lire  Nérée.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  cela  ne  me  paraît  écrit  ni 
naturellement  ni  correctement. 

Ces  deax  choses  manquant,  font  détestablement. 

J*en  demande  pardon  à  monsieur  le  chevalier. 

CXIX 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

A  Cirey,  23  de  juillet. 

J  avaift  déjà  fait  le  divertissement  du  second  acte,  selon 
le  projet  que  j'avais  envoyé  à  M.  de  Bidielieu.  M.  le 
président  Hénault  doit  avoir  à  présent  entre  les  mains 
ce  nouveau  divertissement.  Le  comité  peut  compai^r 
mes  Maures  avec  mon  berger  qui  tue  les  monstres  tout 
seul  pendant  que  Vevêque  bénit  les  drapeaux.  Il  peut 
choisir  ou  rejeter  tout. 

Je  vous  avertis ,  mon  cher  ange  gardien ,  que  la  co- 
médie est  à  peu  près  faite  selon  les  deux  manières ,  c'est- 
à-dire  qu'avec  le  divertissement  de  la  princesse  Esone, 
tiré  d'Hygin ,  madame  de  Navarre  n'est  reconnue  qu'au 
troisième  acte,  et  qu'avec  mes  Maures,  mes  amours, 
mon  bassin,  mon  groupe,  tirés  de  ma  tête,  madame  de 
Navarre  est  reconnue  au  second  acte.  Vous  devinez  tout 
le  reste.  J'ai  reçu  votre  projet  du  troisième  acte ,  et  je 
rous  remercie  d'aider  la  faiblesse  de  mon  imagination; 
mais  je  vous  supplie  de  ne  pas  imiter  ks  comédiens  ita-^ 
liens,  quand  vous  craignez  d'imiter  Roi.  Or,  ce  serait 
les  imiter  bien  pauvrement  que  de  donner  un  feu  d*ai> 
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tifice,  sans  autre  raison  que  l'envie  de  le  donner;  mais 
que  ce  feu  d'artifice  serre  à  expliquer  un  secret  ^  à  dé- 
nouer une  intrigue,  alors  il  me  semble  que  c'est  une 
invention  très  agréable.  J'ai  imaginé  qu'on  avait  prédit 
à  la  princesse  qu  elle  aimerait  un  jour  son  ennemi  ;  et  l'ac- 
complissement de  cette  prédiction  se  trouvera  renfermé 
dans  les  lettres  de  feu  qui  paraîtront  sur  un  ciel  étoile, 
comme  un  ordre  des  dieux  écrit  dans  le  ciel.  Laissez- 
moi  donc  conserver  mon  divertissement  du  premier 
acte;  il  ne  ressemble  point  tant,  ce  me  semble.  Ce  sont 
les  trois  déesses  elles-mêmes  qui  font  une  galanterie  de 
leur  pomme  à  la  princesse.  Les  guerriers  sont  nécessaires 
parce  qu'ils  la  jettent  dans  l'embarras.  Enfin,  il  me  semble 
que  c'est  ii'imiter  personne  que  de  faire  arrêter  les  gens 
à  chaque  porte  par  des  fêtes;  C'est  principalement  dans 
cette  invention  que  consiste  toute  la  galanterie  ;  et  pour 
peu  que  la  musique  soit  bonne ,  il  me  parait  que  ce  pre- 
mier acte  doit  beaucoup  réussir. 

A  l'égard  des  autres,  vous  sentez  bien  qu'il  y  a  deux 
tons  qui  dominent ,  celui  de  la  tendresse  et  celui  du 
comique;  je  ne  dis  pas  celui  du  bouffon,  l'appelle 
comique  le  rôle  de  Sanchette,  qui  est  tout  neuf  au 
théâtre,  et  qui  doit  partager  au  nloins  l'attention.  J'en- 
tends par  comique  la  scène  de  Léonore  avec  sa  maî- 
tresse, où  elle  dit  : 

Mais  si  j'étais  fille  d*un  empereur , 
Si  j'étais  reine  de  .la  France,  etc. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  aviez  contre  moi  quand  vous 
m'avez  mandé  que  cette  Léonore  parlait  en  suivante  de 
comédie.  Je  soutiens  que  quand  madame  de  Villars  n'a- 
vait pas  le  malheur  d'être  dévote,  elle  ne  s'exprimait  paè 
autrement.  Je  vous  demande  bien  pardon;  mais  cette 
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scène  de  la  princesse  et  de  sa  confidente  est,  avec  ce  que 
j*y  ai  ajouté^  une  des  moins  mauvaises  de  TouTrage; 
prenez  garde  que  le  reste  ne  tombe  dans  tous  les  com- 
bato  ordinaires  à»  la  glam  et  du  devoir.  Enfin,  il  fout  se 
résoudre  à  quelque  chose  dans  cette  besogne  où  il  y  a  peu 
d'honneur  à  acquérir,  mais  qui  est  très  importante  povr 
moi.  Je  crois  que  le  tout  formera  un  très  beau  spectacle; 
mais,  en  conscience,  il  faut  donner  à  Rameau  le  pro- 
logue, le  premier  divertissement,  et  celui  des  deux  se- 
conds qui  vous  déplaira  le  moins;  il  aura  bientôt  le  troi- 
sième. Je  voudrais  bien  épargner  à  vos  bontés  ces  volumes 
d'écriture,  et  vous  consulter  de  vive  voix;  mais  le  moyen 
que  vous  veniez  à  Grey  ou  que  j'aille  à  Paris!  Vous  aurez 
donc  d*énonnes  paquets  au  lieu  de  fréquentes  visites. 

Je  baise  mille  fois  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  gar- 
diens ,  quoique  je  dispute  contre  eux.  Je  lutte  comme 
Jacob,  mais  il  adora  l'ange  après  avoir  lutté,  ainsi  fais-je. 

cxx. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  d'aogoste. 

Adorable  ^mi ,  je  reçois  votre  lettre.  Vous  cprrigez 
la  Princesse  de  Navarre  et  Prault.  H  faut  que  je  vienne 
vous  remercier  de  tous  vos  bienfaits.  Madame  du  Ghâ- 
telet  et  Dieu  me  sont  témoins  que  je  rapeta^ssais  la  scène 
manquée  quand  votre  lettre  est  venue.  Songez  qu'il  n'y 
a  pas  encore  trois  mois  que  j'ai  entrepris  un  ouvragé 
extrêmement  difficile ,  qui  demanderait  plus  de  six  mois 
d'un  travail  assidu  pour  être  tolérable.  Je  n'ai  jamais  tra- 
vaillé aux  divertissemens  qu'à  regret  et  à  la  hâte,  ne 
pouvant  les  bien  faire  que  quand  la  pièce  achevée  me 
laissera  de  la  liberté  dans  l'esprit. 


Digitized  by 


Google 


1 82  CORKESPOWDAKCE. 1744* 

Tout  malade  que  je  «uis^  je  n*en  ai  pas  moins  d'envie 
de  vous  plaire.  Une  fille  d'Éole ,  nommée  Armé  y  avec  qui 
Neptune  eut  une  passade,  viendra  très  bien  à  la  place 
de  Galisto.  Il  n'y  a  qu'à  substituer  aux  quatre  vers  de 
Gâ^listo  ces  quatre-ci: 

Pe  l'empire  inconstant  des  airs, 
La  fille  d'Éole 
Descend  et  revole 
près  du  dieu  des  mers. 

Je  sens  bien  que  M.  de  Richelieu  voudrait  une  répé* 
tition  des  divertissemens  avant  son  départ  pour  VEs^ 
pagne  ;  mais  s'il  veut  tout  précipiter ,  il  gâtera  tout.  Il  a 
déjà  fait  assez  de  tort  à  la  pièce  en  me  forçant  d'en 
faire  le  plan  chez  lui  à  Versailles,  et  d'y  mettre  une  es- 
pèce de  Jodelet  dont  vous  l'avez  dégoûté  trop  tard.  Vous 
voyez,  mon  cher  ange  gardien,  que  votre  empire  est 
assez  difficile  à  conduire ,  et  qu'il  faut  donner  le  temps 
à  vos  sujets  de  semer  et  de  cultiver  leurs  terres  qui  ne 
peuvent  pas  produire  en  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir,  à  peu  de  chose  près,  dégrossi  la 
comédie.  Je  vais  me  mettre  aux  divertissemens.  Au  nom 
de  Dieu,  ne  m'en  demandez  pas  trois  daiis  le  premier 
acte;  ter  repetita  nocent  :  cela  serait  insupportable.  Il 
faut  bien  prendre  garde  que  les  ballets  dans  la  pièce 
n'étouffent  l'intérêt. 

M.  de  Richelieu  veu^  despotiquement  que  nous  reve^ 
pions  à  Paris ,  et  je  sens  que  mon  cœur  dit  oui ,  puisque 
^e  vous  reversai. 
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CXXI 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON.  (A  Paris.) 

A  Cirey,  c«  9  oa  8  d*tngiute.  Diea  merci , 
je  ne  sais  pas  comme  je  yis. 

A  propos,  je  suis  un  infâme  paresseux.  Ah,  que  j'ai 
tort!  que  je  vous  demande  pardon,  monsieur!  Vous 
mariez  un  fils  que  j'aime  presque  autant  que  son  père. 
Vous  écrivez  sans  cesse  aux  fermiers  généraux,  et  moi 
je  ne  vous  écris  point.  Je  disais  toujours  :  J'écrirai  de- 
main ;  et  demain  je  fesais  une  plate  comédie-ballet  pour 
rinjfiante  dauphine,  et  je  me  grondais,  et  puis  j'étais 
honteux.  Je  le  suis  bien  encore ,  mais  je  passe  par  dessus 
tout  cela.  Pour  Dieu!  faites-en  autant,  et  aimez-moi 
toujours.  Mais  y  a-t-il  tant  de  compliraens  à  vous  faire 
de  ce  que  vous  êtes  du  conseil  des  finances?  Je  vous 
en  ferai,  ou  plutôt  à  la  France,  quand  vous  serez  chan- 
celier; car  je  veux  que  vous  le  soyez  pour  me  dépiquer. 
N'y  manquez  pas ,  je  vous  en  conjure  ;  et  le  plus  tôt  sera 
le  mieux. 

Je  votis  avertis  que  je  viendrai  chercher  bientôt  la 
réponse  à  mon  chiffon;  et  quand  vous  serez  soûl  des 
fermes  et  gabelles,  et  dixièmes,  et  autres  grosses  be* 
sognes,  je  vous  lirai  ma  petite  drôlerie  pour  l'infante , 
en  présence  du  nouveau  marié.  Nous  partons  vers  le  ao 
de  ce  mois. 

Savez-vous  bien ,  monsieur ,  que  mon  plus  grand  cha-? 
grin  n'est  pas  de  ne  vous  avoir  point  écrit ,  mais  de  passer 
ma  vie  sans  vous  fadre  ma  cour?  Je  vous  la  ferai,  je  vous 
jure;  mais  quand?  Vous  ne  soupez  point,  je  ne  dîne 
point;  vous  allez  entendre  au  conseil  des  choses  assom- 
mantes, et  j'en  fais  de  frivolei^  If^nnorte;  il  faut  abso- 
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liiment  que  je  reprenne  mon  habitude  de  vous  soumettrq 

mes  rêveries  : 

Dom  validas, dam Isetas  eris ,  dum  deoique  posées. 

HoH.  Lx,ep.  XIII. 

Mes  respects,  si  vous  le  permettez,  à  monsieur  votre 
fils  tout  comme  à  vous  ;  mais ,  malgré  mon  long  et  cou- 
pable silence ,  je  vous  suis  dévoué  avec  l'attachement  le 
plus  tendre  et  le  plus  vieux.  Il  y  a ,  ne  vous  déplaise, 
plus  de  quarante  ans.  Gela  fait  frémir. 

Adieu  y  monsieur  ;  aimez-moi  un  peu ,  je  vous  en  sup- 
plie ;  que  j'aie  cette  consolation  dans  cette  courte  vie.  Il 
y  a  quarante  ans,  ô  ciel!  que  je  vous  aime,  et  je  n'ai 
pas  eu  rhonneur  de  vivre  avec  vous  la  valeur  de  quarante 
jours!  Ah.  ah! 

CXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  aS  d'aaçaste. 

Deux  nouveaux  divertissemens ,  qui  peut-être  ne  vous 
divertiront  guère ,  mes  anges  gardiens ,  partent  dans  le 
moment  sous  le  couvert  de  M.  le  président  Hénault.  Eh 
bien  !  je  vous  ai  sacrifié  Vénus ,  et  la  pomme,  et  Paris ,  et 
les  galanteries  que  tout  cela  produisait.  Voyez ,  jugez , 
écrivez-moi.  Vous  êtes  d'étranges  anges  de  ne  pouvoir 
venir  à  Cirey  où  on  fait  d«s  drames,  et  où  Ton  voit 
Jupiter  et  ses  satellites  tous  les  soirs.  Vo^rs  passeriez  tout 
le  jour  dans  votre  chambre,  et  le  soir  on  vous  lirait  la 
besogne  du  jour;  mais  vous  êtes  des  mondains ,  mes 
^nges,  vous  ne  connaissez  pas  les  charmes  de  la  retraite. 

Je  baise  vos  ailes. 
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CXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  angoste. 

Eh  bien,  mes  chers  anges,  tandis  que  vous  y  êtes, 
crayonnez  encore  cette  guenille,  et  ne  me  laissez  faire 
rien  de  médiocre.  Quand  tous  en  serez  contens,  ne  la 
lisez  et  ne  l'envoyez  qu'à  vos  amis.  Je  crois  que  M.  de 
Chauvelin  ne  sera  pas  mécontent  de  la  manière  dont  j'y 
traite  messieurs  des  Alpes;  mais  je  voudrais  quon  (ùt 
aussi  un  peu  satisfait  à  Metz. 

S'il  est  bien  vrai  que  le  roi  ait  dit  de  lui-même  que 
l'ode  de  madame  Bienvenu  était  trop  mauvaise  pour  être 
de  moi ,  nous  sommes  trop  heureux.  Nous  avons  un  roi 
qui  a  du  goût.  Il  faut  donc  que  ceci  lui  plaise;  mais  j'ai 
peur  d'avoir  raison  de  lui  dire  : 

Que  TOUS  êtes  Heureux  de  ne  nous  jamais  lire  I 

J'attends  ma  Princesse,  et  je  me  recommande  à  vos 

bontés. 

CXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  auguste. 

Je  VOUS  supplie,  mes  saints  anges,  de  considérer  que 
M.  de  Kichelieu  aurait  voulu  que  l'ouvrage  eût  été  fait 
avant  son  départ ,  et  qu'en  moins  de  quinze  jours  j'ai 
fait  deux  actes  et  ces  deux  divertissemi&ns.  Il  ne  faut  donc 
regarder  tout  ce  que  j'ai  broché  que  comme  une  esquisse 
dessinée  avec  du  charbon  sur  le  mur  d'une  hôtellerie  où 
on  couche  une  nuit.  Je  n'ai  jamais  prétendu  que  la  co- 
médie restât  comme  elle  est,  je  prétends  seulement  que 
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les  diTertissemens  du  premier  acte  demeurent.  Ils  me 
paraissent  devoir  faire  un  spectacle  charmant.  Tai  déjà 
fait  tenir  à  M.  le  duc  de  Richelieu  le  second  acte  ;  mais 
je  lui  mande  bien  positivement  que  tout  cela  n'est  qu'une 
ébauche.  Il  veut  absolument  du  burlesque  ;  j'ai  eu  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  qu'il  n'y  eût  point  d'Arlequin. 
A  l'égard  de  Sanchette ,  elle  n'est  qu'une  pierre  d'attente. 
Il  y  faut  mettre  madame  Morillo,  parce  qu'il  faut  une 
personne  ridicule,  qui  occasione  des  méprises  et  des 
jeux  de  théâtre;  mais,  je  vous  en  prie,  prêtez-vous  un 
peu  plus  au  comique.  Il  est  vrai  qu'il  est  hors  de  mode  : 
mais  ce  n'est  pas  parce  que  le  public  n'en  veut  point, 
c'est  qu'on  ne  peut  lui  en  donner.  Comptez  que  Je  co- 
mique qui  fait  rire  dépend  du  jeu  des  acteurs,  et  ne  se 
sent  point  quand  on  examine  un  ouvrage,  et  qu'on  le 
discute  sérieusement.  Je  vais  retoucher  ce  premier  acte 
dont  l'idée  paraît  toujours  charmante  à  madame  du  Châ- 
telet ,  et  qui  peut  fournir  un  des  plus  agréables  spectacles 
du  monde,  avec  des  danses  et  de  la  musique.  A  l'égard 
de  ce  qui, était  destiné  à  M.  de  Richelieu ,  il  n'y  a  qu'à  le 
brûler.  Je  vais  le  refondre.  Je  ne  me  rebuterai  point;  je 
travaillerai  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  contens. 

cxxv. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Circy,  i*'  septembre. 
O  déesse  de  la  santé, 
Fille  de  la  sobriété 
Et  mère  des  plaisirs  du  sage , 
Qui  sur  le  matin  de  notre  âge 
Fais  briller  ta  vive  clarté, 
Et  répands  la  sérénité 
Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d'orage  ! 
O  déesse ,  exauce  met  yœax  ! 
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Que  ton  étoile  fayorable 
Conduise  ce  mortel  aimable  : 
n  est  si  digne  d*étre  heureux  I 
Sur  Hénault  tous  les  autres  dieux 
Versent  la  source  inépuisable 
De  leurs  dons  les  plus  précieux. 
Toi  qui  seule  tiendrais  lieu  d'eux , 
Serais-tu  seule  inexorable  ? 
Ramène  à  ses  amis  charmans, 
Ramène  à  ses  belles  demeures 
Ce  bel  esprit  de  tous  les  temps. 
Cet  homme  de  tontes  les  heures. 
Orne  pour  lui,  pour  lui  suspends 
La  course  rapide  du  temps. 
U  en  hit  nnsi  bel  usagel 
Les  deyoirs  et  les  agrémens 
En  font  chez  lui  Theureux  partage. 
Les  fettimes  Font  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable ,  . . 

Les  gens  en  vs  pour  un  savant , 
Et  le  dieu  joufflu  de  la  tabla 
Pour  un  connaisseur  très  gourmand* 
Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage  ! 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits , 
£t  la  faiblesse  et  le  courage , 
Les  mœurs,  les  passions,  les  lois. 
Sans  errefir  et  sans  verbiage  ! 
^  Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur ,  de  son  caractère , 
De  ses  chansons ,  de  ses  écrits  ! 
U  a  tçut;  il  a  l'art  de  plaire. 
L'art  de  nous  donner  du  plaisir. 
L'art  si  peu  connu  de  jouir  ; 
Mais  il  n'a  rien  s'il  ne  digère. 
Grand  dieu  l  je  ne  m'étonne  pas 
Qu'un  ennuyeux,  un  Desfontaine , 
Entouré  dans  son  galetas 
De  ses  livres  rongés  des  rats , 
Nous  endormant,  dorme  sans  peine, 
Et  que  le  bouc  soit  {pros  et  gras. 
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Jamais  Églé,  jamais  Sylvie , 
Jamais  Lise  à  souper  ne  prie 
Uii  pédant  à  citations. 
Sans  goût,  sans  grâce  et  sans  génie» 
Sa  personne  en  tous  lieux  honnie 
Est  réduite  à  ses  noirs  gitons. 
Hclas  !  les  indigestions 
Sont  pour  la  bonne  compagnie. 

Après  cette  hymne  à  la  santé ,  que  je  fais  du  meilleur 
de  mon  cœur,  souffrez,  monsieur,  que  j'y  ajoute  men- 
talement un  petit  Gloria  patri  pour  moi.  Tai  autant 
besoin  d'elle  que  vous,  mais  c'était  de  vous  que  j'étais 
le  plus  occupé.  Qu'elle  commence  par  vous  donner  ses 
faveurs,  comme  de  raison.  Buvez  gaiement,  si  vous 
pouvez,  vos  eaux  de  Plombières,  et  revenez  vite  à 
Cirey,  avant  que  les  houssards  autrichiens  ne  viennent 
en  Lorraine.  Ces  gens -là  ne  font  boire  cpie  des  eaux 
du  Styx. 

Souvenez-vous  que,  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous 
aiment,  il  y  a  deux  cœurs  ici  qui  méritent  que  vous 
vous  arrêtiez  sur  la  route. 

CXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Septembre. 

Moh  cher  et  respectable  ami,  voilà  ma  petite  drô- 
lerie ï  :  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  souffrir  qu  elle 
passe  par  vos  aimabes  mains  pour  aller  ennuyer  ou  amu- 
ser un  moment  votre  éminentissime  oncle,  cela  sera 
mieux  reçu  ;  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ménager 
cette  négociation.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  bien  insolent 
à  envoyer  ses  vers  soi-même  ;  c'est  dire  à  un  ministre  : 

*  Discourt  sur  les  Événemens  de  Pannée  1744. 
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Quittez  vos  affaire»  pour  me  lire ,  admirez-moi  et  donnez- 
vous  la  peine  de  me  1  écrire.  Il  faut,  en  véritë^  que  les 
vers  se  fassent  lire  eux-mêmes;  quils  courent  d'eux- 
mêmes  s'ils  sont  bons,  qu'ils  tombent  d'eux-mêmes  s'ils 
ne  valent  rien ,  et  que  le  pauvre  auteur  se  cache  tant 
qu'il  peut.  On  doit  être  soûl  de  vers  sur  le  roi.  Hier  je 
vis  encore  trois  odes;  c'est  bien  le  cas  de  dire:  et  si  peu 
de  bons  "vers.  Il  faudrait  être  fou  pour  se  fâcher  quand 
on  nous  dit  que,  de  trente  mille  vers  faits  par  nous,  il 
y  en  a  peu  de  bons. 

Si  on  avait  l'esprit  mal  fait,  on  se  fâcherait  plutôt 
du  début  : 

Quoi!  yerraî-je  toujours  des  sotdses  en  France! 

On  se  fâcherait  de  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  railleurs  : 
voilà  qui  est  plus  personnel  ;  mais  j'espère  qu'on  ne  se 
fâchera  point,  parce  qu'on  ne  me  lira  point  Peut-être 
quatre  vers  de  l'endroit  de  GermarucuSy  qui  sont  tou- 
chans ,  et  que  M.  le  cardinal  de  Tencin  pourrait  faire 
valoir  dans  un  moment  favorable ,  et  puis  c'est  tout.  En 
un  mot ,  que  le  roi  sache  que  j'ai  mis  mes  trois  chan- 
delles à  ma  fenêtre.  Pardon  si  je  suis  un  bavard  en  ver» 
et  en  prose. 

Mille  tendres  respects  à  madame  l'ange. 

CXXVII. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.  (AVersaiUes.) 

A  Champs,  ce  x4  de  septembm. 

Le  roi ,  pour  chasser  son  ennui ,  ^ 

Vous  lit  et  voit  votre  personne  \ 
.  La  gloire  a  des  charmes  pour  lui, 
Puisqu'il  yoit  celui  qui  la  donne. 
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En  qualité  de  bon  citoyen  et  de  votre  serviteur ,  je 
dois  être  charmé  que  le  roi  vous  lise,  et  je  le  serais  plus 
encore  s'il  vous  écoutait.  Vous  savez  bien ,  très  adorable 
pi*ésident,  que  vous  avez  tiré  madame  du  Chàtelet  du 
plus  grand  emhcn'as  du  monde  ;  car  cet  embarras  com- 
mençait à  la  Croix-des-Petits-Champs,  et  unissait  à  Thôtel 
de  Gharôst  ;  c'étaient  des  reculades  de  deux  mille  car- 
rosses en  trois  files ,  des  cris  de  deux  ou  trois  cent  mille 
hommes  semés  auprès  des  carrosses ,  des  ivrognes ,  des 
combats  à  coups  de  poing,  des  fontaines  de  vin  et  de 
suif  qui  coulaient  sur  le  monde ,  le  guet  à  cheval  qui 
augmentait  l'imbroglio;  et  pour  comble  d'agrément, 
son  altesse  royale  revenant  paisiblement  au  Palais-Royal 
avec  ses  grands  carrosses,  ses  gardes,  ses  pages,  et  tout 
cela  ne  pouvant  ni  reculer  ni  avancer,  jusqu'à  trois 
heures  du  matin.  J  étais  avec  madame  du  Chàtelet  ;  un 
cocher,  qui  n*était  jamais  venu  à  Paris,  Fallait  faire  rouer 
intrépidement.  Elle  était  couverte  de  diamans  ;  elle  met 
pied  à  terre ,  criant  à  l'aide ,  traverse  la  foule  sans  être 
ni  volée  ni  bourrée ,  entre  chez  vous ,  envoie  chercher 
la  poularde  chez  le  rôtisseur  du  coin ,  et  nous  buvons 
à  votre  santé  tout  doucement  dans  cette  maison  où  tout 
le  monde  voudrait  vous  voir  revenir. 

Suaye  mari  magno ,  turbantibus  aequora  yentîsy 
£  terra  magnum  alteriu«  spectare  laborem. 

(Luc,  Lu.) 

J'ai  laissé  la  Princesse  de  Navarre  entre  les  mains 
de  M.  d'Argental ,  et  le  divertissement  entre  les  mains 
de  Rameau.  Ce  Rameau  est  aussi  grand  original  que 
grand  musicien.  Il  me  demande  que  foie  à  mettre  en 
quatre  vers  tout  ce  qui.  est  en  huit  y  et  en  huit  tout  ce  qui 
est  en  quatre.  Il  est  fou  ;  mais  je  tiens  toujours  qu'il  faut 
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avoir  pitié  des  talens.  Permis  d'être  fou  à  celui  qui  a  fait 
lacté  des  Incas.  Cependant,  si  M.  de  Richelieu  ne  lui 
fait  pas  parler  sérieusement,  je  commence  à  craindre 
pour  la  fête. 

Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  Royer  n*a  pas  fait 
de  belles  choses  dans  Prométhée;  mais  Koyer  n  a  pas 
eu  la  plus  grande  part  de  ce  monde  au  larcin  du  feu 
céleste.  Le  génie  est  médiocre;  on  en  peut  cependant 
tirer  parti.  Je  voudrais  bien ,  monsieur,  qu  a  votre  retour 
nous  fissions  exécuter  quelque  chose  devant  vous.  Il  est 
juste  qu'on  amuse  celui  qui  passe  sa  vie  à  joindre  utile 
dulcu 

Adieu,  monsieur;  vous  êtes  aimé  où  je  suis,  comme 
partout  ailleurs ,  et  je  crois  toujours  me  distinguer  un 
peu  dans  la  foule;  car,  en  vérité,  je  sens  bien  vive- 
ment tout  ce  que  vous  valez  ;  je  le  dis  de  même ,  et  je 
vous  suis  attaché  de  même. 

CXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Champe,  septembre. 

Je  partis  pour  Champs,  mon  adorable  ange,  au  lieu  de 
dîner.  Je  me  mis  dans  le  trémoussoir  de  labbé  de  Saint- 
Pierre,  et  me  voilà  un  peu  mieux.  Ayez  donc  la  bonté 
de  me  renvoyer  notre  Princesse  crayonnée  de  votre  main  ; 
ajoutez  à  toutes  les  peines  que  vous  daignez  prendre , 
celle  de  me  pardonner  mon  impuissance.  Vous  ordonnez 
que  cette  première  scène ,  entre  le  duc  de  Foix  et  sa 
dame ,  soit  des  plus  touchantes.  Je  ne  Tai  regardée  que 
comme  une  scène  de  préparation ,  qui  excite  la  curio- 
sité, qui  laisse  échapper  des  sentimens,  mais  qui  ne  les 
développe  point;  qui  irrite  le  désir,  et  qui  n'entame  pas 
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la  passion^  Si  cette  scène  avait  le  malheur  d'être  passioft-* 
née,  la  scène  suivante,  qui  me  paraît  bien  plus  piquante^ 
deviendrait  très  insipide.  Je  sacrifierai  pourtant,  autant 
que  je  pourrai,  mes  idées  à  vos  ordres;  je  tâcherai 
d échauffer  encore  un  peu  cette  scène  des  deux  amans; 
mais  permettez-moi  de  ménager  les  teintes,  et  de  ne 
pas  prodiguer  des  sentimens  qui  doivent  être  ménagés 
et  filés  jusqu'à  la  fin.  J'ôterai ,  si  vous  voulez ,  le  mot 
d'outrageuse ,  quoiqu'il  soit  dans  Boileau  et  dans  Cor- 
neille. 

Vous  vous  intéressez  tant  aux  arts  que  vous  ne  souf- 
frirez pas  que  mademoiselle  Clairon  joue  dime  manière 
raisonnée  et  froide  ce  troisième  acte^  où  elle  doit  faire 
éclater  le  pathétique  et  le  désespoir  le  plus  douloureux; 
ce  serait  un  contre-sens  du  cœur,  et  ceux-là  sont  les 
plus  impardonnables. 

Je  sais  bien  que  ces  deux  vers  du  Discours  *  : 

Ennuyer  son  héros  est  une  triste  chose  ; 

Nous  Taccablons  de  yers,  nous  Tendormons  en  prose, 

sont  trop  faibles,  et  ne  répondent  pas  assez  'à  l'idée  que 
vous  avez  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  se  mettre  au 
dessus  de  son  prochain.  N'aimeriez-vous  pas  mieux: 

O  ma  prose  !  mes  yers  !  gardez-y ous  de  paraître  ; 
U  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître. 

La  pièce,  avec  ces  deux  vers,  devient  honnêtement 
modeste. 

Je  vous  prie  de  Vouloir  bien  observer  que  ce  petit 
ouvrage  ne  s'adresse  point  au  roi ,  qtie  ce  n'est  que  par 
occasion  qu'on  ose  y  parler  de  lui;  qu'il  Coinmehce  sur 
le  ton  familier,  et  qu'ainsi  les  vers  héroïques  gâteraient 

»  Sur  Us  Événement  ds  Vannât  1744. 
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cet  ouTTage,  s'ils  donnaient  Texclusion  aux  autres.  Le 
grand  art,  ce  me  semble,  est  de  pMter  du  familier  à 
rhéroïque,  et  de  descendre  avec  des  nuances  délicates. 
Malheur  à  tout  ouvrage  de  ce  genre  qui  sera  toujours 
sérieux  y  toujours  grand!  il  ennuiera;  ce  ne  sera  quune 
déclamation.  Il  faut  des  peintures  naïves;  il  £aut  de  la 
variété,  il  faut  du  simple,  de  1  élevé,  de  l'agréable.  Je 
ne  dis  pas  que  j'aie  tout  cela ,  mais  je  voudrais  bien 
l'avoir  j  et  celui  qui  y  parviendra  sera  mon  ami  et  mon 
maître.  Dites-moi  seulement  pourquoi  madame  du  Châ- 
telet  et  M.  de  La  Yrillère  savent  par  cœur  ma  petite 
drôlerie. 

Adieu  ^  mes  adorables  anges. 

CXXIX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D^ARGENTAL. 
A  Chtmpt,  iS  de  septembre. 

Vraiment,  madame,  votre  idée  est  très  bonne;  en 
vous  remerciant  de  vos  belles  inspirations,  je  tâcherai 
d'en  faire  usage.  Ne  croyez  pourtant  point  qu'au  temps^ 
de  Pierre-le-Cruel  il  n'y  eût  point  de  barons  :  toute 
l'Europe  en  était  pleine  ;  et  il  y  a  toujours  eu  des  barons 
ridicules. 

Si  la  platitude  des  vers  du  janséniste  Racine  a  réussi 
à  la  cour,  il  est  clair  que  des  vers  d'un  ton  agréable 
doivent  y  être  mal  reçus. 

En  vain  Boileau  a  recommandé  de  passer  du  grave 
au  doux^  du  plaisant  au  sévère;  c'est,  à  la  vérité,  la 
seule  manière  de  se  £sdre  lire  dans  des  ouvrages  déta- 
chés, dans  des  épitres,  dans  des  discours  en  vers.  Ce 
genre  de  poésie  a  besoin  de  sel  pour  n'être  pas  fade; 
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€*e6t  pourquoi  je  ne   reyiens  pas  detonnement  que 

M.  d*Argental  condamne  ces  vers  : 

Et  le  yieux  nouvelliste ,  une  canne  a  la  maîn. 
Trace  au  Palais-Royal  Ypres ,  Fume  et  Menin. 

Si  vous  n'aimez  pas  ces  peintures,  vous  ne  pouvez 
aimer  la  poésie.  Il  n'y  a  que  ces  images  qui  la  sou- 
tiennent.  Boileau  n*est  lu  que  parce  que  ses  ouvrages 
sont  pleins  de  ces  portraits  vrais,  plaisans,  familiers, 
qui  égaient  le  ton  sérieux ,  et  en  varient  l'insupportable 
monotonie.  Prenez  garde  qu'un  peu  trop  de  goût  pour 
l'uniformité  du  sentiment  ne  vous  écarte  des  idées  qui 
firent  fleurir  les  lettres  il  y  a  quatre-vingts  ans.  Vous  ne 
voulez  point  de  comique  dans  les  comédies,  vous  ne 
voulez  point  d'images  gaies  dans  les  épîtres  :  gare  l'ennui  ! 
gare  le  néant! 

Il  faut  jeter  le  Pastorjido  dans  le  feu  si  ces  vers- ci 
ne  valent  rien  : 

J'en  crois  assez  yotre  rougeur, 
Cest  de  vos  sentimens  le  premier  témoignage.  -^ 

C'est  rinterprète  de  Thonneur. 
Cet  honneur  y  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cceuri 

S*en  indigne  sur  mon  visage. 

A  regard  des  autres  détails,  il  y  en  a  une  grande  partie 
sur  lesquels  je  passe  condamnation;  mais,  soit  que  je 
me  soumette,  soit  que  j'aie  la  témérité  de  demander  une 
révision,  je  suis  également  plein  de  reconnaissance  et  de 
la  plus  respectueuse  tendresse  pour  tous  mes  anges. 
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CXXX. 

A  SL  BERGEK. 

A  Paris,  le  7  d*octobre. 

Tai  bien  peur,  monsieur,  de  perdre  l'imagination 
comme  la  mémoire.  Tai  été  à  lutine  depuis  mon  retour 
à  Paris,  et  par  mes  maladies  et  par  les  fêtes  que  je  pr^^ 
pare  à  notre  dauphine,  il  a  fallu  faire  tant  de  vers,  tant 
en  refiiire,  parler  à  tant  de  musiciens,  de  comédiens, 
de  décorateurs,  tant  courir,  tant  m  épuiser  en  bagatelles, 
que  yavoue  que  je  ne  sais  plus  si  j  ai  répondu  à  une 
lettre  que  vous  m  adressâtes,  il  y  a  quelque  temps,  au 
Gharopbonin.  Vous  me  mandâtes  que  tout  le  foin  de  la 
cavalerie  du  roi  très  chrétien  était  soumis  à  votre  juri* 
diction.  Je  souhaite  que  vous  en  mettiez  dans  vos  bottes, 
et  que  vous  veniez  à  Paris,  enrichi  dé  nos  triomphes* 
Il  me  semble  que  votre  général  a  fait  une  campagne 
à  la  Turenne,  toujours  supérieur,  par  la  conduite,  à  un 
ennemi  supérieur  en  forces.  Si  tous  les  fourrages  qu'on 
a  pris  aux  Autrichiens  vous  appartenaient,  vous  seriez 
un  Bernard  ;  mais  quand  vous  ne  seriez  qu'un  homme 
très  aimable  un  peu  à  son  aise,  ce  sera  toujours  un  rôle 
fort  agrésd>le.  Je  serai»  très  charmé  de  vous  embrasser 
àParb. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié;  la  mienne  est, 
conme  vous  savez ,  ennemie  des  oérëmonies. 
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CXXXI. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

MIHISXaB   DBS    AFFAIBBS    BTBAHGàRBS. 

19  de  noyembre. 

De  quoi  diable  mayisé-je,  moi,  décrire  à  M.  le 
duc  de  Richelieu  qu'il  fallait  sur-le-champ  envoyer  un 
courrier  pour  cette  terre  que  vous  deviez  acheter?  Il 
m'appartient  bien  de  bourdonner,  à  moi,  mouche  du 
coche  ! 

Or,  vous  voilà  cocher,  monseigneur;  menez -nous 
à  la  paix  tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire  ;  et  quand 
vou»  verrez,  en  passant,  votre  ancien  attaché  dans  les 
broussailles,  donnez-lui  un  coup  dœlL 

Vous  allez  embrasser,  être  embrassé,  remercier,  pro- 
mettre, vous  installer,  travailler  comme  un  chien;  mais 
surtout  portezrvous  bien ,  et  aimez  toujours  Voltaire. 

CXXXII. 

A  M.  NÉRICAULT  DESTOUCHES. 

3  de  décembre. 

Tai  toujours  été,  monsieur,  au  rang  de  vos  amis; 
mais ,  en  vérité ,  je  ne  me  croyais  pas  dans  celui  de  vos 
créanciers.  Le  premier  titre  m'est  si  cher  que  je  ne  pense 
point  du  tout  à  l'autre.  U  y  a  eu  une  étrange  fatalité  sur 
ces  souscriptions  de  la  Henriade.  Les  quinze  qui  avaient 
échappé  à  votre  mémoire  sont  en  sûreté,  et  je  sais,  il  y 
a  long-temps,  que  vous  conduisez  une  affaire  aussi  bien 
qu'une  pièce  de  théâtre;  mais  il  n'en  alla  pas  de  même  de 
cent  souscriptions  dont  mon  pauvre  Thieriot  me  perdit 
l'argent  sans  aucune  ressource.  Il  m'a  offert  depuis,  fort 
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souvent  j  de  me  rembourser  ;  mais  il  serait  ruiné,  et  moi 
je  serais  bien  indigne  d*étre  bomme  de  lettres  si  je  n*ai-* 
mais  pas  mieux  perdre  cent  louis  que  de  gêner  mon  utaL 
Jugez,  monsieur,  si,  ayant  remis  à  Thieriot  cent  loub 
qu  il  me  devait ,  j*aurai  la  mauvaise  grâce  de  vous  presser 
sur  quinze  louis  que  j'avais  oubliés.  Taime  mieux  vos 
vers  que  votre  argent,  et  j'attends  avec  bien  plus  d'impa- 
tience le  recueil  de  vos  ouvrages  que  les  guinées  dont 
TOUS  mé  parlez.  Je  voudrais  que  le  tourbillon  de  Paris 
pût  me  laisser  assez  de  liberté  pour  aller  pbilosopber 
avec  vous  dans  votre  retraite,  et  y  joujr  <ks  charnues 
de  votre  amitié  et  de  ceux  de  votre  conversation  ;  mais 
quand  tchis  viendrez  à  Paris,  noubliez  pas  de  f^Àre  aver- 
tir votre  ancien  ami ,  et  comptez  que  vous  le  trouverez 
toujours  comme  vous  I  ave?  laisse,  attaché  ^  votre  gloire 
et  à  voU«  personne. 

C'est  avec  ces  sentimens  que  j^  s^i^  loute  ma  vie,  eta 

cx,xxiil. 

A  M.  LE  MAKQUIS  D'ARGENSON. 

Ce  7  de  décembre. 

M.  de  Smettau  vi^it  de  me  montrer  un  petit  imprimé 
intitulé  :  Lettre  (T un  ami  à  votre  ennemi  Bartenstein.  Il  a 
grande  raison  de  vouloir  que  cet  écrit  soit  rendu  public. 
Je  soupçonne  M.  Spon ,  ministre  de  l'empereur  auprès 
du  roi  de  Prusse,  d'en  être  l'auteur;  mais  de  quelque 
main  qu'il  parte,  je  vais  le  faire  imprimer  sur  la  parole 
que  M.  Smettau  m'a  donnée  que  vous  le  trouverez  bon , 
et  sur  la  confiance  que  j'ai,  en  le  lisant,  qu'il  fera  un 
très  bon  effet. 

Si  vous  pouviez  me  feire  envoyer  la  Déduction  tn 
faueur  des  droits  de  V empereur  à  la  succession  des  étais 
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héMiUureê,  je  serais  plus  en  état  de  travailler  aux  choses 
aÛKqu^es  TOUS  permettes  que  je  m  emploie. 

Adieu )  monseigneur;  tôt  ou  tard  on  aura  la  paix,  et 
>«otfe  ministère  sera  probablement  plus  glorieux.  Vous 
sâTin  si  je  m  y  imërc^sse, 

CXXXIV, 

A  M.  LE  MARQUIS  P'ARGENSON. 

Samedi  «a  toir,  t8  on  19  de  décembre. 

Tm  rhonneur  de  vous  renvoyer,  monseigneur,  les 
atmes  que  vous  m*avez  mises  en  main ,  et  qui  ne  valent 
pas  celles  de  vos  trois  cent  mille  hommes.  J'y  joins  mon 
thème,  que  je  vous  supplie  de  corriger  à  votre  loisir. 

Vous  me  faites  un  petit  abbé  de  Saint-Pierre.  J'en  ai 
les  bonnes  intentions;  c'est  tout  ce  que  vous  trouverez, 
dans  cette  ébauche,  qui  puisse  mériter  votre  suffrage. 
Pardonnez-moi  si  vous  ne  me  trouvez  pas  bon  citoyen , 
et  soyez  sûr  qu'il  n'y  en  a  point  qui  attende  de  vous 
de  plus  grandes  choses,  quand  je  vous  en  donne  de  si 
petites.  Je  suis  pétri  pour  vous  d'attachement,  de  respect 
et  de  reconnaissance. 

Madame  du  Ghâtelet  vous  aime  de  tout  son  coeur. 

CXXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARGENSON. 

Ce  samedi,  a$  de  déoemkre. 

Vous  avez  tmp  de  bonté  pour  ce  pauvre  avocat, 
et  vous  empêcherez  bien,  monseigneur,  qu'il  ne  soit 
l'avocat  des  causes  perdues.  Je  vous  remercie  bien  ten- 
drement de  <!eque  vous  avez  daigné  dire  un  mot  de  mon 
griffonnage. 
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Jt  m*oeciipe  à  présent  à  «tâcher  d'amuser  par  des  fêtes 
cdai  que  je  vmidrais  serrir  par  mes  plaidoyers  ^  mais  j*aî 
bien  peur  de  n'être  ni  amusant  ni  utile. 

U  est  Uen  ridicule  <jue  je  ne  vous  aie  pas  encore  cou* 
temple  d^uis  votre  nouTelle  grandeur*  ie  suis  toujours 
bien  we  de  vous  dire  que  les  Hiinistres  étrangers  sont 
enchantés  de  vous.  Il  me  paraît  qu'ils  aiment  vos  mours, 
et  qu'ils  respectent  votre  esprit.  Ce  que  je  rous  dis  là 
est  à  la  lettre. 

Comptez  sur  la  vérité  de  votre  ancien  et  très  ancien 
serviteur.  Je  me  flatte  d'accompagner  votre  amie  dans 
votre  château  à  quatre  lieues  de  Paris,  et  de  vous  y  faire 
ma  cour. 

CXXXVL 

A  M.  LE  COMTE  irAUGENTAU 

Ce  jeudi. 

L'un  et  l'autre  de  mes  anges,  je  vous  prie  de  battre 
de  vos  ailes  un  très  aimable  homme  nommé  fabbé  de 
Bemis.  Il  faut  absolument  que  vpus  lui  fassiez  changer 
un  endroit  et  son  Discours.  Il  le  faut,  il  le  faut;  vous 
en  allez  convenir,  et  lui  aussi ,  ou  tout  est  perdu. 

Les  plus  cruels  ennemis  dfi  V Académie^  et  puis  Uus 
les  talens  de  V esprit  de  ceq  plus  cruels  ennemis^  Ah! 
les  lâches,  les  ridicules  ennemis,  passe  !  et  du  mérite,, 
du  mérite  !  les  grands  talens  !  Roi  ?  de  grands  talens  ! 
quatre  ou  cinq  scènes  de  ballet  ;  des  vers  médiocres  dans 
un  genre  très  médiocre;  voilà  de  plaisans  talens!  Y  a* 
t-îl  là  de  quoi  racheter  les  horreurs  de  sa  vieP  Puisqu'il 
daigne  ^désigner  Eoi,  est*ce  ainsi  qu'on  le  doit  déiigner, 
lui ,  le  plus  œuel  ennemi  de  l'Académie  ?  C'est  smsi 
qu'on  eik  parlé  d'Antoine  dans  le  sénat  ;  c'est  mfettre 
Roi  dans  la  balance  avec  l'Acadéniie,  d'est  l'égalera  dk, 
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c'est  la  rabaisser  à  lui*  Ah,  divins  anges!  c'est  trop 
d'honneur  pour  ce  JE&quin  ;  ne  le  souffrez  pas,  âevez- 
vous  de  toute  votre  force;  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'un 
homme  aussi  aimable  que  Fabbë  de  B^nis  ait  paru  se 
plaindre  tendrement  de  Roi  au  nom  de  l'Académie.  11 
n'en  faut  parler  qu'avec  mépris,  avec  horreur,  ou  s'en 
taire  ;  c'est  mon  avis  à  jamais. 
Bonsoir,  mes  deux  anges. 

CXXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  jour  de  la  Circoncision  l'jhS. 

Monsieur  Bon ,  premier  président , 
Dans  Tos  vers  me  paratt  plaisant  • 
Mais  les  Anglais  ne  le  sont  gùères. 
Us  descendent  assurément 
De  ces  aragnes  carnassières 
Dont  TOUS  parlez  si  sagement. 
Puissent  ces  méçhans  insulaires , 
Selon  leurs  coutumes  premières. 
Prendre  le  soin  de  s'égorger  I 
.      Mais  ils  entendent  leurs  affiairesy 
fit  c'est  Qous  qu'ils  yeolent  nianger. 

Vous  les  en  empêcherez  bien ,  monseigneur.  Béni  soit 
Apollon,  qui  vous  a  inspiré  des  choses  si  jolies,  dont 
je  ne  me  doutais  pas! 

PoIUq  .e(  ipse  facit  j^oya  cannlmt  :  pascitjC  taonni^. 
,   ,         r  (ViRG.,  ecL  m.) 

/Il  n^temUe  que  vos  jolis  vers,  et  encore  moins  ma 
chétivé' prose,  ne  produiront  pas  là  paix  œt  hiver.  H 
vous  faudra  une  bonne  année  pour  accorder  les  arai- 
gnées;*" mais  il  y  a  apparence  qu'on  ne  les  gobera  pas 
conmie  des  mouches. 
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Je  vous  remercie  bien  de  Totre  confidence  ;  c'est  un 

secret  d  état  que  des  vers  d'un  ministre.  Le  cardinal  de 

Rich^eu  en  lésait  davantage)  mais  pas  si  bien. 
Je  vous  souhaite  la  bonne  année,  monseigneur,  et  je 

prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur  tout 

comme  si  vous  n'étiez  pas  ministre. 

CXXXVIII. 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE.  (A  La  Haye.) 

Tenaillet,  7  de  janvier. 

Votre  style,  monsieur,  n'est  point  d'un  homme  de 
l'autre  monde  :  votre  cœur  pourrait  bien  en  être  ;  vous 
vous  souvenez  de  vos  amis,  et  ce  n'est  pas  la  mode  de 
cet  hémisphère.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  fait  pour  être 
excepté.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  vous  ait  oublié  pendant 
vo$  dix  ans  d'absence  :  on  parlait  toujours  de  vous  à 
Paris,  tandis  que  vous  étiez  sur  la  montagne  de  Pichin- 
châ.  Vous  avez  dû  jouir  du  plaisir  d'occuper  de  vous 
les  deux  moitiés  du  globe.  Revenez  donc  vite  à  Paris, 
et  faites-vous  peindre  comme  M.  de  Maupertuis,  aplatis- 
sant la  terre  d'un  coté,  tandis  qu'il  la  presse  de  l'autre. 
On  ne  dira  plus  que  h^ffura  du  monde  passe;  vous 
l'aurez  fixée  pour  jamais.  Il  est  question  de  vous  fixer 
aussi  à  la  fin,  et  de  venir  jouir  du  fruit  de  vos  travaux, 
et  surtout  qu'on  ne  puisse  pas  dire  du  succès  de  votre 
voyage  :  Tout  leur  hien  du  Pérou  rCest  que  du  caquet  Je 
vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  et  surtout  quand  M.  Dufay, 
Totre  ancien  ami  et  le  mien,  vivait  encore.  Que  vous 
trouverez  ici  d'honnêtes  gens  de  moins  et  de  sottises 
de  plus  !  que  vous  trouverez  de  choses  changées!  Je  me 
sids  fait  tant  soit  peu  physicien ,  pour  être  plus  digne 
de  vous  revoir;  mais  c'est  madame  du  Ghâtelet  qui 
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mérite  toute  votre  attention,  en  qualité  de  tublime  géo- 
mètre. Elle  t'est  mise  à  éclaircir  Leibnitz ,  ce  qui  était 
très  difficile,  et  moi  à  embrouiller  Newton,  ce  qui  était 
très  aisé;  mais  elle  a  été  mieux  imprimée  que  moi,  et 
l'édition  des  Élémens  de  Newton^  faite  en  HoHande, 
est  entièrement  ridicule.  Gardez-vous  bien  d'en  lire  un 
mot.  J'aurai  l'honneur  de  vous  en  présenter  à  Paris  une 
moins  mauvaise. 

Je  conçois  que  vous  devez  être  retenu  à  La  Haye  par 
les  agrémens  de  la  société  :  vous  devez  être  surtout  bien 
content  de  notre  ministre,  M.  de  LavillcYous  aurez  hk 
de  grands  dîners  chez  M.  le  général  Desbrosses;  vous 
aurez  dit  des  galanteries  espagnoles  à  madame  de  Saint- 
Gilles.  Avcz-vous  vu  mon  cher  et  respects^ble  ami  M.  de 
Podewils,  l'envoyé  de  Prusse  ?  il  était  bien  malade  quand 
il  est  arrivé  à. La  Haye,  et  j'ai  peur  qu'il  n'ait  pu  jouir 
du  plaisir  de  vous  entretenir.  La  {laye  ^t  un  des  endroits 
de  la  terre  où  j'aurais  le  mieux  aimé  à  vivre  ;  mais  je 
donne  encore  la  préférence  à  Paris,  où  je  vous  attends 
avec  l'impatience  de  l'anûtié,  très  indépendante  de  celle 
de  la  curiosité. 

Vous  me  trouverez  aussi  maigre  et  aussi  malade  que 
V0U9  m'ave^s  laissé ,  et  ausu  rempli  d'attachement  pour 
voua.  Je  ne  vous  traite  point  comme  un  ami  de  lautre 
mon4e.  Point  de  compliment.  Je  reprends  avec  vous  mes 
anciens  erremens.  JX  n'y  a  point  eu  de  mille  lieues  entre 
nous. 

Je  vous  embrasse  de  tput.mon  cœur,  conune  vous  me 
le  permettiez  autrefois. 
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CXXXIX 

A  H  DE  GIDEVILLB. 

A  Yenaillet,  le  3i  jaoTÎer. 

Mon  aimable  ami,  je  suit  un  barbare  qui  n  écrit  point, 
ou  qui  n'écrit  que  de  vile  prose;  vos  vert  font  mon 
plaisir  et  ma  confusion.  Mais  ne  plaindrez^TOus  pas  un 
pauvre  diable  qui  est  bouffon  du  roi  à  cinquante  ans, 
et  qui  est  plus  embarrassé  avec  les  musiciens,  les  déco- 
rateurs, les  comédiens,  les  comédiennes,  lès  chanteurs, 
les  danseurs,  que  ne  le  seront  les  huit  ou  neuf  électeurs 
pour  se  faire  un  césar  allemand  ?  Je  cours  de  Paris  à 
Versailles;  je  fais  des  vers  en  chaise  de  poste.  Il  fout 
louer  le  roi  hautement,  madame  la  dauphine  finement, 
la  famille  royale  tout  doucement,  ccmtenter  la  cour,  ne 
pas  déplaire  à  la  ville. 

Oh  !  <{a*il  est  plus  doux  mille  f>is 
De  consacrer  son  harmonie 
A  U  tendre  amitié  dont  le  saint  noeud  nous  lie  ! 
Qu*il  -vaut  mieux  obéir  aux  lois 
De  son  cœur  et  de  son  ^énie 
Que  de  trayaiUer  pour  des  rois  ! 

Bonjour,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  je  cours  à  Paris  pour 
une  répétition;  je  reviens  pour  une  décoration.  Je  vous 
attends  pour  me  consoler  et  pour  me  juger.  Que  n*étes- 
vous  venu  pour  m'aider! 

Adieu;  je  vous  aime  autant  que  j'écris  peu. 
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CXL. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

8  de  fëyrier. 

Je  vous  renvoie,  monseigneur ,  le  manuscrit  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confier.  L*auteur  n*a  pas  la  courte 
haleine  s'il  prononce  sans  respirer  ses  périodes.  Cest 
un  peu  se  mocjuer  du  monde  que  de  dire  que  ce  duc  co- 
régent  *  n*aurait  pas  où  reposer  son  chef  s'il  devenai 
veuf;  il  aurait  ladministration  des  pays  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche,  jusqu'à  la  majorité  de  l'archiduc^ 
qui  serait  bientôt  roi  des  Romains»  Je  suis  sur  que  vous 
direz  de  meilleures  raisons  aux  électeurs. 

Je  suis  bien  fâché  contre  la  Princesse  de  Na^farrey  qui 
m'empêche  de  vous  faire  ma  cour.  M.  Racine  fut  moins 
protégé  par  MM.  Colbert  et  Seignelay  que  je  ne  le  suis 
par  vous.  Si  j'avais  autant  démérite  que  de  sensibilité, 
je  serais  en  belle  passe. 

La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne  vaquant 
presque  jamais ,  et  cet  agrément  n'étant  qu'un  agrément, 
on  y  peut  ajouter  la  petite  place  d'historiographe  ;  et  au 
lieu  de  la  pension  attachée  à  cette  historiographerie ,  je 
ne  demande  qu'un  rétablissement  de  quatre  cents  livres. 
Tout  cela  me  paraît  modeste,  et  M.  Orri  en  juge  de 
même.  Il  consent  à  toutes  ces  guenilles. 

Daignez  achever  votre  ouvrage,  monseigneur,  et  vous 
aboucher  avec  M.  de  Maurepas. 

Je  compte  avoir  l'honneur  de  vous  remercier  inces- 
samment ,  et  de  vous  renouveler  mes  très  tendres  respects 
et  ma  vive  reconnaissance. 

1  Le  grand-dac  de  Toscane,  depuis  empereur  sons  le  nom  de  Fnn^ 
çois  I*%  père  de  Joseph  II.   (Ed,  de  Kehl) 
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CXLL 

A  M.  LE  COBÎTE  D'ARGENTAL. 

A  Tertaillet ,  a5  de  fémer. 

La  cour  de  France  ressemble  à  une  ruche  d  abeilles  ; 
on  y  bourdonne  autour  du  roi.  Il  y  avait  plus  de  bruit 
à  la  première  représentation  qu'au  parterre  de  la  Comé- 
die; cependant  le  roi  a  été  très  content.  Je  ne  me  suis 
mêlé  que  de  lui  plaire.  Sa  protection  et  l'amitié  de  M.  et 
de  madame  d'Ârgental ,  voilà  lobjet  de  mes  désirs  et  de 
mes  soins  ;  le  reste  m'est  très  indifférent,  et  on  peut  faire 
à  rOpéra  toutes  les  sottises  qu'on  voudra ,  sans  que  je 
m'en  mêle.  Mon  ouvrage  est  décent,  il  a  plu  sans  être 
flatteur.  Le  roi  m'en  sait  gré.  Les  Mirepoix  ne  peuvent 
me  nuire.  Que  me  faut-il  de  plus?  Il  y  aurait  cent  tra- 
casseries à  essuyer  si  je  voulais  empêcher  qu'on  rejouât 
lopéra  de  Rameau  ^  Je  n'en  veux  aucune ,  je  ne  veux 
que  revenir  vous  faire  ma  cour;  mais  je  vous  avertis  que 
madame  du  Chàtelet  veut  être  du  voyage.  Je  suis  comme 
les  jésuites,  je  ne  marche  point  seul.  Vous  sentez  bien 
que  n'étant  qu'un  accident  y  et  madame  du  Chàtelet  étant 
ens perse,  je  ne  peux  me  séparer  d'eKe  sans  être  anéanti. 

CXLIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

À  Venaillet,  7  de  mars. 

Je  compte,  mon  cher  ami,  vous  apporter  ces  sottises 
oe  commande  dès  que  je  serai  à  Paris.  Je  me  ferais  à  pré- 
sent une  grosse  affaire  avec  vingt  messieurs  en  charge, 
si  je  donnais  le  moindre  ordre  au  sieur  Ballard,  impri- 

'  Dardmnus, 
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meur  des  ballets  du  roi  très  chrétien.  Chacun  a  ici  son 
droit  ;  il  n*y  a  que  les  arts  et  les  talens  qui  n'en  ont  point; 
mais  j*ai  des  droits  qui  Talent  mieux  que  tous  ceux  des 
premières  charges  de  la  couronne  :  ce  sont  ceux  que  j'ai 
sur  votre  cœun 

Vous  ne  sauriez  croire  l'impatience  que  j'ai  de  vous 
embrasser. 

CXLIII. 

A  M.  DE  VAUVE  NARGUE  S. 

AYenaîlletyce  3  avriL 

Vous  pourriez ,  monsieur ,  me  dire  comme  Horace  : 

Sic  raro  «cribit ,  ut  toto  non  quater  anno. 

Ce  ne  serait  pas  la  seule  ressemblance  que  vous  auriez 
avec  ce  sage  aimable  :  il  a  pensé  quelquefois  comme  vous 
dans  ses  vers;  mais  il  me  semble  que  son  cœur  n'était  pas 
si  sensible  que  le  vôtre.  C'est  cette  extrême  sensibilité  que 
j'aime  :  sans  elle  vous  n'auriez  point  foit  cette  belle  orai* 
son  funèbre  dictée  par  l'éloquence  et  la  tendre  amitié. 
La  première  façon  dont  vous  l'aviez  commencée  me  parait 
sans  comparaison  plus  touchante,  plus  pathétique  que  la 
seconde  ;  il  n'y  aurait  seulement  qu'à  en  adoucir  quelques 
traits ,  et  à  ne  pas  comprendre  tous  les  hommes  dans  le 
portrait  funeste  que  vous  en  faites  :  il  y  a  sans  doute  de 
belles  âmes ,  et  qui  pleurent  leurs  amis  avec  des  larmes 
véritables.  N'en  êtes-vous  pas  une  preuve  bien  frappante, 
et  croyez-vous  être  assez  malheureux  pour  être  le  seul 
qui  soyez  sensible?  Ne  parlons  plus  de  La  Fontaine; 
qu'importe  qu'en  plaisantant  on  ait  donné  le  nom  d'in- 
stinct au  talent  singulier  d'un  homme  qui  avait  toujours 
vécu  à  l'aventure ,  qui  pensait  et  parlait  en  enfant  sur 
toutes  les  choses  de  la  vie,  et  qui  était  si  loin  d'être  phi- 
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losopheP  Ce  qui  me  charme  surtout  de  vos  réflexions, 
monsieur,  et  de  tout  ce  que  vou»  voulez  bien  me  com- 
muniquer, c'est  cet  amour  si  yrai  que  tous  témoignez 
pour  les  beaux  arts;  c'est  ce  goût  vif  et  délicat  qui  se  ma- 
nifeste dans  toutes  vos  expressions.  Venez  donc  à  Paris; 
j'y  profiterai  avec  assiduité  de  votre  séjour.  Vous  serez 
peut-être  étonné  de  recevoir  une  lettre  de  moi ,  datée 
de  Versailles.  La  cour  ne  semblait  guère  faite  pour  moi; 
mais  les  grâces  que  le  roi  m'a  faites  m'y  arrêtent,  et  j'y 
suis  à  présent  plus  par  reconnaissance  que  par  intérêt. 
Le  roi  part,  dit-on,  les  premiers  jours  du  mois  prochain, 
pour  aller  nous  donner  la  paix  à  force  de  victoires.  Vous 
avez  renoncé  à  ce  métier  qui  demande  un  corps  plus 
robuste  que  le  vôtre ,  et  un  esprit  peu  philosophique  : 
c'est  bien  assez  d'y  avoir  consacré  vos  plus  belles  années. 
Employez,  monsieur,  le  reste  de  votre  vie  à  vous 
rendre  heureux  ;  et  songez  que  vous  contribuerez  à  mon 
bonheur  quand  vous  m'honorerez  de  votre  commerce , 
dont  je  sens  tout  le  prix. 

CXLIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  IVARGENSON. 

Le  iS  d*avnL 

Je  cours  à  Chàloïis  avec  madame  du  Ghâtelet  pour 
a&sbter  à  la  petite^ vérole  de  son  fils,  car  c'est  tout  ce 
qu'on  y  peut  faire  :  on  n'est  que  spectateur  de  la  tyran- 
nie ignorante  des  médecins.  Guérissez  la  maladie  épidé- 
mique  de  TEurope;  empêchez  les  araignées  de  se  man- 
ger t  j  et  conservez-moi  vos  bontés. 

I  Allotion  à  des  yen  de  M.  d'Argenton ,  dam  lesquels  il  disait  qne 
les  soayerains  ressemblent  trop  souvent  aox  araig^nées  qui  se  dévorent 
les  unes  les*  antres.  Voyez  ci-dessos  la  Lettre  da  i**  janvier  174^9  *v 
marquis  d'Ars^enson.  (Éd.  de  KehL) 
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Tespère  revenir  avant  que  vous  partiez  pour  aller  faire 
la  paix  à  la  tête  des  armées. 

Adieu,  monseigneur;  personne  ne  s'intéressera  ja- 
mais à  votre  gloire  et  à  votre  bonheur  autant  que 
votre  très  ancien  serviteur. 

CXLV. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

àttU. 

Vous  devez  avoir  reçu ,  monsieur,  les  prémices 
de  l'édition  du  Louvre  i ,  telles  que  vous  les  voulez, 
simples  et  sans  reliure;  voilà  conune  il  vous  les  faut 
pour  Plombières;  mais  le  roi  vous  en  a  fait  relier  un 
exemplaire  pour  votre  bibliothèque  de  Paris,  que  je 
compte  bien  avoir  Fhonneur  de  vous  présenter  à  votre 
retour. 

Je  vous  ai  fait  une  infidélité  en  fait  de  livres.  Je  par* 
lais,  il  y  a  quelques  jours,  à  madame  de  Pompadour,  de 
votre  charmant,  de  votre  immortel  Abrégé  de  F  Histoire 
de  France;  elle  a  plus  lu  à  son  âge  qu'aucune  vieille 
dame  du  pays  où  elle  va  régner,  et  où  il  est  bien  à  dé- 
sirer qu'elle  règne;  elle  avait  lu  presque  tous  les  bons 
livres,  hors  le  vôtre;  elle  craignait  d'être  obligée  de 
l'apprendre  par  cœur.  Je  lui  dis  qu'elle  en  retiendrait 
bien  des  choses  sans  efforts,  et  surtout  les  caractères 
des  rois,  des  ministres  et  des  siècles;  qu'un  coup  d'oeil 
lui  rappellerait  tout  ce  qu'elle  sait  de  notre  histoire,  et 
lui  apprendrait  ce  quelle  ne  sait  point;  elle  m'ordonna 
de  lui  apporter,  à  mon  premier  voyage,  ce  livre  aussi 
aimable  que  son  auteur.  Je  ne  marche  jamais  sans  cet 
ouvrage.  Je  fis  semblant  d'envoyer  à  Paris,  et  après 

>  De  la  Prineet^e  de  Navarre. 
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souper  on  lui  apporte  votre  livre  en  beau  maroquin , 
et  à  la  première  page  était  écrit  : 

Le  yoici  ce  liyre  yantë  ; 

Les  Grâces  dai^èrent  l'écrire 

Sons  leé  yeux  de  la  Vérité,      

Et  c'est  anx  Grâces  de  le  lire.  -  .... 

:I1  y  en  a  davantage,  mais  je  ne  m'en  sour 

vient  pas;  je  ne  me  souviens  que  dé  vos  vers  aimables 
où'  Corneille  déêhabUle  PsycAé^iI^ous  ne  déshabillons 
personne  dans  notre  fête.  Câhusàc  pourrait  bien  xCèïxe 
poÎAt Joué,,  mais  on  donnera  un  magnifique  ouvrage 
coiBoq>osé  par  SL  Bomieval  des  Menas ,  et  mis  en  mùaiqUé 
par  CdUn.  Yous  savez  que  le  syl{Àe  résusit  ^  Cela  fait, 
ce  me  semble  >  un  très  joli  spectacle ç  venez  dolio  hrvm^i 
Peul-on  prendre  toujours  des  eaux.?  Revenez  daos  icef 
belles  demeures,  où  je  ne  soupexaiplus^  maki  où  je  vous 
ferai  ma  cour,  si  vous  et  mbi  soinmes'  assez  4lagés(  pour 
dîner. 

Tortone  est  pris,  le  château  non;  mais  tout  le  Canada 
est  perdu  pour  nous ,  plus  de  mot*ues ,  plus  de  castors.  La 
paix,  la  paix!  Je  suis  las  de  chanter  les  horreurs  de  la 
destruction.  Oh  !  que  les  hommes  sont  fous ,  et  que  vous 
êtes  charmant!  Savez-vous  que  je  vous  idolâtre.»^ 

*  Zélindor,  paroles  de  MoncrîF^  musiqne  ide  Bebel  et  Francœôr. 


•r  r.  ,  ■    .  ..  -      !  i 
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CXLYL 

A  M.  DUCLOS. 


Avril. 


J'en  ai  déjà  lu  cent  cinquante  pages  *  ;  mai»  il  faut 
sortip  pour  souper  :  jq  v^AtTète  a  ce$  mots  : 

V Ce ibrav^HuniadeCprvin,  surnommé  &  termurdeê 
«  ^RtFCây  K^it  été  le  cyfenseiir  de  la  Hongrie,  dont  La* 
■  dislas  navait  été  qi^e  le  roi.  »  ^ 

Courage  ;  il  ^'appartient  qu'aux  philosophes  (jl*écrir^ 
Fhistobe.  En  vduf  remerciant  bieft  tendren^nt,  imn- 
sieur  ,d*un  présent  quî  m'est  bien  cher^  etquî  me  léserai^ 
quand  méoie  vous  ne  me  l^  seriez  pas.  Je  passe  à  ymttt 
porte  pour  vous  dire  combien  je  vous  aime,  comihieii 
je  vou^  estime,  et  à  quel  point  je  vous  suis  obligé  ;  et  je 
voo^  Fécris  dans  la  crainte  de  ne  pas  voust  trouver. 

Bonsoir^  Salluste* 

cxLvn, 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  ce  %^  d'avriL 

Je  tremble  que  nos  tristes  aventures  de  Bavière  ne 
déterminent  le  roi  ^Prusse  à  faire  une  seconde  paix. 
Vous  êtes,  monseigneur,  dans  des  circonstances  bien 
critiques,  et  nous  aussi.  Si  cela  continue,  le  bel  emploi 
que  celui  d'historiographe! 

Je  suis  bien  affligé  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour, 
parce  que  le  fils  de  madame  du  Ghàtelet  a  quelques 
boutons  au  visage ,  à  quarante  lieues  d*ici.  Tai  toujours 

>  Histoire  de  Louis  XL 
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eu  plus  à  souf^r  qu  un  wtxe  de$  préjugé»  de  cf 
moadeb 

Mon  tendre  attachement  pour  voiis  fsit  m  çqw^^ 
\atk>Qu 

P,  S.  J'apprends  qp^  touis  oe^/écrki  qui,  par  psMrea? 
thèse  9  soiit  de  faUbJes  arme»  -qi^and  on^at  batcu,  pou? 
donner  l'exclusion  au  grand-duc ,  ne  font  poînt  uu  hOD 
dfet  en  ÂUendague.  On  y  /ien$  trop  que  «cr  «o«i|.  des 
Français  qui  parlent  :  il  me  seilible  quuii  air  .phit^iolr 
partial  réussirait  mieusi,  et  qu^xm  bon»  Alkmand  qui 
déplorerais  de  toiit  son  cœur  les-  oalaoiités  de  isapé^ 
sanfta  patrie  ferait  une;  «npressijontCQUt  auU*âi0ur  les 
esprits.  Pardonç  je  soumets  inon  pobtdoula  à  roà  htt 
mièresy  et  je  roos^  rends  compte:  stmplemeni  de  ce  qti!on 
mecnt» 

n  ne  m'est  fîefi  risi^enu  de  moin  corresposiflattl  <|u*uiie 
prière  du  roi^  de  Pnxsw  à  la  reine- d*Hofi(pe^  sle.  ne 
point  prendre  ses  vaisseaux  sur  TElbe.  Seavaisseanaf 
senties  bateaux.;  mais  gare  que  le,  rec  dt  Prusae  ne 
fasse  d'autres  priières  !  ' 

CXLVIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON.  (À  VersaiUes.) 

A  Pam ,  ce  3  de  mai. 

Eh  bien  !  i(  faudra  done  vom  laisser  partir  sans  avoir 
la  consolation  de  vous  voir.  Partez  donc  ;  mais  rerene» 
avec  le  rameau  d'olivier,  et  que  le  roi  vous  donne  le 
rameau  d'or; car,  en  vérité,  vous  n'êtes  pas  payé  pour 
la  peine  que  vous  prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  scrupule  en  craignant  d'écrire 

un  petit  mot  à  M.  l'abbé  de  Canillaa  Je  vous  avertis 

que  je  suis  très  bien  avec  le  pape,  et  que  M.  Tabbé  de 

a. 
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CanîUac  fera  sa  cour  en  disant  au  saint-père  que  je  lis 
ses  ouvrages,  et  que  je  suis  au  rang  de  ses  admirateurs 
comme  de  ses  brebis. 

Chargez -vous,  je  vous  en  supplie,  de  cette  impor- 
tante négociation  :  je  vous  réponds  que  je  serai  un  petit 
favori  de  Rome,  sans  que  nos  cardinaux  y  aient  con- 
tribij^. 

Qu^  dites-vous,  monseigneur,  de  la  princesse  royale 
de  Suède )  qui  me  prie  de  faire  un  petit  voyage  à  Stock- 
holm, comme  on  prie  à  souper  à  la  campagne?  Il  faut 
être  Maupertuis  pour  aller  ainsi  courir  dans  le  Nord.  Je 
reste  «n  France,  où  je  me  trouverais  encore  mieux  si 
madame  du  Châtelet  se  mettait  à  dîner  avec  vous. 

l'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour  ce  pays  du 
Nord  ;  c'est  de  permettre  que  je  vous  adresse  en  Flandre 
un  paquet  pour  M.  d'Allion.  Ce  sont  des  livres  que  j'en- 
voie à  lacadémie  de  Pétersbourg,  et  des  flagorneries 
pour  la  czarine. 

Adieu,  monseigneur;  je  vous  souhaite  de  la  santé 
et  la  paix ,  et  je  vous  suis  attaché ,  comme  vous  savez , 
pour  la  vie. 

LETTRE  DU  ROI  A  LA  CZARINE, 

POUA  LE  PROJET  DE  FAIX. 

(  Minutée  par  M.  de  Voltaire ,  et  jointe  à  la  précédente  '.  ) 

Le  dessein  magnanime  que  TOtre  majesté  a  conçu, d*étre  la  mé- 
diatrice des  puissances  qui  sont  en  guerre ,  est  digne  de  votre  grand 
cœur,  et  touche  sensiblement  le  mien.  Cest  un  nouveau  sujet  de 

*  M.  d*Argeii8on ,  comnie  on  le  voit,  mettait  à  profit  rtmitié  de  Voltaire. 
Les  gens  de  lettres  ignoraient  ces  particolarités.  Quelques  uns  d*eux  an- 
raient  en  la  sottise  d'en  être  jaloux ,  et  la  haine  secrète  qn*on  portait  mcnni 
â  sa  personne  qa*à  sa  gloire  eu  eût  redoublé.  (iVbte  dé  M.  PalùsoL) 
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TOUS  admirer  ;  tous  les  princes  tous  en  doivent  des  remerciemens , 
et  j'en  dois  d'autant  plus  à  yotrejnajesté,  que  je  yois  mes  désirs 
les  plus  chers  secondés  par  les  vôtres. 

Je  peux  Yons  jurer,  madame ,  que  je  n'ai  jamais  en  les  armes  à 
la  main  que  dans  des  vues  de  paix ,  et  mes  succès  n'ont  senri  qu'à 
fortifier  ces  sentimens ,  que  les  reyers  seuls  auraient  pu  rendre  moins 
vife  peut-être. 

Je  vois  avec  joie  que  la  souveraine  à  qui  je  devsûs  le  plus  d'es-. 
time  veut  être  la  bien£edtrice  des  nations.  Les  rois  ne  peuvent  aspirer 
chez  eux  qu'à  la  gloire  de  foire  la  félidt^  de  leurs  su|eU  ;  vous 
ferez  cdle  des  rois  et  de  leurs  peuples.  Les  vôtnss,  madwne»  m 
voyant  que  vous  travaillez  au  bonheur  des  autrçs,  sentiront  aug- 
menter, s'il  se  peut,  leur  vénération  pour  )eur  souveraine,  et  votre 
règn.e  en  sera  plus  heureux  quand  les  acclamations  de  l'Europe 
redocA>leront  les  bénédictions  qu'on  vous  donne  dans  vos  états. 

Non  seulement ,  madame,  j'accepte,  avec  une  vive  reconnaissance, 
cette  médiation  glorieuse,  mais  plus  la  guerre  est  heureuse  pour 
moi,  plus  je  vous  conjure  d'employer  tous  vos  bons  offices  pour  la 
terminer.  Mes  peuples,  que  j'aime ,  et  dont  je  me  flatte  d'être  aimé, 
vous  devront  la  conservation  du  sang  qu'ils  sont  toujours  prêts  à 
répandre  pour  ma  cause. 

C!ommencez  et  achevez  ce  grand  ouvrage  qui  vous  couvrira  d'une 
gloire  immortelle.  Ne  vous  bornez  point,  madame,  aux  simples 
propositions  dictées  par  votre  ame  généreuse;  aplanissez  tous  les 
obstacles,  et  soyez  siia^  de  n'en  trouver  aucun  dians  moi. 

Tous  les  autres  princes  doivent  concourir  sans  doute  à  ce  noble 
projet.  L'humanité,  les  malheurs  de  tant  de  provinces,  le  respect 
qu'ils  ont  pour  ros  vertus  les  engagera  à  vous  déférer  avec  empres* 
sèment  ce  titre  de  médiatrice  de  t Europe,  le  pltw  beau  quNine  tête 
couronnée  puisse  obtenir,  et  le  seul  qui  pouvait  manquer  à  votre 
gloire. 

Mais  aucun  d'eux  ne  sentira  mieux  que  moi  le  prix  que  votre 
personne  y  ajoute,  ni  quel  est  le  bonheur  de  vous  devoir  ce  que 
tous  les  souverains  doivent  désirer  le  plus. 
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CXLIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARG£NSON. 

Ce  9  de  mai. 

Que  Dieu  récorapenge  la  reine  ou  Tiniperatrice  de  toutes 
les  Russies ,  et  vous ,  ange  de  la  paix  !  Je  n'ose  écrire  sans 
dtre  sous  vos  yeux  ;  je  crains  de  dire  trop  ou  trop  peu , 
et  de  ne  pas  m  ajuster.  Je  compte  venir  demain  à  Ver- 
sailles me  mettre  au  rang  de  vos  secrétaires. 

En  vous  renierciant,  monseigneur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  pour  le  plus  pacifique  des  humains,  et  celui 
qui  vous  est  dévoué  atec  le  plus  de  tendresse. 

CL. 

A  M.  LE  MARQUIS  D^ARGENSON, 

A  1.K  PREMIERS  lTOUy£I.I.B  DX  I.AyiGTOIB.E  DE  VOKTBKOI. 

Jeudi  i3,  à  onze  henres  an  soir. 

Ah  j  le  bel  emploi  pour  votre  historien  !  Il  y  a  dx>is 
cents  ans  que  les  rois  de  France  n'ont  rien  fait  de  si 
glorieux.  Je  suis  fou  de  joie  !  ^ 

Bonsoir,  monseigneur. 

CLI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENSON. 

ao  de  mai  au  soir. 

Vous  m'avez  écrit,  monseigneur,  une  lettre  telle  que 
madame  de  Sévigne  l'eût  faite ,  si  elle  s'était  trouvée  au 
milieu  d'une  bataille  ^.  Je  viens  de  donner  bataille  aussi, 

•  On  trouve  cette  Lettre  dans  le  Commentaire  sur  la  vie  ei  les  ouvrages 
de  l'auteur  de  la  Henriade.  tome  x«r ,  p.  34S  de  cette  édition,  (if.  Ed^ 


Digitized  by 


Google 


CORRESPOICDASrCE.  —  1745.  ai  5 

et  j'ai  eu  plus  de  peine  à  chanter  la  victoire  ^  que  le  roi 
à  la  remporter,  M.  Bayaik]  dte  Richelieu  vous  dira  le 
reste.  Vous  verrez  que  le  nom  de  d'Ar|;enson  n'est  pas 
oublié.  En  vérité ,  vous  me  rendez  ce  nom  bien  cher  ; 
les  deux  frètes  le  rendront  bien  glorieux. 

Adieu,  monseigneur^  j'ai  la  fièvi^  à  forcé  d'arôir 
embouché  la  trompette.  Je  vous  adoré. 

CLIÏ. 

A  M.  LE  MARQUIS  t)'ARGÊNSON: 

Ce  a6  de  nuL 

Teiiez,  molif^eigtietkr,  je  n'en  peux  plus;  voilà  tout  oe 
que  j'ai  pu  tirer  de  tAom  cerveau  en  pissant  la  journée 
à  cherchée  des  anecdotes,  et  la  nuit  à  rinaailler. 

Ott  6n  fera  demain  une  quatrième  édition.  J'ai  rendu 
justice;  et  on  a  pour  moi,  cette  fois-ci,  quelque  indul- 
gence. 

Je  vous  remercie  des  faveur»  du  s&int-père;  je  me 
flatte  qu'il  n'y  aura  pas  là -bas  conflit  de  ministère;  s'il 
y  en  avait ,  je  demeurerais  entre  deux  médailles  le  tul 
à  terre.  Lé  fait  est  qu'à  Home,  comme  ailleurs,  on  esl 
jÊiloux  de  sa  besace. 

Je  me  recommande  à  Dieu  et  à  vous ,  et  j'attendrai 
les  bénédictions  paternelles  tkû%  me  remuer. 

Lé  roi  eétnl  cornent  de  ma  petite  drôlerie? 

Je  suis  à  vos  ordres  à  jamais. 

P.  S.  Autre  paquet  de  Batêàlles  de  FmtenoL  Penhet- 
tez,  monseigneur,  que  tout  cela  soit  sous  vos  auspices^ 
et  que  j'aie  encore Thonneur  d'en  envoyer  beaucoup, 
par  votre  protection ,  dans  les  pays  étrangers.  Ce  sont  des 
réponses  aux  gazetiers  et  aux  journalistes  de  Hollande. 

'  Le  Poème  de  Fontenoù 
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CLIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  39  de  mai. 

Malgré  l'envie, <3eoi  a  du  débit.  Seriez-voua  mal  reçu, 
monseigneur,  à  dire  au  roi  qu'en  dix  jours  de  temps  il 
y  a  eu  cinq  éditions  de  sa  gloire?  N'oubliez  pas,  je  vous 
en  prie,  celte  petite  manœuvre  de  cour. 

Je  croyais  monsieur  votre  fils  k  Paris  ;  point  du  tout , 
il  instrumente  avec  vous.  A-t-il  vu  la  bataille?  il  se  se- 
rait mis  avec  son  cousin  à  la  tête  des  moutons  de  Berri. 
Je  le  supplie  de  lire  cette  cinquième  édition ,  la  plus  cor- 
recte de  toutes,  la  plus  ample  et  la  plus  honnête.  J'en 
envoie  de  cette  fournée  à  je  ne  sais  combien  de  tâtes 
douronnées.  Vous  permettez  bien,  suivant  votre  béni- 
gnité ordinaire,  que  j'en  mette  quelques  unes  sous  votre 
couvert,  aux  Yalori,  aux  Onillon,  aux  Laville,  à  tous 
ceux  qui  auraient  été  honnis  en  pays  étranger  si  nous 
ivions  été  battus.  1 

J'en  envoie  à  M.  l'abbé  de  Canillac,  et  je  le  remercie 
de  ses  bontés  que  je  vous  dois.  Mais  j'ai  bien  peur  que 
M.  l'abbé  de  Tolignan  et  le  cardinal  Aquaviva  ne  soient 
ftchés  qu'on  leur  souffle  une  négociation.  Je  veux  avoir 
mes  médaille»  papales,  et  je  vous  supplie  que  M.  l'abbé 
de  Canillac  traite  cette  grande  affaire  avec  sa  très  grande 
prudence. 

Adieu,  monseigneur;  triomphez,  et  revenez  avec  le 
rameau  d'olivier> 
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CLIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

L«  3o  de  mai. 

Au  milieu  des  énormes  paquets  dont  je  vous  accable, 
pour  la  gloire  du  roi  mon  maître  ou  pour  son  ennui,  il 
faut,  s*il  vous  plaît,  monseigneur,  que  jeclaircisse  ma 
petite  affaire  avec  le  pape.  La  voici  : 

Vous  savez  que  les  bontés  de  mademoiselle  Duthil 
m'bnt  valu  les  bons  offices  de  l'abbé  de  Tolignan ,  et  que 
M.  Vabbé  de  Tolignan  ^i  a  valu  un  petit  compliment  de 
la  part  de  sa  sainteté,  sans  que  cette  sainte  négociation 
passât  par  d'autres  mains. 

Vous  vou«  souvenez  peut-être  qu'il  y  a  près  de  deux 
mois  que  lenvie  me  prit  d'avoir  quelque  marque  de  la 
bienveillance  papale  qui  pût  me  faire  honneur  en  ce 
monde-ci  et  dans  l'autre.  J'eus  l'honneur  de  vous  com- 
muniquer cette  grande  idée  5  mais  vous  me  dîtes  qu'il 
n'était  guère  possible  de  mêler  ainsi  les  choses  célestes 
aux  politiques.  Sur-» le- champ  j'allai  trouver  mademoi- 
selle Duthil ,  qui  a  été  pour  moi  turris  eburneuy  fœderis 
arcay  etc. y  et  elle  me  dit  quelle  essaierait  si  l'abbé  de 
Tolignan  aurait  assez  de  crédit  encore  pour  obtenir  de 
sa  sainteté  deux  médailles  qui  vaudraient  pour  moi  deux 
évêchés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le  pape;  je  lis 
ses  livre»,  j'en  fais  un  petit  extrait;  je  versifie,  et  le  pape 
devient  mon  protecteur  in  petto. 

Je  vous  mande  tout  cela,  il  y  a  trois  semaines,  et  je 
vous  écris  que  M.  l'abbé  de  Ganillac  ferait  très  bien  sa 
cour  en  parlant  de  moi  à  sa  sainteté;  mais  je  ne  parle 
point  des  médailles.  Alors  il  vous  revient  en  mémoire 
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que  j'avais  eu  grande  envie  du  portrait  du  saint- père, 
et  vous  en  écrivez  à  M.  Tabbé  de  Canlllae.  Pendant  ce 
temps-là  qu arrive-t-il ?  Le  pape,  le  très  saint,  le  très 
aimable,  donne  deux  grosses  médailles  pour  moi  à 
M.  l'abbé  de  Tolignan ,  et  le  maître  de  la  chambre  m'écrit 
de  la  part  de  sa  sainteté.  L'abbé  de  Tolignan  a  en  poche 
médailles  et  lettres,  et  le$  enverra  quand  et  comn^  il 
pourra. 

A  peine  M.  de  Tolignan  est-il  muni  de  ces  divins 
pororaits,  que  M.  de  Ganillac  va  en  demander  pour  moi 
au  sainte  père.  Il  me  paraît  que  sa  sainteté  a  l'esprit 
présent  et  plaisant;  elle  ne  veut  pas  dire  au  ministre  de 
France  :  Monsù,  un  altro  ha  le  medaglie;  mais  elle  lui  dit 
qu'à  la  Saint-Pierre  il  y  en  aura  de  plus  grosses. 

Vous  recevrez,  monseigneur,  la  lettre  de  l'abbé  de 
Ganillac,  qui  vous  mande  cette  pantalonnade  du  pape 
tout  sérieusement;  et  mademoiselle  Du  thil  reçoit  la  lettre 
de  M.  l'abbé  de  Tolignan ,  qui  lui  mande  la  chose  comme 
elle  est. 

Est-ce  assez  parler  de  deux  médailles?  Non ,  vraiment , 
monseigneur  ;  il  faut  que  je  réussisse  dans  ma  négocia- 
tion ,  car  elle  va  plus  loin  que  vous  ne  pensez ,  et  vous 
n'êtes  pas  au  bout. 

Le  grand  point  est  donc  que  M.  l'abbé  de  Ganillac  ne 
souffle  pas  la  négociation  à  l'abbé  de  Tolignan ,  parce 
qu'alors  il  se  pourrait  faire  que  tout  échouât.  Je  vous 
supplie  donc  d'écrire  tout  simplement  à  votre  ministre 
romain  que  le  poids  de  marc  ne  fait  rien  à  ces  médailles, 
qu'il  vous  fera  plaisir  de  me  protéger  dans  l'occasion , 
que  l'abbé  de  Tolignan  étant  mon  ami  depuis  loiig- 
temps ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  m'ait  servi ,  et  que 
vous  le  priez  d'aider  l'abbé  de  Tolignan  dans  cette  af- 
faire ,  etc. 
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Moyennant  oe  tour  très  simple  et  ttès  vrai,  il  n'y  aura 
poim  de  tracasserie  ;  j'aurai  mes  médailles  ;  tout  le  monde 
séria  content,  et  je  vous  aurai  la  plus  grande  obligation 
du  monde. 

PardonnezHmoi.  Comment  peut-on  écrire  quatre  pages 
sur  ces  balivernes?  Gela  est  honteux. 

P.  S.  A  force  de  bontés,  vous  devenez  mon  bureau 
d'adresse.  Pardon,  monseigneur;  mais  la  princesse  de 
Suède  est  plus  jolie  que  le  pape;  die  m'a  envoyé  son 
portrait,  et  je  n'ai  pas  encore  celui  du  saint-père;  ainsi 
permettez  que  je  mette  sous  votre  protection  cet  énorme 
paquet,  en  attendant  que  j'aie  l'honneur  de  vous  en 
dépêcher  d'autres  pour  la  £amille. 

Prenez  la  citadelle,  |)renez-en  cent,  et  revenez  l'ar- 
bitre de  la  paix.  " 
CLV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  3o  de  mai. 

Mon  cher  ami ,  j'apprends  en  arrivant  que  votre  amitié 
vous  a  conduit  ici  pour  avertir  madame  du  Ghàtelet  des 
belles  critiques  que  l'on  fait.  Quant  au  maréchal  de  Saxe , 
voici  ce  qu'il  a  écrit  à  madame  du  Ghàtelet  :  «  Le  roi  a  été 
«  très  content,  et  même  il  m'a  dit  que  l'ouvrage  n'était 
«  pas  susceptible  de  critique.  » 

Vous  sentez  bien  qu'après  cela  je  dois  penser  que  le 
roi  est  le  meilleur  et  le  plus  grand  connaisseur  de  son 
royaume. 

Quant  au  maréchal  de  Noailles,  il  a  été  très  satisfait , 
et  c'est  lui  qui  a  fait  au  roi  la  lecture  de  l'ouvrage.  Il 
n'y  a  personne  à  l'armée  qui  n'ait  senti  combien  il  était 
délicat  de  parler  de  M.  le  maréchal  de  Noailles ,  l'ancien 
du  maréchal  de  Saxe,  et  n'ayant  pas  le  commandement. 
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Les  deux  vers  qui  expriment  qu'il  n'est  point  jaloux, 
et  qu'il  ne  regarde  que  l'intérêt  de  la  France ,  sont  un 
petit  trait  de  politique,  si  ce  n'en  est  pas  un  de  poésie,* 
et  ce  sont  précisément  ces  vérités  qui  donnent  à  penser 
à  un  lecteur  judicieux.  Ces  traits ,  si  éloignés  des  lieux 
communs ,  et  ces  allusions  aux  faits  qu'on  ne  doit  pas 
dire  hautement ,  mais  qu'on  doit  faire  entendre  ;  ce  sont 
là ,  dis-je ,  ces  petites  finesses  qui  plaisent  aux  hommes 
comme  vous ,  et  qui  échappent  à  ceux  qui  ne  sont  que 
gens  de  lettres. 

Vos  vers  sont  charmans;  c'est  à  eux  et  non  aux  miens 
que  je  devrai  cette  belle  fumée  après  laquelle  on  court. 
Permettez-moi  donc  la  vanité  de  les  faire  imprimer.  Les 
encouragemens  que  vous  me  donnez  me  font  plus  de 
plaisir  que  vos  beaux  vers  n'humilient  les  miens.  Bonjour^ 
la  tête  me  tourne  ;  je  ne  sais  comment  faire  avec  les  dames, 
qui  veulent  que  je  loue  leurs  cousins  et  leurs  greluchons. 
On  me  traite  comme  un  ministre;  je  fais  des  mécontent. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

CLVI. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTtl.  (A  Berlin.) 

Parigi,  4  çiuçno. 

Mi  lusingavo ,  caro  mio  ed  illustrissimo  amico ,  d'aver 
ricuperata  la  mia  sanità,  e  già  ero  tutto  apparecchiato 
a  seguire  il  mio  rè  in  Fiandra  ;  forse  avrei  avuto ,  o  almen 
creduto  avère  la  forza  di  fare  un  più  gran  viaggio ,  e  di 
vedervi  ancora  una  volta  nella  corte  dell'  Augusto  mo- 
derne ,  ed  avrei  detto  : 

Quivi  il  fainoso  Egon  di  lauro  adorno 
Vidi  poi  d'ostro ,  e  di  virtu  pur  sempre  ; 
Sicchè  Febo  sembrava ,  ond*  io  devoto 
Al  suo  nome  sacrai  la  cetra ,  e  *1  core. 
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Ma  sono  ricad^to,  e  cosi  trapasto  la  mia  misera  Tita 
tra  alcuDÎ  raggj  di  sanita,  e  più  notd  cU  dolori  e  éi  sto- 
gliatezza.  Vivete  pur  felice  voi,  a  cui  la  natura  diede 
ci<^  che  aveva  concesso  a  TibuUo  : 

Gratia ,  fama,  yaletndo  contingit  abunde. 

(HoR.,L  ifép,  IV.) 

Vivete  tra  û  gran  Federigo  ed  il  filosofo  Maupertttit; 
non  sarete  mai  par  dire  corne  Marino  : 

Tutto  fé.  f  nuUa  fui  ;  per  cangiar  jRoco , 
Stato,  yita,  pensier,  costumi^  e  loco 
Mai  non  cangio  fortuna. 

La  Yostra  fortuna  è  degna  di  voi,  e  la  mia  lâirebbe 
molto  innalzata  sopra  il  mio  merito  y  e  mi  sarebbe  troppo. 
felice,  te  questa  madrigna  di  natura  non  aresse  metco- 
lato  il  8UO  veleno  con  tante  dolcezze. 

Fareîvelly  good sin  La  marchesa  Newton  youê  iait  les, 
plus  sincères  compUmens;  permettez-moi  de  vous  sup- 
plier de  faire  les  miens  à  ceux  qui  daignent  se  souvenir . 
un  peu  de  moi  à  Berlin.  . 

•      CLVIL 

A  M.  DE  GIDEVILLË. 

Le  9  de  juin. 

Après  avoir  travaillé  toute  la  nuit,  mon  cher  ami,  à 
mériter  vos  éloges  et  votre  amitié  par  les  efforts  que  je 
fois,  après  avoir  poussé  notre  Bataille }uzqak  près  de 
trois  cents  vers,  y  avoir  jeté  un  peu  de  poésie,  bài  un 
discours  pi^âiminaire,  et  ayant  surtout  profité  de  vos 
avis,  il  faut  prendre  du  café;  et  eest  en  le  prenant  que 
je  vous  rends  compte  de  tout  ce  que  je  fus. 
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Je  viens  do  recevoir  du  roi  la  permission  de  feire  im< 
primer  T^j^lre  dédîcatoire  dont  je  lui  avais  envoyé  le 
modèle^  Il  faut  courir  chez  Fimprimeur  ;  j'y  serai  jusqu'à 
une  heure  précise.  Si  vous  étiez  assez  aimable  pour  vous 
y  rendre ,  vous  m'y  donneriez  de  nouveaux  conseils ,  et 
je  vous  aurais  de  nouvelles  obligations.  Je  partirai  ensuite 
pour  Champs.  Est-ce  que  je  n'aurai  jamais  le  plaisir  de 
passer  quelques  jours  tranquillement  avec  vous  à  la  cam- 
pagne? 

Venez  chez  Prault,  je  vous  en  prie;  j'ai  beaucoup  à 
vous  parler. 

Je  ne  crois  pas  que  la  petite  satire  du  chevalier  de 
Saint-Michel,  qui,  en  style  d'huissier-priseur,  prétend 
qwe  '^aSjuge  les  lâuTiiei*s  selon  mon  caprice ,  plâîse  beau- 
coup à  M.  de  Richelreu ,  à  MM.  de  Luxembourg ,  de 
Soubisè,  d'Ayen,  etc., etc.  ^  et  à  tous  ceux  que  j'ai  mis 
dans  mes  caquets.  Ils  m'ont  fait  tous  Thonneur  de  me 
remercier,  mais  je  ne  pense  pas  qn'ils  le  remercient. 

Si  nftajésté  a  entre  les  mains  tout  ntion  ouvrage;  elle 
daigné  être  contente.  Je  souhaite  que  vous  le  Soyez.  Je 
vous  embrasse  tendrement,  et  j'attends  vos  Vers  avec 
plus  d*impatience  que  ledition  des  D^ens. 

Votre  éternel  ami,  etcl 

GLVIII. 
A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Je  n*08e  vous  supplier  de  m'envoyer  quelques  belles 
anecdotes  héroïques;  dépendant  il  serait  bien  beau  à 
vous  dé  contribuer  à  faire  durer  mon  petit  moniiment , 
vous  qui  en  élevez  de  si  beaux.  On  va  faire  une  septième 
édition  à  Paris,  et  peut-être  là  fcta-t-on  au  Louvre;  elle 


Bigitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE.  —  1745.  2^3 

est  dédiée  au  roi ,  et  la  bonté  qu'il  a  d'accepter  cet  hom- 
mage met  le  sceau  à  Fauthenticité  de  la  pièce.  Je  vou- 
drais en  faire  un  ouvrage  qui  passât  à  la  postérité,  et 
dans  lequel  ceux  qui  seront  nommés  pussent  dès  à  pré- 
sent trouver  quelque  petit  avant-goût  d'immortalité.  Je 
voudrais  des  notes  plus  instructives  pour  les  vivans  et 
pour  les  iMons. 

Ke  pourvais-je  point  titer  quelques  services  de  Mi  de 
LntUutx  dani  mon-  Daprqfundi^P  Wj  a-t-il'rîen^à  dire 
sur  le  potte  d*Antoin?  ne  s*est-îl  pas  fait  de  bdles  et  in- 
eonnujss^  pvoilesses  quii^onï  perdues,  carent'qiuà  vate 
mero?  Qise  Pellone,  s'il  vous  plah,  instruise  un  peu  les 
Muses.  Je  vous  serais  tendrement  obligé. 

Adieuy  Pollîoi;!  ict  Tîbulle;  je  baise  votre  myrte  et  vos 
lauriers* 

St  gnorupd  ppirr  magna  fitisti  :  vous  avez  vîûncu ,  et 
y^^»  <^«nte0  la  victoire.  M.  de  Pollion ,  youS'  he  lassez 
riçn  faille  k  Q^ns  qui  ne  sont  que  vos  trompettes.  Madafm^ 
dp.  ÇbâtfiW^  est  eiKh^iaiée  de  tos  vers  aifnabk»  et  de 
Y<Hr^  ^iiyenir.  Je  fais  plu»  que  d'Atre  enchanté;  vous 
m*«ve^  doiiné  de  l'enthousiasme.  J'ai  entièrement  reÊ>ndu 
mon  peti^  poème.  le  fus  ce  que  je  peux  pour  qtijtsoit 
moiiM  ipdigpe  A^  hérùs.  On  l'imprime  à  Lille  avec  un 
discours  pr4Hmii)ake}  j'Saîtdoniié  ordre  qu'^hn  eùtFhon^ 
ueur  4e  vc«if  en  f«ivoyw  dca  premiei»  ;  car  V^sC  à  vous 
que  je  veux  plaire.  Seriez-vous  assez  bon  poar  dire  à 
M.  le  maréchal  de  Noailles  qu'il  m'a  écrit  une  lettre  char- 
mante dont  je  sens  tout  le  prixi  et  pour  faire  ma  cour  à 
M.  le  duc  d'Ayen  qui  doit  m*aimer ,  car  il  m'a  faii  du  bien 
auprès  du  roi ,  et  on  s'attache  à  ses  bienfaits  ? 

Adieu,  aimable  Horace;  aimez  et  prot^ez  Vfiriu«,  et 
sifQez  les  Vadius. 
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CLIX. 

A  M.  DE  MONCRIF.  (A  VersaiUes.) 

A  Paris,  16  de  juin. 

Je  n'avais ,  mon  cher  sylphe ,  supplié  madame  de  Luines 
de  présenter  ma  rapsodie  à  la  reine,  que  parce  qu'il  pa- 
raissait fort  brutal  d'en  laisser  paraître  tant  d'éditions 
sans  lui  en  faire  un  petit  hommage;  mais  je  vous  prie  de 
lui  dire  très  sérieusement  que  je  lui  demande  pardon 
d'avoir  mis  à  ses  pieds  une  pauvre  esquisse  que  je  n'avais 
jamais  osé  donner  au  roi. 

Enfin  y  sa  majesté  ayant  bien  voulu  que  je  lui  dédiasse 
sa  bataille ,  j'ai  mis  mon  grain  d'encens  dans  un  encen- 
soir un  peu  plus  propre,  et  le  voici  que  je  vous  pré- 
sente. C'^st  à  présent  que  vous  pouvez  dire  hardiment 
à  la  reine  que  cela  vaut  mieux  que  la  maussadêrie  de 
notre  ami  le  poète  Roi.  Je  ne  vois  pas  qu'aucun  de  ceux 
que  j'ai  si  justement  célébrés  soit  fort  content  que  cet 
honnête  homme  ait  dit,  en  style  d'huissier-priseur,  que 
jlai  adjugé  les  lauriers  selon  mon  caprice;  mais  c'est 
une  des  moindres  peccadilles  de  M.  le  chevalier  de 
Saint-MicheL  Mon  aimable  sylphe,  cet  animal-là  est 
un  vilain  gnome.  Il  a  fait  une  petite  satire  dans  laquelle 
il  dit  de  moi:  .t  v  ., 

Il  a  loué  depuis  Noailks 

Ju8qu*au  moindre  petit  morveux  , 

Portant  talon  rouge  à  Versailles. 

On  débite  cette  infamie  avec  les  noms  de  MM.  d'Ar- 
genson,  Gastelmoron  et  d'Aubeterrê  en  notes.  Vous  êtes 
engagé  d'honneur  à  faire  connaître  à  la  reine  ce  misé- 
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rable.  Si  je  n'étais  pas  malade ,  j'irais  me  jeter  à  ses  pieds. 
Je  vous  suppUe  instamment  de  lui  hire  ma  couTi 
Comptez  que  je  tous  aimenû  toute  ma  vie* 

CLX. 

A  M.  DE  RIGHELIEti. 

Le  ao  juin. 

Yoid  un  petit  morceau  dans  lequel  il  y  a  d'aésez 
bonnes  choses.  Il  y  a  surtout  un  rers  admirad>le  : 

Un  roi  plot  craint  çpe  Charle  et  plot  aimé  qaHenri. 

Vous  devriez  bien,  monseigneur,  mettre  le  doigt  là  dessus 
à  notre  adorable  monarque.  De  héros  à  héros  il  n  y  a 
que  la  main. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  fui  envoyée  au 
vainqueur  de  Friedberg.  Je  ne  traite  pas  le  roi  de  Prusse 
si  sérieusement  que  le  roi  mon  maître. 

LoTsqoe  deux  roit  t'entendent  liien ,  etc« 

On  peut,  je  crois,  égayer  sa  majesté  de  ces  balivernes 
qui  ne  courront  point. 

J'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  hier  de  nouveaux 
essais  de  la  fête  *  ;  mais  il  y  en  a  bien  d'autres  sur  le  mé^ 
ûer.  Il  ne  s'agit  que  de  voir  avec  Rameau  ce  qui  cOn« 
viendra  le  plus  aux  fantaisies  de  son  génie.  Je  serai  soti 
esclave  pour  vous  fiiire  voir  que  je  suis  le  vôtre;  mais, 
en  rérité,  vous  devriez  bien  mander  à  madame  de  Pom- 
padour  autre  chose  de  mm  que  ces  beaux  mots  :  Je  ne 
suis  pas  trop  content  de  son  acte.  Taimerais  bien  mieux 
qu'elle  sût  par  vous  combien  ses  bontés  me  pénètrent  de 
reconnaissance,  et  à  quel  point  je  vous  fois  son  éloge,' 


*  Le  TempU  été  la  Gloire, 
GoaaispoaDAirci.  t.iix. 
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car  je  tous  parle  d'elle  comme  je  lui  parle  de  vous;  et , 
en  vérité,  je  lui  suis  teodrement  attaché,  et  je  crois  de- 
voir compter  sur  sa  bieùveiUance  autant  que  personne. 
Quand  mes  sentimens  pour  elle  lui  seraient  revenus  par 
vous ,  y  aurait-il  eu  si  grand  mal?  Ignorez-vous  le  prix 
de  ce  que  vous  dites  et  de  ce  que  vous  écrivez? 

Adieu,  monseigneur  ;  mon  cœur  est  à  vous  pour 
jamais. 

Il  n*y  a  qu'une  voix  siir  la  beauté  et  la  grandeur  du 
sujet,  et  je  ne  sais  rien  de  si  convenable  et  de  si  heureux. 

CLXI. 

A  M.  DE  MONCRIF.  (A Versailles.) 

A  Champs ,  aa  juin. 

Je  sens,  mon  très  aimable  Zélindor,  tout  le  prix  de 
vos  bontés.  Quoi  !  au  milieu  de  vos  succès  vous  songez 
à  réparer  mes  fautes  !  J'avais  déjà  prévenu  vos  attentions 
charmantes.  Je  ne  présentai  point  mon  poëme  sur  les 
horreurs  de  la  guerre  à  la  vertu  pacifique  de  la  sainte 
duchesse  * ,  parce  que  je  fus  dévalisé  par  tout  ce  qui  me 
rencontra  chez  la  reine.  Je  vous  remercie  tendrement  de 
faire  valoir  mes  Batailles  auprès  d'une  princesse  dont 
les  vertus  devraient  inspirer  la  paix  à  tout  l'univers. 

Il  est  vrai  qu'on  a  pensé  à  donner  une  fête  au  héros 
de  Fontenoi.  Je  ne  sais  pas.  encore  bien  précisément  ce 
que  ce  sera  ;  mais  je  sais  très  certainement  qu'il  la  faut 
dans  le. genre  le. plus  noble.  Je  n'ai  qu'une  ambition, 
c'est  de  mêler  ma  voix  à  la  vôtre,  et  de  faire  voir  aux 
ennemis  des  gens  de. lettres  et  des  honnêtes  gens,  par 
exemple,  à  M..  Roi,  chevalier  de  Sainte  Michel^  et  à 
l'abbé  de  Bicêtre,  que  les  cœurs  et  les  talens  se  réu- 

*  Madame  de  Villart. 
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tiissdnt  pour  louer  notre  inonarqùe,  sans  coinnàitre  la 
jalousie. 

Je  serais  enchanté  que  votre  :prologue  pût  nous  con* 
venir;  je  tâcherais  d'y  conformer  mon  sujet.  Mandez- 
moi  ,  mon  aifnable  génie ^  quand  Vous  serez  a  Paris,  afin 
que  je  puisse  en  raisonner  avec  vous. 

Conservez-moi  votre  amitié;  comptez  que  je  vous  suis 
dévoué  pour  ma  vie  avec  la  tendresse  que  votre  carbc"- 
tère  m'inspire^  et.aveol estimé  que  vos; talent  sumables 
doivent  arracher  au  dragoh.de  saintiMichelietau.gfîbier 
de  Bîcéd:e«  i 

CLXIL 

A  Mv  DJE  CIDEVÏ^ULE. 

'     "^  A  Cliàmps,  ce  a5  dé  jnin. 

Mon  cbannant  ami  ^.celuijckA^Mia^e^)  celui.'de  la  vertuy 
vous  que  je  ne  vois,  pas  assez  et  avec  qui  je  voudras  tour 
jours  vivre,  vous  me  donne^ilè  \MI  laiprié^dotit  >e  fais 
beaucoup  plus  de  cas  que  d^  tpiut  Qe  que.Maupertuis  va- 
chercher  à  Berlio,  et  de  tout,  pe-  qu  On  'chprch(é  à  Ver^. 
sailles.  Le  roi  saura  qu'il  y  a  dwS'fpn  roy^^Hie  des  âmes 
assez  belles  pour  joindre  h^d^pi^Pt  4  ÇiOpn  iiotti  ceKU 
d'un  amî;  il  saura  que  mon  cbcfÇjdevJlle  atteste  à  la 
postérité  que  les  bontés  tjom  S^j  majesté  m'hqn are  ne 
M>n.t  p;^p^  un  f^todie  à  sa  gloire.  . 

renvoie  à  M.  le  duc  de  Richelieu  ce  beau  monument 
que^Ypus^éj^^^  a}i  roii  à  Unça^onetà  Famitié.  Ç  est  un 
bei  fsx^mp]e.au^  vousdan^e^  à, la litjtér^ture.  Madame 
du  ÇHi^ffleUy^xn  vo^s- est  tendrement, obligée,  donnera 
son  exemplaire  à  madame  la  duchesse  de  La  Vallière ,  et 
il  restera  dans  fe  bibliothèque  de  Champs.  Nous  en  pren- 
drons d'autres  l^ndi  à  Paris,  où  nous  comptons  arriver 

-15. 
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sur  les  trois  heures.  C'est  Ikquie  j  embrasserai  celui  qui 
m'immortalise. 

CLXHI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARG£NSON. 

A  diamps ,  ce  a5  de  juin. 

Je  suis,  comme  TArétin,  en  commerce  aTcc  toutes 
les  téies  couronnées;  mais  il  s'en  fesait  payer  pour  les 
mordre,  et  je  ne  leur  demande  rien  pour  les  amadoua. 
Recevez  donc,  monseigneur,  cet  énorme  paquet  que 
TOUS  pourriez  faire  partir  par  la  première  flotte  que 
vous  enverrez  à  la  pèche  de  la  baleine.  Que  direz-vous 
de  mon  insolence?  vous  ai-*je  assez  importuné  de  mes 
Bataille^?  Tantôt  c'est  pour  la  princesse  de  Suède,  tan- 
tôt c'est  pour  la  czarine.  Vous  êtes  bien  heureux  que  je 
vous  sauve  le  roi  de  Prusse  cette  fois*ci  ;  et  si  vous  étiez 
à  Pans,  vous  autiez  vraiment  un  paquet  pour  le  pape. 
Eh  bien!  il  jpleut  don<^  des  victoires?  Le  roi  de  Prusse 
bat  nos  ennemis,  et  fait  des  épîgrammes  contre  eux. 
O  la  belle  et  glorieuse  paix  que  vous  ferez!  le  vous 
prépare  une  fête  pour  votre  retour;  j*y  couronnerai  le 
roi  de  lauriers.  En  attendant,  vous  recevrez  une  sep- 
tième  édition  de  Lille ,  de  ce  petit  monument  que  j'ai 
élevé  à  la  gloire  de  notire  monarque.  Dites-lui-eH  un  peu 
de  bien,  et  empêchez,  si  vous  pouvez,  les  araignées  de 
se  manger. 

Voici  une  itiauvaisé  plaisanterie  que  f écris  au  roi  de 
Prusse.  Vous  verrez,  monseigneur,  que  je  ne  le  traite 
pas  si  pompeusement  que  le  vainqueur  dcFontenoi  : 

Lorsque  deux  rois,  s'eatendent  biea»  eta 

Cela  n'est  pas  bon  à  courir,  niais  peàt4tre  en  peut-on 
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amuser  le  roi,  preneur  de  villes  et  gagneur  de  batailles; 
car  encore  faut-il  amuser  son  héros. 

Où  est  monsieur  votre  fils?  négode-tril  avec  le  gros 
M.  Bertin?  Je  n*ai  pas  vu  votre  belle-fiUe  à  qui  je  vou- 
lais rendre  mes  respects.  Je  suis  tantôt  à  Champs,  tantôt 
à  Étiole.  Préparez  pour  la  fête  les  oliviers  que  je  vou- 
drais qm  ornassent  le  théâtre. 

CLXIV. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

SUK  UVB  àvÏTRn  IVTITULiB  1.'boM M B  IHUTII.B. 

Blardi  6  juillet. 
D'un  pinceau  ferme  et  fedle 
Vous  nous  avez  y  trait  poor  trait , 
Dessiné  l'homme  inutile. 
On  ne  dira  jamais ,  grâces  à  votre  style  : 
«  Le  peintre  a  fait  là  son  portrait.  » 
On  dira  :  «  Ce  mortel  aimable 
Unissait  Minerve  et  les  Ris , 
Et  dans  tous  les  beaux  arts  comme  avec  ses  amis , 
Mêlait  Vutile  à  Va^a^le.  » 

Oui ,  monsieur,  si  vous  avez  assez  de  loisir  pour  vou- 
loir bien  retoucher  cette  pièce ,  dont  le  fond  est  si  vrai 
et  les  détails  si  charmans;  si  vous  vous  donnez  la  peine 
de  ïembellir  au  point  où  elle  mérite  de  Tétre,  vous  en 
ferez  un  ouvrage  digne  de  Boileau  ;  mais  il  faut  sa  pa- 
tience. Cest  poiu*  ne  lavoir  pas  eue  que  je  ne  suis  point 
encore  content  de  mes  vers  sur  les  ëvënemens  présens  ; 
c  est  pour  cela  que  je  ne  les  imprime  point.  Cest  bien 
assez  que  vous  ayez  aperçu ,  à  travers  les  négligences, 
quelques  beautés  qui  demandent  grâce  pour  le  reste. 
Cest  un  encouragement  pour  finir  la  pièce  à  loisir  ;  mais , 
en  vérité ,  il  y  a  trop  de  vers  sur  ce  sujet.  Je  crois  que  le 
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confesseur  du  roi  lui  a  ordonné  pour  pénitence  de  les 
lire  tous. 

Homme  charmant ,  je  reçois  deux  lettres  de  vous  où 
je  vois  l'excès  de  vos  bontés;  vous  ne  savez  pas  à  quel 
point  elles  me  sont  chères.  Mais  où  étes^vous?  où  ma 
lettre  et  mes  tendres  remerciemens  vous  trouveront-ils? 
Je  partis  hier  de  Champs  pour  venir  faire  répéter  la 
Princesse  de  Navarre. 

Rameau  travaille;  je  commence  à  espérer  que  je 
pourrai  donner  du  plaisir  à  la  cour  de  France.  Mais 
vous  avouerai-je  que  je  compterais  plus  sur  Topera  de 
Prométhée  *  pour  former  un  beau  spectacle ,  que  sur  une 
comédie-ballet?  Je  ne  sais  si  Royer  n'est  pas  devenu  bon 
musicien.  J'attends  avec  impatience  le  retour  de  M.  le 
président  Hénault  pour  juger  de  tout  cela.  Je  retourne 
à  Champs  dans  l'instant;  j  y  vais  retrouver  madame  du 
Deffand,  et  disputer  même  avec  elle  à  qui  vous  aime 
davantage.  Mais  savez-vous  avec  quelle  impatience  vous 
êtes  attendu?  Vous  êtes  aimé  comme  Louis  XV.  Fale^ 
vive  y  venL 

On  ne  peut  vous  être  attaché  avec  une  tendresse  plus 
yespeçtuei|se  que  Voltaire, 

CLXV, 

À  M.  CLÉMENT  (de  Dreux), 

A  Cirey-ycn  Champag^ne ,  ce  ii  juillet. 

Jai  reçu,  monsieur^  à  la  campagne  où  je  cuis  depuis 
quelques  mois,  le  joli  conte,  ou  plutôt  le  conte  joli-r 
ment  écrit  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part. 
J'aurais  répondu  plus  tôt  à  cette  marque  aimable  de 
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votre  souvenir^  si  ma  très  mauvaise  santé  et  mes  tra- 
vaux de  commande,  qui  l'affaiblissent  encore,  m'en 
avaient  laissé  le  loisir.  ; 

Vous  ayes  échauffé  la  glace 

Qui  me  gênait  dans  les  écrits 

De  ce  trop  reriorùmé  Boccace  ; 

Et  TOUS  metteï  toute  la  grac« 

De  TOtre  briUant  coloris  *  , 

Sur  un  vieux  tableau  qui  s*efFaoe. 

SajQS  -vous  je  n'aurais  point  aimé 

Ensalde  et  sa  sorcellerie  ; 

L'enchanteresse  poésie 

Dont  Yotre  conte  e$t  animé 

Est  la  -véritable  magie , 

Et  la  seule  qui  m'ait  charmé. 

Conservez-moi ,  monsieur,  une  amitié  qui  m'est  d'au- 
tant plus  précieuse,  que  je  la  dois  au  commerce  d»  Muses, 

Je  suis,  etc. 

CLXVL 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  samedi  3i  juillet. 

On  dit  que  vous  partez  ce  soir  *.  Si  cela  est,  je  suis 
bien  plus  à  plaindre  d*être  malade  que  je  ne  pensais. 
Je  comptais  venir  vous  embrasser,  et  je  suis  privé  de 
cette  consolation.  Tavais  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire.  S'il  est  possible  que  vous  passiez  dans  la  rue  Tra- 
versière,  où  je  suis  actuellement  souffrant,  vous  verrez 
un  des  honunes  qui  ont  toujours  eu  le  plui  d'admira- 
tion pour  vous,  et  k  qui  vous  laissez  les  plus  tendres 
regrets. 

»  Pour  Berlin. 
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CLXVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D*AR6ENS0N. 

Le  10  d*ang;ii6te. 

Je  viens,  monseigneur,  de  recevoir  le  portrait  du  plus 
joufflu  saint-père  que  nous  ayons  eu  depuis  long-temps. 
Il  a  Fair  d  un  bon  diable  et  d'un  bomme  qui  sait  à  peu 
près  ce  que  tout  cela  vaut.  Je  vous  remerde  de  ces  deux 
faces  de  pontife,  du  meilleur  de  mon  cœur,*  je  crois  que 
sans  vous,  ces  deux  visagesrlà,  qu'on  m'envoyait,  se 
seraient  en  allés  en  brouet  d  andouille.  L'abbé  de  To- 
lîgnan,  le  cardinal  Aquaviva,  l'abbé  de  Canillac,  ne  se 
seraient  point  entendus  pour  me  faire  avoir  les  bénédic- 
tions papales,  si  vous  n'aviez  eu  là  bonté  d'écrire.  Vous 
devriez  bien  dire  au  roi  très  chrétien  combien  je  suis 
un  sujet  très  chrétien. 

Quand  aurez-vous  pris  Ostende?  quand  aurez-vous 
fait  un  empereur?  quand  aurez-vous  la  paix?  Je  n'en 
sais  rien;  mais  j'«spère  vous  faire  ma  cour  en  octobre, 
pénétré  4^  vos  boptés. 

si  CLXVin. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSOl!^. 

o'  Le  17  d'anguste. 

J'ai  envie  de  ne  point  jouir  du  bénéfice  d'historio- 
graphe sans  le  desservir.  Voici  une  belle  occasion.  Les 
deux  campagnes  du  roi  méritent  d'être  chantées,  mais 
encore  plus  d'être  écrites.  Il  y  a  d'ailleurs  en  Hollande 
tant  de  mauvais  Français  qui  inondent  l'Allemagne 
décrits  scandaleux,  qui  déguisent  les  faits  avec  tant 
d^impudence ,  qui  par  leurs  satires  continuelle  aigri** 
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sent  Peinent  les  esprits ,  qu'il  est  nécessaire  d'opposer 
à  tous  ces  mensonges  la  vérité  représentée  avec  cette 
simplicité  et  cette  force  qui  tricmiphent  tôt  ou  tard  de 
rimposture.  Mon  idée  ne  serait  pas  que  vous  deman- 
dassiez pour  moi  la  permission  d  écrire  les  campagnes 
du  roi;  peut-être  sa  modestie  en  serait  alarmée^  et  d  ail- 
leurs je  présume  que  cette  permission  est  attachée  à 
mon  brevet;  mais  j'imagine  que  si  vous  disiez  au  roi  que 
les  impostures  qu'on  débite  en  Hollande  doivent  être 
réfutées^  que  je  travaille  i  écrire  ses  campagnes,  et  qu'en 
cela  je  remplis  mon  devoir,  que  mon  ouvrage  sera 
achevé  sous  vos  yeux  et  sous  votre  protection  ;  enfin ,  si 
vous  lui  représentez  ce  que  j'ai  Fhonneur  de  vous  dire , 
avec  la  persuasion  que  je  vous  connais ,  le  roi  m'en  saura 
quelque  gré,  et  je  me  procurerai  une  occupation  qui 
me  plaira  et  qui  vous  amusera.  Je  remets  le  tout  à  votre 
bonté.  Mes  fêtes  pour  le  roi  sont  faites  ;  il  nç  tient  qu'à 
vous  d'employer  mon  loisir. 

Je  n'entends  point  parler  de  la  Russie,  Oserai-je  vous 
supplier  de  me  vouloir  bien  recommander  à  M.  d'AUion? 
Vous  me  protégez  au  Midi,  daignez  me  protéger  au 
Nord  ;  et  puisse  la  paix  habiter  les  quatre  points  cardi- 
naux du  monde  et  le  milieu  ! 

Madame  du  Ghâtelet  vous  fait  mille  complimens. 

CLX^X. 
AU  CARDINAL  QUIRINI, 

iyiLQVR  DE  SaESOIAy  BIBLIOTuiCAlHE  DU  TATIOAH. 

Parigi,  17  agosto. 

La  perfetta  conoscenza  che  vostra  eminenza  a  di  tutte 
le  scienze,  la  protezione  che  compartisce  aile  scienze, 
sono  i  motivi  che  danno  l'animo  d'importunare  vostra 
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eminenza,  benchè  il  suo  gu$to  e  la  €ua  catpacità  siano 
per  tormelo.  Porgo  dunque  ai  piedi  di  Yostra  eminenza 
un  picGolo  tributo  del  mio  rispetto ,  e  délia  stima  nella 
qtiale  è  tenuta  a  Parigi  corne  in  Italia.  O  sempre  detto 
che  i  Francesi  e  gli  altri  popoli  sono  obbligati  ail*  Italia 
di  tutte  le  arti  e  scienze.  Tutti  i  fiori  adornarono  i  vostri 
giardini  più  di  un  secolo  avanti  che  il  nostro  terreno 
fosse  dissodato  e  colto.  Ecco  i  miei  titoli  per  ambire 
d*  essere  sotto  la  sua  protezione.  Le  porgo  Y  omaggio 
d*  una  piccola  opéra  ^  la  quale  il  re  crîstianissimo  a  fatto 
stampare  nel  suo  palazzo. 

O  celebrato  vittorie,  e  tutti  i  miei  voti  sono  per  la 
pace  ;  un  tal  sentimento  non  dispiacerà  a  un  savio ,  che 
fra  tanti  furori  e  disagi  del  mondo ,  compatisce  ai  vinti, 
ed  ancora  ai  vîncitori. 

Si  compiaccia  d  accogliere  benignamente  le  rispet- 
tosissime  attestazioni  del  mio  ossequio;  le  bacio  la  sacra 
porpora,  e  sono  con  ogni  maggiore  rispetto,  etc. 

CLXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A.  Étiole ,  le  19  d'ang^te. 

Je  ne  crains  pas,  monseigneur,  malgré  votre  belle 
modestie,  que  vous  me  brouilliez  avec  madame  de  Pom- 
padour  pour  tout  le  mal  que  je  lui  dis  de  vous  ;  car,  après 
tout,  il  faut  être  indulgent  pour  les  petits  emportemens 
où  le  cœur  entraîne  d  anciens  serviteurs. 

J'ai  écrit  à  nostro  signore  le  saint* père  pour  le  re- 
mercier de  ses  portraits,  et  je  me  flatte  bientôt  d'un  petit 
bref.  Si  je  dois  au  cardinal  Aquaviva  deux  médailles, 
je  vous  dois  les  deux  autres ,  et  cependant  je  sens  que  je 
suis  plus  reconnaissant  pour  vous  que  poiur  l'Âquaviva. 
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rai  envoyé  des  Fontenoi  au  roi  d'Espagne,  à  madame 
;a  très  honorée  et  très  belligérante  épouse,  au  sérénîs* 
hne  prince  des  Asturiei,  au  sérénissime  infant  cardinal , 
le  tout  adressé  à  M.  i'évêque  de  Rennes ,  à  qui  j'ai  dit 
que  je  prenais  cette  liberté  grande,  parce  que  vous  dai- 
gnez m'aimer  un  peu  depuis  quarante-deux  ou  quarante- 
trois  ans.  Pardon  de  lepoque,  mais  ne  me  démentez 
pas  sur  le  fond. 

Il  serait  fort  doux  que  je  dusse  encore  à  votre  pro- 
tection quelques  petites  marques  des  bontés  de  leurs 
majestés  catholiques.  Je  mets  les  princes  à  contribution , 
comme  TÂrétin ,  mais  c'est  avec  des  éloges.  Cette  façon- 
là  est  plus  décente. 

.  En  vérité,  je  vous  aurais  bien  de  l'obligation  si  vous 
vouliez  bien  y  dans  votre  première  lettre  à  M.  de  Rennes, 
lui  toucher  adroitement  quelque  petit  mot  des  services 
qu'il  peut  me  rendre.  Les  médailles  papales,  l'impres- 
sion du  Louvre,  et  quelque  marque  de  magnificence 
espagnole ,  seront  une  belle  réponse  aux  Desfontaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  lettre  à  un  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  écrite  par  un  mauvais  prêtre 
nommé  Lenglet.  Vous  savez  qu'il  y  dit  tout  net  que 
M.  de  Gbauvelin  reçut  cent  mille  guinées  des  Anglais 
pour  le  traité  de  Séville.  Cent  mille  guinées!  l'abbé 
Lenglet  ne  sait  pas  que  cela  fait  plus  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres^  Si  cela  n'était  que  ridicule,  passe; 
mais  une  calomnie  atroce  fait  toujours  plus  de  bien  que 
de  mal  au  calomnié.  M,  de  Chauvelin  a  une  grande 
famille.  On  trouve  affreux  qu'on  ait  imprimé  une  injure 
si  indécente.  Les  indifférens  disent  qu'il  n'est  pas  permis 
d  attaquer  ainsi  des  ministi^es,  que  l'exemple  est  dan* 
gereux,  et  l'on  se  plaint  du  lieutenant  de  police.  Celui-ci 
dit  que  c'est  l'affaire  de  Gros  de  Boze;  et  Gros  de  ^%p 
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dit  que  c'est  la  vôtre;  que  vous  avez  jugé  la  pièce  im- 
primable^ et  moi  je  dis  que  non;  qu'on  vous  a  envoyé 
l'ouvrage  comme  étant  fait  en  pays  étranger,  et  que 
vous  avez  répondu  simplement  que  Fauteur  prenait  le 
parti  de  la  France  contre  la  maison  d'Autriche;  que 
vous  n'aviez  répondu  que  sur  cet  article ,  et  que  d'ail- 
leurs vous  êtes  loin  d'approuver  une  pièce  mal  écrite, 
mal  conçue ,  pleine  de  sottises  et  de  calculs  faux.  Fais- 
je  bien,  fais-je  mal?  Prescrivez-moi  ce  qu'il  faut  dire  et 
taire. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie  avec  la  tendresse  la 
plus  respectueuse  et  la  plus  ardente. 

Nous  gagnons  donc  la  Flandre  poiir  ravoir  un  jour  le 
Canada.  En  attendant,  les  castors  seront  chers;  j'ai 
envie  de  proposer  les  bonnets.  Trouvez  donc  sous 
votre  bonnet  quelque  façon  de  nous  donner  la  paix. 
Le  beau  moment  pour  vous! 

CLXXI. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Vous  êtes  dans  le  beau  pays 

Et  des  amours  et  des  perdrix. 
Tout  cela  vous  conyient.  Quels  beaux  jours  sont  les  vôtres! 
Mais  dans  le  triste  état  où  le  destin  m'a  mis, 
Puis-je  suivre  les  uns ,  puis-je  manger  les  autres  ? 
Aux  autels  de  Vénus  on  peut  dans  son  malbeur, 
Quand  on  n'a  rien  de  mieux,  donner  au  moins  son  cœur. 
Mais  sans  un  estomac  peut-on  se  mettre  à  table 
Chez  ce  héros  de  Champs  ',  intrépide  mangeur. 

Et  non  moins  effronté  buveur, 
Qui  d un  ton  toujours  gai ,  brillant,  inaltérable, 
Répand  les  agrémens,  les  plaisirs,  les  bons  mots, 
Les  pointes  quelquefois,  mais  toujours  à  propos  ? 
La  tristesse ,  attachée  à  ma  langueur  fatale , 

'  M.  le  duc  de  La  Valliêre.     B. 
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iSe  classe  de  ces  lieux  contftci^  an  bonheuir. 
Je  suit  un  pauvre  moine  indigne  du  prieur. 
La  santé  y  la  gaité,  la  yiye  et  douce  humeur. 
Sont  la  robe  nuptiale 
Qu'il  faut  au  festin  du  Seigneur. 

Je  suis  donc  dans  les  ténèbres  extérieures,  malade , 
languissant,  triste,  presque  philosophe.  Je  soufFre  chez 
moi  patiemment,  et  je  ne  peux  aller  à  Champs,  Je  vous 
prie  de  faire  mes  excuses  à  la  beauté  et  aux  grâces. 
M.  du  Châtelet  a  reçu  ma  lettre  d'avis,  et  m'a  &it  ré- 
ponse. Toutes  les  autres  affiûres  vont  bien ,  mais  ma 
santé  va  plus  mal  que  jamais.  Le  corps  est  faible,  et 
Vesprit  n'est  point  prompt  :  c'est  un  lot  de  damné, 

CLXXIL 

A  Bl  LE  MAB^QUIS  D*AKG£NSON. 

aS  de  septembre. 

Je  re^is,  monseigneur^  votre  lettre  à  dix  heures  du 
soir,  après  avoir  travaillé  toute  la  journée  k  certain  plan 
de  l'Europe,  pour  en  venir  aux  campagnes  du  roi.  Le 
tout  pourra  vous  amuser  à  Fontainebleau. 

Je  vais  quitter  les  traités  d'Hanovre  et  de  Séville  pour 
la  capitulation  de  Tournai.  Les  Hollandais  deviennent 
des  Carthaginois, yîcief/raimea.  Je  tâcherai  de  remplir 
vos  intentions ,  en  suivant  votre  esprit,  et  en  transcrivant 
vos  paroles  qu'il  £aiut  appuyer  des  belles  figures  de  rhé- 
torique appelées  mtio  ultima  regum.  C'est  à  M.  le  ma- 
réchal de  Saxe  à  donner  du  poids  à  Tabbé  de  Lavilte. 

Vous  aures,  monseigneur,  votre  amplification  au 
moment  que  tous  la  voudrez.  Mille  tendres  respects. 

P.  S.  Madame  de  Golorini (c'est,  je  crois»  son  nom), 
la  gouvernante  des  pauvies  princesses  de  Bavière,  attend 
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de  VOU8  certaine  ordonnance.  Je  crois  qu'elle  m'a  dit 
que  vous  deviez  la  remettre  à  madame  du  Chàtelet.  Elle 
est  venue  au  chevet  de  mon  Ut  pour  cela ,  et  ^  mettrait , 
je  crois,  dans  le  vôtre,  si  elle  osait. 

Adieu,  monseigneur;  heureux  les  gens  qui  vous 
voient!  ■      \     ,       - 

:  CLXXIII.   . 

A  M.  LE  MARQUIS  D'AllGÈNSON. 

"\     f  ,   :    '   j  JÇ)a  99|  maiidi  latmûn. 

Yùicij  ittohseîgneur ,  ce  que  je  Tiens  de  jeter  sur  le 
'papier  :  je  tae  éuis  pi^eésé ,  parce  que  j^aiftie  à  vous  servir, 
et  que  j'ai  voulu  vdus  dôiiher.le  tem*pé'  de  cotrîig«r  le 
Mémoire. 

Je  crois  avoir  suivi  vos  vues  :  il  ne  faut  point  trop 
de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait  par  9fi$  paroles  :  il 
faut  adoucir  les  esprits  par  la  douceur,  et  les  soumettre 
par  les  armes. 

'  Yous  .ti'ave*  qu  a  m*envqyer  chercher  guapd  vous 
ise^Te^ià  Paris,  :el  vou$  cor^gérez  çapn  thèfne;  mais 
•vous  9Q  Irouverep  rien  à  refaire  dan»  leiS  septiifieni^  qui 
m  attachent  à,  voUs. .     .  :.  -  f 


j,„,      .:,,/  ...   ,    REPRÉSENTATIONS    .'^.,  ,  ,.- 
n        :AJJXi>l5jATS.GJ&NÉaAUX  PB  HO;.I.AîfpE. 

-  •  •  '     '>;'.;:.     -        ■■'      -,  \'.'i  .M  '-,    •    ;■■  ii":.M  ;•  '    ":  •' 

'      '  'Septembre. 

H^ms  ft  puissaiM  seigneurs ,  je  sois  chargé  expresk^n^en^,  de  la 

Mii/ >,v  j.    n       '        ^.  .    ,  ^-  , , ,         A''  '         ' *   "''   i*  ^  ' •  (  f  'f  • 

part  du  roi  mon  maître,  de  yous  faire  ces  nouvelles  réprésentations, 
-que  Je  sbuinéts  encore,' VU  en  est  temp^f  â  Vètre^alfeeése  et  à  Votre 

'»!«  <?Éi^9éhéf^nx^t»siit'èisèlii  d^JiivoyW  au  itofd'ingleterrt,  et 
,  «oitfrp^le^pi4tf9^nt,  le%,Bk^aaft$  tilo^p«  <yii ,  par  la  «ipi^ojal^  de  Tournai 
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Poserai  d'abord  tous  foire  souyenir  d'une  ancienne  république 
puissante  et  généreuse,  ainsi  que  la  vôtre,  à  laquelle  quelques  uns 
de  ses  citoyens  présentèrent  un  projet  qui  pouvait  être  utile.  La 
nation  demanda  si  le  projet  était  juste  ;  on  lui  avoua  qu'il  n'était 
qu'avantageux  ;  et  le  peuple  répondit  d'une  commune  voix  qu'il 
ne  voulait  pas  même  le  connaître. 

On  est  en  droit  d'attendre  de  votre  assemblée  une  telle  réponse* 
La  proposition  d'éluder  la  capitulation  de  Tournai  est  précisément 
dans  ce  cas  ;  à  cela  près ,  que  cette  infraction  ne  serait  point  utile 
pour  vous,  et  serait  dangereuse  pour  tout  le  monde. 

Que  pourriez-vous  gagner,  en  effet,  en  violant  des  droiu  sacrée, 
qui  seuls  mettent  un  frein  aux  sévérités  de  la  guerre?  Vous  ôleriez 
aux  victorieux  l'heureuse  liberté  de  renvoyer  désormais  des. vaincus 
sur  leur  parole.  Qui  voudra  jamais  laisser  sortir  une  garnison  sous 
le  serment  de  ne  point  porter  les  armes ,  si  ces  sermens  peuvent 
être  violés  sous  le  moindre  prétexte? 

Considérez,  hauts  et  puissans  seigneurs,  quels  tristes  effets  une 
telle  conduite  pourrait  entraîner.  Une  république  aussi  sage  et  aussi 
humaine  les  préviendra  sans  doute,  et  ne  brisera  point  ces  liens  qui 
laissent  encore  aux  hommes  quelque  ombre  des  douceurs  de  la  paix, 
au  milieu  même  de  la  guerre. 

Vous  n'avez  envisagé,  dans  l'article  de  la  capitulation  de  Tournai, 
que  ces  mots,  qui  expriment  la  promesse  de  ne  pas  servir,  même  dans 
Us  places  les  plus  reculées.  Ces  termes  seuls ,  et  dégagés  de  ce  qui  les 
précède,  pourraient  en  efFet  laisser  peut-être  encore  à  la  garnison 
de  Tournai  la  liberté  de  servir  d'autres  puissances ,  si  on  voulait 
oublier  l'esprit  du  traité  pour  le  violer,  en  s'en  tenant  en  quelque 
sorte  à  la  lettre. 

Mais  TOUS  vous  souvenez  des  expressions  claires  qui  préçèden|. 
Vous  savez  qu'il  est  dit  que  la  garnison  doit  être  dix-huit  moi^  sat^ 
porter  les  armes,  sans  passer  à  aucun  service  étranger i  sansjaire,,iifur€us^f 
ce  temps,  aucun  service  militaire,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être»        > 

Vous  sentez  que  nulle  interprétation  ne  peut  altérer  un  sens  |i 
précis,  et  vous  sentez  encore  mieux  que  des  conditions  si  manifestes 
sont  en  efiet  l'expression  de  la  volonté  déterminée  du  roi  mon 
maître,  à  laquelle  la  garnison  de  Tournai  s'est  soumise  sans  aucune 
restriction.  U  a  bien  vdula,  à  ce  prix  seul,  la  laisser  sortir  avec 
honneur,  pour  vous  donner  une  marque  de  sa  bienveillance  et  de 

et  deDendermonde,  avaient  (ait  le  serment  de  ne  servir  de  dix-huit  mois, 
même  dans  U9  pUicfiS  Us  plus  4l9igné4s,i;t^.  le  Sièelâ  de  Louis  XF»  di*  xxiv, 
Afalkeurt  du  prince  Edouard.  )    (Éd.  de  KehL) 


Digitized  by 


Google 


a4o  CORRESPONDANCE. 1745. 

ton  estime.  II  se  flatte  encore  que  tous  n'altérerez  point  de  tels  sen- 
timens ,  en  détruisant,  par  une  interprétation  forcée,  les  effdtt  de  sa 
générosité. 

U  n'est  permis  à  la  garnison  de  Tournai  de  servir  de  dix-huit 
mois,  en  aucun  lieu  de  la  terre,  à  compter  depuis  sa  capitulation. 

Le  roi  mon  maître  atteste  toutes  les  nations  désintéressées  ;  6t 
s^  y  en  a,  quelqu'une  qui  puisse  admettre  le  moindre  subterfuge  à 
ces  motAf  aucun  service  militaire,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être,  il 
est  prél  à  oublier  tous  ses  droits. 

Mais  une  nation  aussi  éclairée  et  autsi  équitable  n'a  besoin  de 
consulter  qu'elle-même.  Vous  manqueriez  saris  doiité  aii  droit  des 
gens  et  an  roi  mon  maître  ;  et  il  espère  encore  que  les  séductions 
de  ses  ennemis  ne  tous  détermineront  point  à  violer  en  leur  faveur 
des  lois  qu'il  eèt  de  l'intérêt  de  toutes  les  nations  de  respecter. 

Vous  ne  soufirirez  pas  que  ceux  qui  sont  jaloux  de  votre  heureuse 
situation  vous  entraînent  dans  une  guerre  contraire  à  la  sagesse  de 
votre  gouvernement ,  en  exigeant  de  vous  une  démarche  plus  con- 
traire encore  à  votre  équité. 

Ils  voudraient  rendre  irréconciliables  ceux  qu'on  a  si  long-temps 
regardés  comme  capables  de  concilier  l'Europe.  Ifs  ne  se  bornent 
pas  à  exiger  de  vou«  un  secours  dont  ils  n'ont  pas  en  efiet  besoin , 
et  que  les  lois  sacr(4es  de  la  guerre  défendent  de  leur  donner  ;  ils 
veulent  (vous  le  sai  ez  trop  bien  )  vous  faire  lever  l'étendard  contre 
un  roi  victorieux  ^  dont  les  ménagemens  pour  vous  ont  excité  leur 
envie. 

Ils  veulent  fermer  tous  les  chemins  à  la  paix,  que  tant  de  nations 
désirent, et  qu'elles. ont  attendue  de  votre  prudence. 

Mais  le  roi^mon  maître,  qui,  dans  tous  les  temps,  vous  a  témoi- 
gné une  estime  et  une  affection  si  constantes,  ne  peut  croire  encore 
que  vos  hautes  puissances,  si  renommées  pour  leur  justice,  immo- 
lent la  justice  même  pour  retarder  la  tranquillité  publique,  l'objet 
de  vos  vœux  et  des  siens. 

CLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fontainebleau,  ce  5  d'octobre. 

Vraiment,  les  grâces  célestes  ne  peuvent  trop  se  ré- 
pandre j  et  la  lettre  du  saint-père  est  &ite  pour  être 
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pubUqoe  K  II  est  bon,  mon  respectable  ami,  que  les 
persëcuteurs  des  gens  de  bien  sachei^  que  je  suis  eou- 
vert  contre  eux  de  letole  du  vicaire  de  Dieu.  Je  me  suis 
rencontré  avec  vous  dans  ma  réponse ,  car  je  lui  dis  que 
je  n'ai  jamais  cru  û  fermement  à  son  infaillibilité. 

Je  resterai  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  recueilli  toutes  mes 
anecdotes  sur  les  campagnes  du  roi ,  et  que  j'aie  dépouillé 
les  fatras  desbureaui.  J'y  travaille,  comme  j'ai  toujours 
travaillé,  avec  passion.  Je  ne  m'en  porte  pas  mieux;  je 
vous  apporterai  ce  que  j'aurai  ébauché.  M.  et  madame 
d'Argental  seront  toujours  les  juges  de  mes  pensées  et 
les  maîtres  de  mon  cœur. 

Bonsoir,  couple  adorable;  je  vous  donne  ma  béné- 
diction ,  je  vous  remets  les  peines  du  purgatoire ,  je  vous 
accorde  des  indulgences.  C'est  ainsi  que  doit  parler  votre 
saint  serviteur,  en  vous  envoyant  la  lettre  du  pape; 
mais,  charmantes  créatures,  il  serait  bien  plus  doux  de 
vivre  avec  vous  que  d'avoir  la  colique  en  ce  monde,  et 
d'être  sauvé  dans  l'autre.  Hélas!  je  ne  vis  point;  je 
souffre  toujours,  et  je  ne  vous  vois  pas  assez.  Quel  état 
pour  moi,  qui  vous  aime  tous  deux  comme  les  saints , 
au  nombre  desquels  j'ai  llionneur  d'être ,  aiment  leur 
Dieu  créateur! 

CLXXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  6  d'octobre. 
Lorsque  ta  fmit  on  si  riehe  tableau 
Du  fier  vainqueur  de  FImus  et  d*Ari>eUet  » 
Tu  veux  encor  que  je  sois  un  Apelles  I 
U  fallait  donc  me  prêter  ton  pinceau* 

0  loisir  qui  me  manquez,  quand  poturai-je,  entr« 
vos  bras,  répondre  tianquillenlent,  et  à  mcm  aise,  aux 

1  Lettre  de  Benoit  XIV,  au^  sm'et  de  la  tragédie  de  mhémH^  (i.  d^  f.) 
coaaispoirDAircs.  t.  m.  1 6 
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bontÀ  de  mon  cher  Cideville  !  O  santé ,  quand  écarterez- 
rous  met  tourmens  pour  me  laisser  tout  entier  à  lui  ! 

Je  suis  accablé  de  mes  maux  d'entrailles,  et  il  faut 
pourtant  préparer  des  fêtes  et  écrire  les  campagnes  du 
roi.  Allons,  courage  ;  soutenez-moi ,  mon  cher  ami.  Vous 
m'avez  déjà  encouragé  dans  le  Poème  de  Fontenoi; 
continuez. 

Je  TOUS  fais  part  ici  d'une  petite  lettre  du  saint -père, 
avec  laquelle  je  tous  donne  ma  bénédiction;  mais  j'ai- 
merais mieux  faire  pour  votre  académie  une  inscrip- 
tion qui  pût  lui  plaire,  et  n'être  pas  indigne  d'elle.  Elle 
réunit  trois  genres.  Si  elle  prenait  pour  devise  une  Diane, 
avec  cette  légende  :  Tria  régna  tenebat,  avec  l'exergue  : 
Académie  des  sciences  y  de  littérature  et  d^ histoire  à 
Rouen  y  174S. 

Bonsoir;  je  vous  embrasse.  Je  n'ai  pas  un  moment. 
Mes  respects  à  votre  académie.  N'oubliez  pas  M.  l'abbé 
du  Resnel,  sur  l'amitié  de  qui  je  compte  toujours. 

CLXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  ce  ao  d'octobre. 

Monseigneur,  il  n'y  a  pas  de  soin  que  je  ne  prenne 
pour  faire  une  histoire  complète  des  campagnes  glo- 
rieuses du  roi,  et  des  années  qui  les  ont  précédées.  Je 
demande  des  Mémoires  à  ses  ennemis  même.  Ceux  qui 
ont  senti  le  pouvoir  de  ses  armes  m'aident  à  publier  sa 
gloire.  , , 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  (  qui  est 
mon  intime  ami)  nt'a' écrit  une  longue  lettre,  dans  la- 
quelle je  découvre  des  lientimens  pacifiques  que  les  sutcès 
de  sa  majesté  peuvent  inspirer. 
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Si  le  roi  jugeait  que  ce  commeroe  pût  être  de  quelque 
utilité,  je  pourrais  aller  en  Flandre,  sous  lé  prétexte 
naturel  de  voir  par  mes  yeux  les  choses  dont  je  dois 
parler.  Je  pourrais  ensuite  aller  Toir  ce  secrétaire  qui 
m'eiV%  prié.  M.  le  duc  de  Gumberland  ne  s*y  opposerait 
assurément  pas.  Je  suis  connu  de  la  plupart  des  anciens 
officiers  qui  l'entourent.  Je  parle  l'anglais;  j*ai  des  amis 
à  Bruxelles,  et  ces  amis  sont  attachés  à  la  France.  Je  peux 
aisément,  et  en  peu  de  temps,  savoir  bien  des  choses. 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Gumberland  a  fait  naître 
à  son  maître  l'envie  de  me  voir  :  les  éloges  que  j'ai  don* 
nés  à  ce  prince ,  pour  relever  davantage  la  gloire  de  son 
vainqueur,  lui  ont  donné  quelque  goût  pour  moL  Voilà 
ma  situation. 

Si  sa  majesté  croit  que  je  puisse  rendre  un  petit  ser- 
vice, je  suis  prêt;  et  vous  connaissez  mon  zèle  pour  sa 
gloire  et  pour  son  service. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

Billet  ajouté. 

Voici ,  monseigneur ,  ce  qui  m'a  passé  par  la  tête  à 
la  réception  de  la  lettre  anglaise  du  secrétaire  du  duc  de 
Gumberland.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  procurer  un 
voyage  agréable  et  peut-être  utile.  Vous  pouvez  disposer 
les  esprits  du  comité.  Je  crois  que  M.  le  maréchal  de 
NoaiUes  même  me  donnera  sa  voix.  Votu  liriez  ensuite 
ma  lettre  en  plein  conseil  :  chacun  dirait  oui ,  et  le  roi 
aussi.  Tout  ceci  est  dans  le  secret  Madame  ^**  n'en  sait 
rien.  Faites  ce  que  vous  jugerez  à  propos  ;  mais  j'ai  plus 
d'envie  encore  de  vous  foire  ma  cour  qu'au  duc  de  Ctun- 
berland. 

N.  B.  Ce  secrétaire  du  duc  de  Gumberland  est  le 
chevalier  Falkener,  ci-devant  ambassadeur  à  Gonstan* 
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tinople^  homme  d'un  très  grand  crédit ,  informé  de  tout 
mieux  que  personne^  et,  encore  une  fois,  mon  intime 
ami.  Ne  serait-il  pas  mieux  que  cela  fût  entre  le  roi  et 
TOUS?  Mais  il  y  a  encore  un  parti  à  prendre  peut-être, 
c'est  de  vous  moquer  de  moi.  En  tout  cas,  pardçnnez 
au  zèle,  et  brûlez  mes  rêveries. 

CLXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

À  Champs,  ce  23  d'octobre. 

Vraiment^  monseigneiu»,  ce  que  je  vous  ai  proposé 
n'est  que  dans  la  supposition  que  vous  crussiez  que  je 
pusse  apprendre,  par  le  chevalier  Falkener,  des  circon- 
stances que  vous  eussiez  besoin  de  savoir.  Je  vous  ai  dit 
que  ce  digne  chevalier  a  des  sentimens  pacifiques,  mais 
je  n'en  conclus  rien.  Je  me  bornais  seulement  à  vous 
demander  si  vous  pensiez  qu'on  pût  tirer  quelque  fruit 
de  ses  entretiens,  et  être  plus  au  fait  de  ce  qui  se  passe. 
Voilà  tout. 

Si  vous  ne  pensez  pas  que  ce  voyage  puisse  être  utile, 
n'en  parlez  point.  J'ai  cru  seulement  devoir  vous  rendre 
compte  de  ma  liaison  avec  le  secrétaire  du  duc  de  Gum- 
berland.  J'aimerais  mieux  d'ailleurs  travailler  paisible- 
ment ici  à  mon  histoire,  que  de  courir  aux  nouvelles. 

Il  se  peut  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en  moi  trop 
d'empressement.  Je  lui  ai  pourtant  rendu  quelque  ser- 
vice en  Prusse  ;  mais  croyez  que  je  ne  prétends  point  me 
faire  de  fête.  Encore  une  fois  ce  voyage  proposé  n'est 
que  dans  l'idée  que  vous  voulussiez  avoir  quelque  no- 
tion par  ce  canal.  Or  c'est  une  curiosité  dont  vous  n'avez 
pas  besoin.  Ce  que  me  dirait  le  chevalier  Falkener  n'em- 
pêchera pas  le  prétendant  d'être  battant  ni  d'être  battu: 
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par  conséquent,  voyage  inutile;  donc  je  crois  qu'il  n'en 
faut  point  effaroucher  les  oreilles  du  maître,  sauf  votre 
meilleur  avis.  J'aurai  imille  fois  plut  de  plaisir  à  vous 
faire  ma  cour  à  Fontainebleau  qu'à  voir  des  Anglais.  Je 
compte  y  retourner  quand  M.  de  Richelieu  aura  disposé 
de  moi  pour  ses  fêtes. 

Est-il  possible  que  ce  soit  madame  de  Pompadour  qui , 
à  vingt-deux  ans,  déteste  le  cavagnole,  et  que  ce  soit 
madame  du  Chàtelet-Newton  qui  l'aime! 

Madame  du  Gbâtelet  a  plus  d'envie  de  vous  voir  que 
vous  n'en  avez  de  causer  avec  elle.  Nous  vous  sommes 
attachés  solidairement. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  héros  d'Ecosse. 

CLXXVIII. 

AU  CARDINAL  QUIRINL 

A  Paris,  ce  a5  d'octobre. 

Il  faudrait,  monseigneur ,  vous  écrire  dans  plus  d'une 
langue ,  si  on  voulait  mériter  votre  correspondance  ;  je 
me  sers  de  la  française  que  vous  parlez  si  bien,  pour  re- 
merder  votre  éminence  de  sa  belle  prose  et  de  ses  vers 
charmans.  Je  revenais  de  Fontainebleau  quand  je  reçus 
le  paquet  dont  elle  m'a  honoré;  je  m'en  retournais  à 
Paris  avec  madame  la  marquise  du  Châtelet,  qui  entend 
Virgile  et  vous,  aussi  bien  que  Newton;  nous  lûmes ^ 
ensemble  votre  excellente  préfsice  et  la  traduction  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  du  Poème  de  FonHenoL  Je 
m^écriai  : 

Sic  yeneranda  suis  plaadebai  Roma  Qninnit; 

Laos  antiqua  redit ,  Romaqoe  surgit  adhnc  \ 
Non  jam  Marte  ferox,  dirit^e  tnperba  trinmpbif  : 

Plut  mnlcere  orbem  quain  dommiM  ftiiu 
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La  fiàrre  et  les  incommodités  cruelles  qui  m'accablent 
ne  m*ont  pas  permis  d'aller  plus  loin ,  et  m'empêchent 
actuellement  de  dire  à  votre  éminence  tout  ce  qu'elle 
m'inspire.  Elle  me  cause  bien  du  chagrin  en  me  com- 
blant de  ses  faveurs  ;  elle  redouble  la  douleur  que  j'ai 
de  n'avoir  point  vu  l'Italie.  Je  ferais  volontiers  conune 
les  Platon,  qui  allaient  voir  leurs  maîtres  en  Egypte,* 
mais  ces  Platon  avaient  de  la  santé,  et  je  n'en  ai  point. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  envoyer  une 
dissertation  que  j'ai  feite  pour  l'académie  de  Bologne, 
dont  j'ai  llionneur  d'être  membre.  Dès  que  je  serai  un 
peu  rétabli ,  je  lui  ferai  adresser  cet  hommage  sous  l'en* 
veloppe  de  M.  le  cardinal  Yalenti ,  si  vous  le  trouvez  bon  ; 
car  les  dissertations  de  Paris  à  Rome  ruinent  quand  on  ne 
prend  pas  ces  précautions.  Ce  sera  le  troc  de  Sarpedon; 
vous  me  donnez  de  l'or ,  et  je  vous  rendrai  du  cuivre.  Il 
y  a  long-temps  que  tout  homme  qui  cherche  à  enrichir 
son  ame  trouve  bien  à  gagner  avec  la  vôtre.  La  mienne 
sent  tout  le  prix  d'un  tel  commerce. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

CLXXIX. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Parigfi,  7  di  noyembre. 

Tutti  li  s^[uaci  d'Ippocrate,  i  Boeravi ,  i  Leprotti,  non 
avrebbero  mai  potuto  somministrare  ai  miei  continui 
dolori  un  più  dolce,  e  più  certo  soUievo  di  quello  che  o 
provato  nel  leggere  le  lettere,  e  le  belle  opère  délie 
quali  vostra  eminenza  si  è  compiaciuta  d'onorarmi.  Ella 
mi  a  destato  dal  languido  torpore,  nel  quale  le  malattie 
mie  mi  avevano  sepolto. 

Dica  ella  di  grazia,  quai'  arte ,  quai'  incanto  pone  ella 
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ÎD  uso  per  condire  «on  tanti  vezzi  tanta  e  coià  yaria  dot- 
trina,  e  per  adornarla  di  questa  finitura  di  compoii- 
zione^in  cui  non  appare  Farte,  ma topra  tutto  la  faci- 
lita dello  stile ,  et  la  vera  e  soda  eloquenza  ? 

Si  raddoppiô  in  cieto  la  félicita  del  cardinal  Polvi  dai 
nuoTi  pregî ,  che  la  penna  di  Tostra  eminenza  gli  ha  con- 
feriti.  Ella  da  ad  un  tratto  a  questo  célèbre  Inglese  ed  a 
se  stessa  Y  immortalità  del  mondo  ktterato. 

Gredo  beûe  io  coIU  erudito  Vulpio  che  quel  bel  gio- 
Tane  scolpito  in  ayorio  sia  il  genio  del  re  Tolomeo  e  di 
Bérénice^  ma  mi  pare  più  certo  che  vostra  eminenza  sia 
il  nûo  ;  e  se  gli  antichi  soleano  porgere  i  loro  YOti  ai  genj 
de'  grand'  uomini ,  mi  fa  d'  uopo  d' invocare  quello  del 
cardinal  Quirini.  Gli  rendo  umilissime  grazie ,  e  mi  pro- 
testo  con  ogni  ossequio  il  suo  zelante  ammiratore. 

GLXXX. 

A  M.  J..J.  ROUSSEAU. 

x5  décembre. 

Vous  réunissez,  monsieur ,  deux  talens  qui  ont  tou- 
jours été  séparés  jusqu'à  présent.  Voilà  déjà  deux  bonnet 
raisons  pour  moi  de  vous  estimer  et  de  chercher  à  vous 
aimer.  Je  suis  fâché  pour  vous  que  vous  employiez  ces 
deux  talens  à  un  ouvrage  qui  n'en  est  pas  trop  digne.  Il 
7  a  quelques  mois  que  M.  le  duc  de  Ridielieu  m'ordonna 
absolument  de  faire  en  un  clin  d'œil  une  petite  et  mau* 
vaise  esquisse  de  quelques  scènes  insipides  et  tronquées, 
qui  devaient  s'ajuster  à  des  divertissemens  qui  ne  sont 
point  faits  pour  elles.  J'obéis  avec  la  plu»  grande  exac- 
titude, je  fis  très  vite  et  très  mal.  Penvoyai  ce  misérable 
croquis  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  comptant  qu'il  ne  ter- 
virait  pas.,  ou  que  je  le  corrigerais.  Heureusement  il  est 
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ea^e  vos  mains ,  vousen  êtes  le  maître  abtohi  ;  j'ai  perdu 
tout  cela  entièrement  de  vue.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  rectifie  toutes  les  fautes  échappées  nécessairement 
dans  une  composition  si  rapide  d'une  simple  esquisse , 
que  vous  n  ayez  rempli  les  vides  et  suppléé  à  tout. 

Je  me  souviens  qu'entre  autres  balourdises  il  n'est 
pas  dit  dans  ces  scènes  ^  qui  lient  les  divertissemens^ 
conunent  la  princesse  Grenadine  passe  tout  d'un  coup 
d'une  prison  dans  un  jardin  ou  dans  un  palais.  Gonmie 
ce  n'est  point  un  magicka  qui  lui  donne  des  fêtes ,  mais 
un  seigneur  espagnol,  il  me  semble  que  rien  ne  doit  se 
faire  par  enchantement.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  revoir  c^  endroit,  dont  je  n'ai  qu'une  idée 
confiise.  Voyez  s'il  est  nécessaire  que  la  prison  s'ouvre 
et  qu'on  fasse  passer  notre  princesse  de  cette  prison 
dans  un  beau  palais  doré  et  verni ,  préparé  pour  elle.  Je 
sais  très  bien  que  cela  est  fort  misérable ,  et  qu'il  est 
au  dessous  d'un  être  pensant  de  se  faire  une  affaire  sé- 
rieuse de  ces  bagatelles^  mais  enfin,  puisqu'il  s'agit  de 
déplaire  le  moins  qu'on  pourra,  il  faut  mettre  le  plus 
de  raison  qu'on  peut,  m^me  dans  un  divertissement 
d'opéra. 

Je  me  rapporte  de  tout  à  vous  et  à  M.  Ballot,  et  je 
compte  avoir  bientôt  l'honneur  de  vous  faire  mes  re- 
merciemens,  et  de  vous  assuré,  monsieur,  à  quel  point 
j'ai  celui  d'être,  etc. 

CLXXXI, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Venailles,  et  janKus  à  la  cour,  dccembre. 

Je  vous  envoie,  mes  adoraUes  anges,  une  fête  que 
j'ai  voulu  rendre  raisonnable,  décente,  et  à  qui  j'ai 
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retranché  exprès  les  Raideurs  et  les  sornettes  de  lopénii 
qui  ne  conviennent  ni  à  mon  âge,  ni  à  mon  goût,  ni  à 
mon  sujet  ^« 

Vraiment,  mes  chers  anges,  je  crois  bien  que  la  vé- 
rité se  trouvera  chez  vous,  et  que  j*y  trouverai  plus  de 
secours  qu'ailleurs  :  aussi  je  compte  bien  venir  profiter 
de  vos  bontés  dès  que  j'aurai  débrouillé  ici  le  chaos 
des  bureaux.  Il  est  absolument  nécessaire  que  je  com* 
menée  par  ce  travail,  pour  avoir  des  notions  qui  ne 
soient  point  exposées  à  des  contradictions  devant  le 
ministre  et  devant  le  roi  ^.  Ce  travail,  joint  aux  tracas* 
séries  du  pays,  me  retient  ici  plus  long-temps  que  je  ne 
pensais.  Il  faut  que  mon  ouvrage  soit  approuvé  par 
M.  d'Argenson  ;  il  est  mon  chancelier,  et  M.  de  Crémille 
mon  examinateur.  Vous  jugez  bien  que  c  est  moi  qui  ai 
demandé  M.  de  Crémille,  et  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine 
de  lobtenir. 

Je  me  trouvai  hier  chez  M«  d'Argenson;  et  je  parlais 
du  combat  de  Mesle.  Je  disais  combien  cette  action 
fésait  d'honneur  aux  Français.  Il  y  a  surtout,  disaîs-je , 
un  diable  de  M.  d'Azincourt,  un  jeune  homme  de  vingt 
ans,  qui  a  fait  des  choses  incroyables.  Comme  je  bavar- 
dais, entre  M.  d'Azincourt,  que  je  n'avais  jamais  vu; 
il  ne  fiit  pas  fkché.  Je  crois  que  c'est  un  officier  d'un  très 
grand  mérite,  car  il  écrit  tout. 

Adieu,  le  plus  adorable  ménage  de  Paris* 

1  Ztf  Tempk  de  la  Gloire.   (Éd.  de  Kekl) 

•  n  t'a^t  de  Vffistoire  de  la  guerre  de  174T.     (Ed,  de  JT.) 
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CLXXXIL 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  cher  ange  gardien,  vous  ne  réussissez  qu'à  vous 
faire  adorer  et  à  me  faire  trembler;  mais  il  sera  bien 
difficile  que  vous  puissiez  empêcher  qu'on  ne  hasarde 
la  petite  pièce  avec  Jules  César,  On  ne  ferait  jamais  rien 
dans  ce  monde ,  dans  aucun  genre ,  si  on  ne  hasardait 
pas  un  peu.  Pourvu  que  je  ne  risque  point  de  perdre 
votre  estime  et  votre  amitié,  et  celle  de  madame  d'Âr- 
gental,  je  peux  hasarder  tout  le  reste;  car  qu est-ce  que 
le  reste  ? 

Le  roi  m*a  accordé  verbalement  la  première  charge 
vacante  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  et, 
par  brevet,  la  place  d'historiographe,  avec  deux  mille 
francs  d  appointement.  Me  voilà  engagé  d'honneur  à 
écrire  des  anecdotes;  mais  je  n'écrirai  rien,  et  je  ne 
gagnerai  pas  mes  gages. 

Adieu,  ange  de  paix;  ne  soyez  pas  un  ange  de  mau- 
vais augure;  vous  n'êtes  fait  que  pour  annoncer  le 
bonheur. 

Songez,  je  vous  prie,  à  faire  en  sorte  que  je  ne  sois 
pas  brouillé  avec  M.  le  duc  d'Âumont,  parce  que  La- 
noue  ressemble  au  petit  singe  de  la  cheminée  de  madame 
de  Tencin. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 
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CLXXXIII. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  VAUVENARGUES, 

SUR  UV  BLOGB  FUStBRS  d'uK  OVFICIXE  y  GOXPOSi  A  VAâOUI. 

Décembre. 

L'état  où  vous  m'apprenez  que  sont  vos  yeux  a  tiré» 
monsieur,  des  larmes  des  miens;  et  lëloge  funèbre  que 
vous  m'avez  envoyé  a  augmenté  mon  amitié  pour  vous, 
en  augmentant  mon  admiration  pour  cette  belle  élo- 
quence avec  laquelle  vous  êtes  né.  Tout  ce  que  vous 
dites  n'est  que  trop  vrai  en  général.  Vous  en  exceptez 
sans  doute  l'amitié.  C  est  elle  qui  vous  a  inspiré ,  et  qui 
a  rempli  votre  ame  de  ces  sentimens  qui  condamnent 
le  genre  humain:  plus  les  hommes  sont  méchans,  plus 
la  vertu  est  précieuse,-  et  l'amitié  m'a  toujours  paru  la 
première  de  toutes  les  vertus,  parce  qu'elle  est  la  pre- 
mière de  nos  consolations.  Voilà' la  première  oraison 
funèbre  que  le  cœur  ait  dictée ,  toutes  les  autres  sont 
l'ouvrage  de  la  vanité.  Vous  craignez  qu'il  n'y  ait  un 
peu  de  déclamation.  Il  est  bien  difficile  que  ce  genre 
d'écrire  se  garantisse  de  ce  défaut;  qui  parle  long-temps 
parle  trop  sans  doute.  Je  ne  connais  aucun  discours  ora- 
toire où  il  n'y  ait  des  longueurs.  Tout  art  a  son  endroit 
faible;  quelle  tragédie  est  sans  remplissage,  quelle  ode 
sans  strophes  inutiles.^  Mais  quand  le  bon  doniine,  il 
faut  être  satisfait;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  pour  le  public 
que  vous  avez  écrit,  c'est  pour  vous,  c  est  pour  le  sou- 
lagement de  votre  cœiu*;  le  mien  est  pénétré  de  letat  où 
vous  êtes.  Puissent  les  belles  lettres  vous  consoler!  elles 
sont  en  effet  le  charme  de  la  vie  quand  on  les  cultive 
pour  elles-mêmes,  comme  elles  le  méritent;  mais  quand 
on  s'en  sert  comme  d'un  organe  de  la  renommée,  elles 
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se  vengent  bien  de  ce  qu'on  ne  leur  a  pas  offert  un  culte 
assez  pur;  elles  nous  suscitent  des  ennemis  qui  nous 
persécutent  jusqu'au  tombeau.  Zoîle  eût  été  capable  de 
faire  tort  à  Homère  vivant.  Je  sais  bien  que  les  Zoïles 
sont  détestés^  qu'ils  sont  méprisés  de  toute  la  terre ,  et 
c'est  là  précisément  ce  qui  les  rend  dangereux.  On  se 
trouve  compromis ,  malgré  qu'on  en  ait,  avec  un  honune 
couvert  d  opprobres. 

Je  voudrais,  malgré  ce  que  je  vous  dis  là ,  que  votre 
ouvrage  fût  public;  car,  après  tout,  quel  Zoîle  pourrait 
médire  de  ce  que  l'amitié ,  la  douleur  et  l'éloquence  ont 
inspiré  à  un  jeune  officier,  et  qui  ne  serait  étonné  de 
voir  le  génie  de  M,  Bossuet  à  Prague?  Adieu ,  monsieur; 
soyez  heureux,  si  les  hommes  peuvent  l'être;  je  comp- 
terai parmi  mes  beaux  jours  celui  où  je  pourrai  vous 
revoir. 

Je  suis  avec  les  sentimensles  plus  tendres,  etc. 

CLXXXIV. 

▲  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Paris,  8  de  janTier  1745. 
Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Mais,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  mon  paquet,  s'il 
arrive,  me  vient  de  Rome,  et  celui  qu'on  m'a  rendu 
vient  de  Genève  et  vous  appartient.  Voici  le  fait  :  Quand 
on  m'apporta  le  ballot  de  votre  part,  je  vis  des  livres  en 
feuilles,  et  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fussent  de  coglio* 
nerie  italiane  que  m'envoyait  le  cardinal  Passionei.  Je 
dépêchai  le  tout  chez  Chenut,  relieur  du  roi,  et  de  moi 
indigne.  Il  s'est  trouvé  à  fin  de  compte  que  le  ballot  con<> 
tient  le  Dictionnaire  du  Commerce  y  imprimé  à  Genève. 


Digitized  by 


Google 


CORRESPOITDANCE.  — 1746.  a53 

Pai  sur-le-champ  ordonné  expressément  à  Ghenut  de  ne 
point  passer  outre;  et  j'attends  vos  ordres  pour  savoir 
par  qui  et  comment  et  quand  vous  voulez  faire  relier 
votre  Dictionnaire  qu'on  ne  lit  point  assez,  et  dont  la 
langue  est  rarement  entendue  à  Versailles,  Je  vous  sou- 
haite les  bonnes  fêtes.  Je  me  flatte  que  tôt  ou  tard  vous 
ferez  quelque  chose  des  araignées;  mais  si  elles  conti- 
nuent à  se  détruire,  ne  soyez  point  détruit.  Je  le  pen- 
serai toute  ma  vie,  la  paix  de  Turin  était  le  plus  beau 
projet,  le  plus  utile  depuis  cinq  cents  ans. 
Mille  tendres  respects. 

CLXXXV. 

A  11  LE  MARQUIS  D*AR6ENS0N. 

▲  Parit,  le  14  de  janTier, 

Si  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  son  rétablissement 
à  M.  le  duc  de  Richelieu  y  on  dit  que  nous  devrons  la 
paix  à  M.  le  marquis  d'Argenson.  Les  Italiens  feront  des 
sonnets  pour  vous;  les  Espagnols,  des  rodondillas;  les 
Français,  des  odes;  et  moi,  un  poème  épique  pour  le 
moins.  Ah,  le  beau  jour  que  celui-là,  monseigneur!  En 
attendant,  dites  donc  au  roi,  dites  à  madame  de  Pom- 
padour  que  vous  êtes  content  de  Thistoriographe.  Mettez 
cela ,  je  vous  en  supplie ,  dans  vos  capitulaires.  Que  j'aurai 
de  plaiûr  àfinir  cette  histoire  par  la  signature  du  traité 
de  paix  ! 

Je  viens  d'envoyer  à  M.  le  cardinal  de  Tencin  la  suite 
de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  da  lire  ;  il  lit  plus  vite  que 
vous;  tant  mieux,  c'est  une  preuve  que  vous  n'avez  pas 
de  temps,  et  que  vous  l'employez  pour  nous;  mais  lisez, 
je  vous  en  prie,  l'article  qui  vous  regarde  (c'est  à  la  fin 
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de  1 744)<  Le  public  ne  me  désavouera  pas ,  et  je  tous  défie 

de  ne  pas  convenir  de  ce  que  je  dis. 

Le  pape  a  envie  que  j'aille  à  Rome ,  et  le  roi  de  Prusse 
que  j'aille  à  Berlin.  Mais  comme  un  de  vos  confrères  me 
traite  à  Versailles!  On  n'est  point  prophète  chez  soi. 

On  vient  de  m'envoyer  un  livre  fait  par  quelque 
politique  allemand ,  où  votre  gouvernement  est  joliment 
traité.  J'y  ai  trouvé  la  lettre  du  maréchal  de  Smettau  où 
il  dit  que  M.  d'AUion  est  un  ignorant  et  un  paresseux; 
mais  vraiment  pour  paresseux ^  je  le  crois;  il  y  a  un  an 
que  je  lui  ai  envoyé  un  gros  paquet  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  lui  recommander,  et  je  n'en  ai  aucune  nou- 
velle. Seriez -vous  assez  bon,  monseigneur,  pour  dai- 
gner l'en  faire  ressouvenir  la  première  fois  que  vous 
écrirez  au  bout  du  monde? 

Il  parait  tant  de  mauvais  livres  sur  la  guerre  présente, 
qu'en  vérité  mon  histoire  est  nécessaire.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  dire  au  roi  un  mot  de  cet  ouvrage  auquel 
sa  gloire  est  intéressée.  J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  in- 
différent, parce  qu'il  s'agit  aussi  de  la  vôtre;  mais  il  faut 
boire  ce  calice.  Je  ne  crois  pas  avoir  dit  un  seul  mot, 
dans  cette  histoire,  que  les  personnes  sages,  instruites 
et  justes  ne  signent.  Vous  me  direz  qu'il  y  aura  peu  de 
signatures;  mais  c'est  ce  peu  qui  gouverne  en  tout  le 
grand  nombre ,  et  qui  dirige  à  la  longue  la  manière  de 
penser  de  tout  le  monde. 

Adieu,  monseigneur,  sermonum  nostromm  candide 
judex.  Votre  historiographe  n'a  pu  vous  faire  sa  cour 
dimanche  passé ,  conmie  il  s'en  flattait  ;  il  passe  son  temps 
à  souffrir  et  à  historiographer  ;  il  vous  aime ,  il  vous  res- 
pecte bien  personnellement. 
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CLXXXVL 

AU  CARDINAL  QUIRINL 

Parigi,  3  febbnga 

Porgo  a-lei  un  nuoTO  rendimento  di  grazie  per  gV 
ultimi  suoi  fayori.  La  lettera  pastorale  di  vostra  eminenza 
mi  fa  desiderare  d'  essere  uno  dei  suoi  diocesani.  Non 
direi  àllora  corne  quelli  d*  Av ranches  :  Quand  aurons^notu 
un  é%>èque  qui  ait  fait  ses  études? 

Il  dono  délia  sua  libreria  al  suo  popolo,  ed  ai  suoi 
successori  sarà  un  raonumento  etemo  del  suo  grande, 
e  generoso  spirito.  La  marmorea  mole  che  la  contiene 
non  durera  quanto  la  vostra  memoria.  E  le  belle ,  e  savie 
opère  di  vostra  eminenza  in  ogni  génère  saranno  il  più 
nobile  ornamento  di  questo  tesoro  di  letteratura.  Non 
mi  starebbe  bene  di  voler  porre  in  quel  bel  tempîo  al- 
cuni  de'  miei  imperfetti  componimenti.  Sono  troppo 
profano.  Nondimeno  dimanderô  a  vostra  eminenza  Ara 
pochi  mesi  la  licenza  di  presentarle  un  saggio  d'istoria 
de*  presenti  movimenti,  e  délie  guerre  cbe  scuotono 
d'  ogni  lato ,  e  distruggono  1*  Europa.  Tocca  al  mio  re 
di  far  Cremarla,  ai  grandi  personnaggj  di  vostro  carat- 
tere  di  pacificarby  a  me  di  scrivere  con  verita,  e  mo- 
destia  quel  ch'è  passato*  Ben  so  io,  che  quando  dovr6 
parlare  degl*  ingegni,  che  sono  il  fregio  e  1'  onore  di 
nostra  eta ,  incomincierô  dal  nome  dell'  illustrissimo  car- 
dinale Quirini. 

In  tanto  le  bacio  la  sacra  porpora,  e  mi'rassegno  con 
ogni  maggiore  ossequio,  e  venerazione,  etc. 
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CLXXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris ,  le  17  février. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  la  belle  chose  que 
j'entends  dire.  Comptez  que  quand  vous  serez  au  comble 
de  la  gloire,  je  serai  à  celui  de  la  joie.  Souvenèz-vous , 
monseigneur,  que  vous  ne  pensiez  pas  à  être  ministre 
quand  je  vous  disais  qu  il  fallait  que  vous  le  fussiez  pour 
le  bien  public.  Vous  nous  donnerez  la  paix  en  détail; 
vous  ferez  de  grandes  et  de  bonnes  choses,  et  tous  les 
ferez  durables,  parce  que  vous  avez  justesse  dans  l'es- 
prit et  justice  dans  le  cœur.  Ce  que  vous  faites  m'en- 
chante, et  fait  sur  moi  la  même  impression  que  le  succès 
d^Armide  sur  les  amateurs  de  LuIIi. 

Il  faut  que  j'aille  passer  une  quinzaine  de  jours  à  Ver- 
sailles ;  je  ne  serai  point  surpris  si ,  au  bout  de  la  quin- 
zaine ,  j  y  entends  chanter  un  petit  bout  de  Te  Deum 
pour  la  paix.  En  attendant,  voulez^vous  permettre  que 
je  fasse  mettre  im  lit  dans  le  grenier  au  dessus  de  l'ap- 
partement que  vous  avez  prêté  à  madame  du  Chàtelet 
sur  le  chemin  de  Saint-GloudP  J'y  serai  un  peu  loin  de 
la  cour,  tant  mieux  :  mais  je  me  rapprocherai  souvent 
de  vous;  car  c'est  à  vous  que  mon  cœur  fait  sa  coui 
depuis  bien  long-temps  et  pour  toujours. 

Mille  tendres  respects. 
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CLXXXVIII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE***   K  (A  Naplw  ) 

Yersaglia. 

Perdoni  1'  eccellenza  vostra^  se  le  scrivo  cosi  di  irado/ 
Non  a  da  rimproyerarne  la  mia  dimenticatiza ,  ma  da 
compatire  il  catdvo  stato  di  mia  salute,  che  fa  di  me 
un  uomo  mezzo  morto ,  e  mi  toglie  la  consolazione  di 
più  spesso  prestare  a  vostra  eccellenza  il  dovuto  mïo 
ossequio;  ma  la  pertinace  e  nojosa  mia  infermîtà,  ed  i 
miei  continui  dolori  non  anno  punto  indeboliti  i  senti- 
menti  di  rispetto,  di  stima,  e  del  più  viyo  affefto  che 
nutrirè  sempre  per  lei.  Ne  il  tempo ,  né  la  lontananz^ 
potranno  mai  scancellare  quel  che  il  suo  merito  a  im* 
presso  nel  mio  cuore.  Il  felice  parto  deH' eccellenza  vos- 
tra mi  a  recato  un  cou  sensibil  piacere ,  che  a  fatto  svanire 
tutti  i  miei  afXanni.  Il  mio  animo  non  è  ora  capace  dî 
rissentire  altro  che  la  gioja  di  vostra  eccellenza ,  qaella 
del  sîgnoT  duca  suo  sposo,  e  di  tutta  Y  illustrissime  sua 
casa. 

Vostra  eccellenza  è  si  cortese  verso  di  me,  che  nel 
tempo  délia  sua  gravidanza ,  s'  è  degnata  di  pensare  a 
mandarmi  un  bel  regalo  di  cioccolata ,  che  il  signor  mar- 
chese  de  THospital,  già  arrivato  a  Yersaglia,  mi  farà 
pervenire  de  M^rsiglia  fra  poche  settim^ne.  Vorrei  vera- 
mente  prendeme  alcune  chicchere  nel  cabinetto  di  vos^ 
tra  eccellenza  in  Napoli,  e  godere  il  giubilo  di  vederla 
cojlocata  nel  grade  che  à  branmto^ 
.  Mi  lusingo  che  quanto  ella  desidera^  sarà  dcU' aooet> 
lenza  vostra  conseguitq  senza  fallo,  imp^oochà  ilsi^oè 

>    On  croit  que  cette  lettre  (xit  adressée  ià  madame  de  Motitênerô ,  fiDe 
de  aâàd&me  du  Oi&Celet  (ÊdJtU  Kehl.)  >      1^         -^^    ■ 
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principe  d*  Ardore  éssendo  aggregato  ail'  ordine  del  re 
di  Francia,  è  ben  giu9to  che  qudlo  di  Napoli  concéda 
alcuni  favori  alla  più  ragguardevole  di  tutte  le  dame 
franqesi  che  possano  fare  Y  ornamento  d'  una  corte.  Le 
auguro  r  adempimento  di  tutte  le  sue  brame;  ma  non 
mi  coûsolerei  mai  di  non  vedeFC  co'  ptoprj  occhj  la  sua 
felioità,  di  non  poter  baciare  il  suo  bambino,  ne  pro- 
fdadamente  inchinare  1a  di  lui  cara  madère. 

Qiù  si  fenno  fesie  ogni  giorno.  Le  nostre  comuni 
fitlprie  in  Italia  ed  in  Fiandra  anno  portato  la  casa  di 
Borbone  al  cumulo  della  sua  gloria.  Il  duca  di  Kiche- 
lieu  deve  esser  ora  sbarcato  in  Inghilterra,  ed  avràforse 
scacciato  via  il  re  Gioifgio  quando  nelle  raani  dell'  eccel* 
lenza  vostra  capiterà  k  mia  lettera.  Eccellentissima  mia 
s^nora,  ehe  ella  sia  sempre  altrettanto  felice,  quanto 
lo  sono  i  nostri  monarchi. 

Le  auguro  un  felidssîmo  avanzsimento  ed  esito  dell* 
affare,  nel  quale  1'  affezionatissima  madré  dell'  eccel-» 
lenza  vostra  ^  gli  umilissimi  suoi  servidori  fervidamente 
s*  impiégano;  ed  io.  resterè  sempre  eoUa  viva  ambi- 
uone  d'ubbidirla ,  et  con  ogni  maggiore  rispetto  e  vo- 
f)era«i<>nei 
.   Di  vostra  exeellenssa^  etc. 

CLXXX13L 

Au  CAUDINAL  PASJIONÈL  (A  Rome.) 

Mmo, 

Stento  ad  imparare  lalSfnguaîtaliana,  meiitresi  diletta 
r.  jenunenza.  vcstra  neir>  abbellire  la  lingua  francese. 
Aipi^itoi  colla  HMggtor'  premura ,  e^  qpUi  pi«  vivi  sentît 
menti  di  gratitudine,  i  librî  coi  quali  ella  si  degna  d* 
ammaestrarmi.  Ma  essendo  prive  dell*  oncMret  di  v«&ir6 
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ad  inèhinarla  in  Roma ,  yogUo  almeno  mûtolamit  al  tuo 
padrocinio ,  e  natOTalizzarim  Romano  in  qualche  ma- 
niera y  ne\  80ttoporre  al  8UO  soinino  giudizio  y  ed  alla  sua 
pregiadssima  protezione  quetto  saggio,  cbe  ho  sbozzato 
in  italiano.  l^endo  la  liberté  di  pregarla  di  preaentarlo 
a  quelle  Aocademie ,  délie  quali  è  ella  protettore  (e  credo 
che  sia  il  protettore  di  tutte),  ricerco  un  nuovo  vinoolo 
che  po«sa  supplire  la  mai  lontananza ,  e  che  mi  renda 
uno  de'  suoi  clienti,  come  se  fbssi  un  sdntante  di  Roma. 
Sarei  ben  fortunato  di  vedermi  aggregato  a  quellt  j  chft 
godono  r  onore  d*  essere  isljrutti  dalla  sua  dottrina ,  e 
di  bevere  a  quel  sacro  fonte,  del  quale  si  degna  d*  in- 
viarmi  alcune  gocciole. 

Non  Yoglio  interrompere  più  longamente  i  suoi  grandi 
negozj  I  e  badando  la  sua  sacra  porpora  mi  conf ermoy  etc. 

cxa 

A  H.  LE  MARQUIS  D^ARGENSON. 

Bfan. 

Je  ne  tous  £ûs  point  ma  cour,  monseigneur,  mais 
je  fiais  mille  Toeux  pour  le  succès  de  votre  belle  entrer 
prise.  On  dit  que  voiu  avez  besoin  de  votre  courage, 
et  de  résister  aux  contradictiont  en  fesant  le  bien  des 
hommes.  Voila  où  Ton  en  est  réduit.  Vous  avez  de  la 
philos<^phie  dans  l'esprit,  et  de  la  morale  .dans  le  cœur^ 
il  y  a  peu  de  ministres  dont  on  paisse  eu  dire  autant 
Vous  avez  bien  de  la  peine  à  rendre  les  hommes  heu- 
reux, et  ib  ne  le  méritent  guère^  Oh,  que  vous  alle^ 
conclure  divinement  fnon  histoire,  et  que  je  Me  sais 
bon  ^pé  d'aivoir  barbouilla  votre  porterait!  il  est  was, 
du  moins. 

M.  le  eardÎMl  Piasnoaei  me  mande  qa*il  envoie  smis 

«7- 
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votre  couvert,  par  M.  l'archevêque  de  Bourges,  un 

paquet  de  livres  dont  il  veut  bien  me  gratifier. 

Voici  le  saint  temps  de  Pâques  qui  approche;  la  reine 
d'Hongrie  et  la  reine  d'Espagne  dépouilleront  toutes 
deux  la  vieille  femme  ^  et  se  réconcilieront  en  bonnes 
chrétiennes;  cela  est  immanquable.  Ah,  maudites  arai- 
gnées ,  voiu  déchirerez-vous  toujours  au  lieu  de  faire  de 
la  soie! 

Grand  et  digne  citoyen,  ce  monde-ci  n'est  pas  digne 
de  vous. 

CXCI. 

A  M.  DE  MONCRIF, 

I.BCTSU&  DE  LA  RBUTB,  EXa 

Mai-s. 

Mon  cher  sylphe,  dont  je  n'ose  encore  m'appeler  le 
confrère,  mais  dont  je  serai  toute  ma  vie  lami  le  plus 
tendre,  je  vous  cherche  partout  pour  vous  dire  combien 
il  me  sera  doux  d'être  lié  avec  vous  par  un  titre  nouveau. 
Je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi; 
mais  conunent  me  conduirai-je  au  sujet  du  libelle  diffa- 
matoire dans  lequel  l'Académie  est  outragée,  et  moi  n 
horriblement  déchiré!  Il  n'est  que  trop  prouvé,  aux 
yeux  de  tout  Paris,  que  le  sieur  Roi  est  l'auteur  de  ce 
libelle  coupable.  C'est  la  vingtième  diffamation  dont  il 
est  reconnu  l'auteur;  et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il 
écrivit  deux  lettres  anonymes  à  M.  le  duc  de  Richelieu. 
Il  a  comblé  la  mesure  de  ses  crimes  ;  mais  je  dois  res- 
pecter la  protection  qu'il  se  vante  d'avoir  surprise  au- 
près de  la  reine.  Il  a  pris  les  apparences  de  la  vertu 
pour  être  reçu  chez  la  plus  vertueuse  princesse  de  la 
terre.  C'est  la  seule  manière  de  la  tromper;  mais  cette 
même  vertu,  dont  sa  majesté  donne  tant  d'exemples, 
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permettra  sans  doute  que  je  me  serve  des  voies  de  la 
justice  pour  faire  connaître  le  crime.  Je  vous  supplie 
d'exposer  à  la  reine  mes  sentimens,  et  de  lui  demander 
pour  moi  la  permission  de  suivre  cette  affaire.  Je  ne 
ferai  rien  sans  le  conseil  du  directeur  de  TAcadémie  ^ 
et  surtout  sans  que  vous  m'ayez  mandé  que  la  reine 
trouve  bon  que  j'agisse.  Vous  pourriez  même  peut-être 
lui  lire  ma  lettre;  elle  y  découvrirait  un  cœur  plus 
touché  des  sentimens  d'admiration  que  ses  vertus  in- 
spirent,  qu'il  n'est  pénétré  du  mal  que  le  sieur  Roi  m'a 
voulu  faire. 

Adieu  ^  homme  aimable  et  digne  de  servir  celle  qu 
la  France  adore. 

CXCII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRBSSAN. 

Le. . .  mari. 

Je  vous  ai  toujours  cru  ou  parti  ou  partant,  mon 
divin  Pollion.  Je  vous  ai  cru  portant  la  terreur  et  les 
grâces  dans  le  pays  des  Marlborough  et  des  Nevnon.  Mais 
vous  êtes  comme  les  Grecs  en  Aulide^  à  cela  près  que 
dans  cette  affaire  il  y  aura  plus  de  pucelles...  que  de 
pucelles  immolées. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M.  le  duc  de  Richelieu 5  je  lai 
cru  trop  occupé.  Je  prépare  pour  lui  ma  trompette  et 
ma  lyre.  Partez,  soyez  l'Achille  et  l'Homère,  et  con- 
servez vos  bontés  pour  votre  ancien ,  très  tendre  et  très 
attaché  serviteur. 
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CXCIII. 
A  M.  AMMAN, 

iBCaârAlftB  DB  M.  t'AWBAMADBUR  DB  VAtLBS  A  PABlfl, 
QUI  ATAII  ADRBSsi  DB  JOLIS  VBK8  LATIITS  A  M.  PB  YO^JCAIBB- 

i.  TertaiHei,  oe  26  mais. 

Tu  TBtem  yatet  laudatui  Apoltiiie  laudat  ^ 
Conceditqae  tua  deccrptas  fronte  coroxuu. 
Cax<mmibas  nottralh  petis  ad  cérumina  âittsdm  : 
O  utinam  yidear  tibi  retpondere  paratus  ! 
S«d  ^OBdam  daloîft  yox  déficit ,  at^  Idbort 
Nunc  defessus ,  iners ,  ignay  a  silentia  jervan»  , 
Semper  amant  Phœbi,  non  exauditus  ab  illo. 
Te  miror ,  victo» ,  non  inyidut ,  arma  repono. 

On  m'a  renvoyé  ici,  monsieur,  les  vers  charmans  que 
vous  avez  bien  voulu  m'adresser;  je  ne  puis  que  les 
admirer,  et  non  les  imiter.  C'est  en  remerciant  celui  qui 
me  loue  si  bien  y  que  j'ai  l'honneur  d'^e  avec  recon* 
naissance  y  etc* 

GXCIV. 

A  M.  DE  MONCRIP. 

AnO. 

Man  câeste  syljphe,  mon  ancien  ami,  je  compte  sar 
vos  bontés,  le  vou$  ai  cherché  à  Versailles  et  à  Paris.  J« 
me  mets  entre  vos  mains,  et  aux  pieds  de  sainte  Yillars. 
Je  vous  reconmiande  M.  Hardion.  C'est  peu  de  chose 
d'entrer  dans  une  compagnie ,  il  faut  y  être  reçu  comme 
on  l'est  chez  ses  amis.  Voilà  ce  qm  rend  une  telle  place 
infiniment  désirable.  Un  lien  de  plus  qui  m'unira  à  vous 
me  sera  bien  cher  et  bien  précieux;  et,  pour  entrer  avec 
agrément,  je  veux  être  conduit  par  vous,  Tattend»  tout 
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de  la  boncé  de  votre  ocBur  et  de  ranoienne  amitié  dont 
vous  m'avez  tcni^un  donné  des  marques. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  plus  aimable  sainte  qui  soit 
sur  la  terre,  que  quoique  la  Teconnaissance  soit  une 
vertu  mondaine,  c^>endant  j'en  isuis  pétri  pour  elle. 
J'ose  croire  que  HL  labbé  de  Saint'^Ifr  ira  à  TAcadânie 
le  jour  de  l'élection ,  et  qu'il  ne  me  refusera  pas  ce  beau 
titre  d'élu. 

Comptez  sur  le  tendre  et  étemel  attachement  de 
Voltaire. 

CXCV. 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Pari^,  19  aprile.' 

Ali  é  stato  dette  ohe  vostra  enûne^z^  non  aveva 
ricevuto  le  lettere  da  me  scritte.  Se  acoo  smanite»  sar^. 
riputato  appresso  di  vostra  eminenza  il  più  ingrato  dt 
tutti  j^  uomini.  Si  è  degnata  di  dare  Y  immortalità  al 
poema  di  Fontenoi;  m  a  favorito  délia  sua  bella  lettera 
pastearale ,  ddla  sCampa  del  magnifico  jnonumento  eretto 
da  lei  nel  suc  palazxo  di  firescia  :  in  somma  è  divenuia 
il  mîo  Meceaate,  e  jkon.riceve./da  me  il  menomO  testi- 
morao  délia  mia  gratitudine.  Sono  perô  più  inleKbe.cbe 
colpevole.  O  seritto  a  vostra  eminénKa  tre  o  quattffO 
volte;  r  o  ringraziata,  le  o  spiegato  ilmio  ouore;  o.pei^ 
sato  che  il  suo  nome  sarebbe  riverito  anche  da'  barbari 
che  possono  svalîggiare  i  ccmrieri  :  o  mandato  le  mie 
lettere  alla  posta  senza  altra  diligenza.  Dopô  questo  il 
signore  ambasciadore  di  Venezia  m'  a  dato  la  licenza  di 
mettere  nel  suo  piego  tutte  le  lettere ,  che  avrei  da  oggi 
in  avant!  l' onore  di  scriv^e  a  vostra  eminenza*  User6  di 
qutsia  y  bertà ,  e  mi  hisingo  che  il  signore  Trou  essendo 
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il  iuo  nipole ,  tam  un  nuovo  vincolo  dal  quale  verranno 
faddoppiati  quelli,  che  mi  ritengoDO  sotto  il  sua  caro 
pâdrôciniOy'e  che  strîngono  la  mia  ossecpiiosa  servitù. 
Mî  perdoni  se.non  o  potuto  scrivere  di  proprio  pugno; 
ftcmo  graTemente  ammalajto.  Ma  benchè  le  mie  forze 
miio  molto  indebolite^  non  sono  sminuiti  i  vivi  senti- 
menti  del  nûo  Tiverente  ossequio^ 

Bacio  la  sua  sacra  porpora,  e  mi  confermo^  etc. 

CXCVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

iSd'âvriL 

Je  suis  bien  malade^  mais  vous  me  rendez  la  santé, 
et  vous  l'allez  rendre  à  la  patrie.  Je  viens  de  lire  votre 
préambule;  il  n'y  a  cjue  des  poinu  et  des  virgules  à  y 
mettre.  Je  vous  le  renverrai,  ou  vous  le  rapporterai.  Je 
vous  garderai  le  plus  profond  secret,  et  la  France  vous 
gardera  longHtemp)»v  monsdgneiur,  la  plus  profonde 
reconhaissaneew'  Je  me  &itte  quie  votre  petit  preamlmle 
eu'  fera  foire  bientôt  un  autre  plus  général,  et  que  les 
Holkmdait  ne  feront  pas  comme  le  roi  de  Sardaigne. 

Ah{  que  la  sentence  de  Gomines,  qui  est  dans  votre 
portefeuille,  vçu»  sied  bien!  En  vérité,  vous  êtes  un 
homme  adorable.  Yoos  allez  dormir  avec  des  feuilles 
d'oUve  sous  votre  chevet. 

CXCVII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  ce  i*'  ouû. 

Mon  illustre  ami,  je  vous  reconnais;  vous  ne  m'ou- 
bliez point,  quoiqu'il  soit  permis  d'oublier  tout  le  monde 
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auprès  du  grand  Frédéric  et  entre  les  bras  de  Tamour. 
Jouissez  de  tous  les  avantages  qui  vous  sont  dus;  pour 
moi  9  je  n*ai  ((ue  des  consolations  ;  ma  malheureuse 
santé  me  les  rend  bien  nécessaires.  IV  est  vrai ,  mon 
illustre  ami ,  que  le  roi  m*a  fait  présent  ide  la  première 
charge  de  gentilhomme  de  là  chambre,  qu'il  a  aug- 
menté ma  pension,  qu'il  m'accable  de  bontés;  mais 
je  me  meurs,  et  n'ai  plus  de  consolations  que  dans 
l'amitié. 

Me  voici  enfin  votre  confi^ère  dans  cette  Académie 
française  où  ils  m'ont  élu  tout  d'une  voix ,  sans  même 
que  révêque  de  Mirepoix  s'y  soit  opposé  le  moins  du 
monde.  J'ennuierai  le  public  d'une  longue  harangue 
lundi  prochain;  ce  sera  le  chant  du  cygne.  Pai  fait  un 
petit  brimborion  italien  pour  l'institut  de  Bologne,  dans 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être  votre  confrère  ;  je  ne  vous 
en  importune  pas,  parce  que  je  ne  sais  si  vous  avez 
daigné  mettre'la  langue  italienne  dans  l'immensité  de  Vos 
connaissances. 

Madame  du  Chàtelet  bât  imprimer  sa  traduction  de 
Newton;  vous  devez  l'en  aimer  davantage.  Je  vois  quel- 
quefois votre  ami  La  Gondamine,  qui  vient  prendre 
chez  nous  son  café  au  lait,  en  allant  à  l'Académie. 
Nous  parlons  de  vous,  nous  vous  regrettons,  nous  es- 
pérons que  vous  ferez  ici  quelque  voyage  ;  mais  pressez- 
vous  si  vous  voulez  voir  en  vie  votre  admirateur  et  votre 
ami  V. 

M.  de  Yalori ,  M.  d'Argens,  daignent-ils  Sje  souvenir  de 
moi?  Voulez-vous  bien  leur  présenter  mes  très  humbles 
complimens?  M.  de  Coville  est-il  à  Berlin?  Daignez  ne 
me  pas  oublier  auprès  de  lui,. ni  auprès  de  ceux  à  qui 
j'ai  fait  ma  cour,  quwd  j'ai  eu  le  bonheur  trop  court 
d'être  où  vous  êtes  pour  long-temps.  Mais  il  y  a  une 
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personne  <jue  je  veux  absolument  qui  ait  un  peu  de 
bonté  pour  moi;  c'est  madame  de  Maupertuis. 

Adieu.  Sladame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères 
complimens. 

CXCVIII- 

AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Parigi,  8  mtLÇçio. 

O  riceruto  il  cumulo  de'  suoi  favori,  la  lettera  stam- 
pata  e  dedicata  al  suo  degno  nipote,  nella  quale  mi  £a 
conoscere  quel  grand'  uomo  barbaro  di  nome ,  ma  di 
costumi  cortese,  e  di  opère  grande;  e  nella  quale  o  tro- 
vato  i  belli  versi  italiani  e  latini ,  cbe  fanno  a  me  un 
tanto  onore,  ed  un  si  gran  stimolo  alla  virtù.  £  mi  sono 
pervenuti  gli  altri  pieghi,  che  contengono  la  traduzione 
latîna  ed  italiana  del  principio  délia  Henriade.  Non  fu 
mai  il  gran  Tasso  cosl  rimunerato,  ed  il  trionfo  cbe  gli 
fù  preparato  nel  Gampidoglio  non  era  d' un  tanto  valore. 
Mi  concéda  d' indirizzare  a  vostra  eminenza  le  dovute 
gp^azie  al  suo  eccellentissimo  nipote. 

Sarà  domani  pubblicamente  aggregato  ail'  Accademia 
francese,  neir  istesso  tempo  che  \  Accademia  délia  Crusca 
si  procura  il  vantaggio  d'  acquistare  1'  eminenza  Tostra; 
ma  questa  è  la  differenza  fra  noi ,  cbe  1'  Accademia  délia 
Crusca  riceve  un'  onore  insigne  dal  vostro  nome,laddoye 
io  ne  ricevo  un  grande  da  quella  di  Parigi,  O  X  incom- 
benza  di  pronunciare  un  longe  et  tedioso  discorso;  ma 
per  quanto  tedioso  possa  essere,  non  mancherà  di  knan- 
darlo  a  vostra  eminenza,  essendo  costamatôdinaandarle 
tributi  benchè  indegni  del  suo  merito. 

Non  dubito  che  le  sia  a  quest'  ora  capitato  il  piego  , 
ehe  contiene  cinque  o  sei  esemplari  del  mio  piccolo 
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saggio  italiano  soprà  una  materia  fisica,  cbe  io  0  sotto^ 
posto  àl  8U0  giu<)izio ,  e  pel  quale  richiedo  il  suo  padro- 
dnio.  Sar6  sempre  col  più  profonde  rispetto,  etc. 

CXCIX, 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARG£NSON. 

A  Paris,  le  16  de  mai. 

Voici,  monseigneur,  ma  bavarderie  académique.  Je 
fourre  partout  me»  vœux  pour  la  paix.  On  dit  que  je 
suis  bon  citoyen  :  comment  ne  le  serais-je  pas?  il  y  a 
quarante  ans  que  je  tous  aime. 

Allez,  si  Yous  voulez,  à  Rotterdam;  mais  revenez  à 
Paris  avec  des  branches  d*olivier,  et  vous  entendrez  des 
hosanna  in  eacelsis.  Permettez  que  je  mette  dans  votre 
paquet  un  imprimé  pour  M.  l'abbé  de  Laville,  et  un 
pour  M.  GharUer  votre  hôte ,  et  hâte  très  aimable. 

Je  ne  sais  pas  comment  sont  les  actions  d'Angleterre, 
mais  je  garde  les  miennes.  Fais-je  bien ,  mon  mattre?  faî 
tant  de  confiance  aux  grandes  actions  du  roi  1  Mon  Dieu, 
que  je  vous  aimerai  si  vous  faites  tout  ce  que  vous  avez 
tant  d'envie  de  faire  ! 

Voilà  M.  1  evêque  de  Bazas  mort  :  cette  place  convien- 
drait-elle à  M.  Fabbé  de  Laville?  On  en  a  déjà  parié  dans 
l'Académie  ,*  mais  il  faudrait  écrire ,  et  faire  agir  des  amis. 
Gardez-moi  le  secret, 

ca 

AU  CARDINAL  QUIRINL 

Eminenza,  sono  strinto  ora  cou  un  fotie  e  doke 
nodo  a  l'cminenza  vostra.  Men^e  die  eUà  è  aggk*eg*ta 


Digitized  by 


Google 


a68  CORRESPONDANCE*  —  1746. 

ali'  Accademia  délia  Grusca,  ricevo  il  medesimo  onore; 
ed  il  discepolo  viene  introdotto  sotte  il  padrocinio  del 
maestro;  F  Accademia  a  voluto  in  una  volta  acquistare 
un  compagno  paesano ,  ed  un  servidore  forestiero. 

Il  signore  principe  di  Graon  mi  a  £atto  Y  onore  d'  in- 
formarmi  délia  singolare  bontà  dell*  Accademia  verso  di 
me;  e  ne  o  risentito  tanto  più  di  giubilo,  e  di  riconos- 
cenza ,  quanto  più  questa  pregiatissima  grazia  m*  intitola 
ai  vostri  nuovi  favori. 

Spero  che  vostra  eminenza  avrà  ricevuto  le  mie  let- 
tere  del  passato  mese,  colla  lettera  di  ringraziamento  al 
suo  degno  nipote  che  misi  nel  di  lei  piego. 

Se  ben  mi  ranunento  y  presi  Y  ardire  nella  mia  ultima 
scritta,  di  richiederla  dun  favore.  La  pregai,  corne  la 
prego  ancora  umilmente,  e  colle  più  vive  premurci  di 
degnarsi  darmi  alcuni  rischiarimenti  sopra  la  difficoltà 
mossa  tra  noi  intorno  ai  nostri  comedianti,  che  rappre- 
sentano  in  pres^enza  del  re,  e  di  tutta  k  corte ,  tragédie  e 
commedie  scaritte  cpn  la  più  severa  decenza ,  adornate  di 
tuttîi  principj  délia  vera  virtù ,  e  soda  morale.  Non  pare 
ne  giusto  ne  cpnvenevole,  che  quelli  che  vengono  pagati 
dal  re  per  rappresentare  tali  onorevoli  componimenti, 
restino  indegnamente  confusi  con  quélIi  antichi  istrioni 
barbaii ,  che  andavano  sfacciatamente  trattenendo  la  più 
infima  plèbe  colle  più  vîli  brutture  Eglino  meritavanola 
sçomunica  délia  Chiesa,  e  la  severa  correzione  dei  ma- 
gistrati;  ma  essendo  i  tempi  ed  i  costumi  felicemente 
cambiati,  sembra  oggi  convenevole  ai  più  savj  person- 
nag|\  che  si  faccia  la  giusta  distinzione,  tra  quelli  che 
meritano  il  nome  d' infami ,  e  questi  che  sono  degni  d* 
essere  assunti  nel  numéro  de*  più  degni  cittadini.  Sup- 
plico  vostra  ^nlnenza  di  degnarsi  dirmi  corne  s*  usi  con 
loro  in  Roma  y  et  quai  sia  il  di  lei  parère  sopra  tal  casoj 


Digitized  by 


Google 


GORBESPONDiJrGE. X746.  269 

aggiungerô  qiiesto  nuoTO  foyore  a  tanti  che  li  è  cam- 
piacciutâ  di  compartirmi. 

.  CCL 

A  M.  LE  PRINCE  DE  CRAON. 

Giagno. 

Un  cittadino  avanzato  al  titolo  di  conte  delF  impero 
non  se  ne  ùene  tanto  onorato ,  quanto  io  lo  sono  dalla 
mia  aggregazione  alF  Accademia  délia  Crusca.  I  versi 
gentilissimi,  co'  quali  vostra  eccellenza  si  è  compiaciuta 
di  accompagnare  verso  di  me  la  polizza  del  favore  con- 
feritomi  da  questa  celebratissima  Accademia ,  producono 
in  me  un  nuovo  riconoscimento  accresciuto  ancora  dal 
celebrato  nome  Alamanni ,  di  cui  la  gloria  vien'  ancora 
ayanzata  da  yoi.  Non  m'  è  incognito  il  bel  pœma  délia 
Qdtiwizione  di  quel  nobil  fiorentino  Luigi  Alamanni , 
emulo  di  Yirgilio ,  e  yostro  antenato ,  maestro  di  casa 
deila  regina  Gaterina  de'Medici.  Egli  fu  giustamente 
proteuo  dal  re  Francesco  primo  ^  quel  gran  principe  che 
Incommindà  ad  inestare  i  selyatichi  allori  délie  muse 
galliche  nei  yerdi  ed  eterni  allori  di  Firenze.  Fu  questo 
Luigi  Alamanni  la  delizia  délia  corte  di  Francia,  e  mi 
pare  ogg^  di  riceyere  dal  più  degno  de'  suoi  nipoti,  un 
contrassegno  di  gratitudine  verso  la  no^tra  nazidne;  ma' 
âoeno  o  meritato  le  sue  cortesissime  espressioni ,  più  ri- 
sento  la  sua  benignità;  ed  esibisco  la  mia  prontezza  a 
ringraziamela. 

Le  porgo  la  supplica  di  presentare  ail*  Accademia  la 
lettera  che  o  1*  onore  di  rimetterle,  nella  quale  vostra 
eccellenza  vedrà  quali  siano  i  mie  ardenti  sensi  di  riéo- 
noscimento  e  di  venerazione. 

Piacesse  a  Dio  che  potessi  ringraziare  1*  Accademia  di 
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viva  TOC6 1  ma  se  la  presenza  di  codesti  yalentissimi  let* 
terrati  fosse  per  accrescere  in  me  la  gratitudine  e  V  am- 
mirazione,  sarebbe  per  mînuire  la  stima,  délia  quale  si 
sono  degnatî  d*  onorarmi.  Non  voglio  perô  perdere  la 
speranza  di  riverire  un  giorno  lî  miei  maestri.e  benefat- 
tori,  e  dirvi,  o  mio  signore,  quanto  io  sono  desideroso 
di  recevere  i  vostri  comandi.  Non  ardirô  intitolarmi  il 
vottro  tocio  j  ma  mi  chiamero  sempre, 
Di  vostra  eccellenza,  etc. 

CCII. 
A  M.  BERGER, 

DIBBGTBUa  DB  I.*OPBBA. 

Da  x3  de  jain. 

Il  me  serait  bien  peu  séant,  monsieui^,  qu  ayant  fait 
le  Temple  de  la  Gloire  pour  un  roi  qui  en  a  tant  acquis, 
et  non  pour  TOpe'ra  auquel  ce  genre  de  spectacle  trop 
grave  et  trop  peu  voluptueux  ne  peut  convenir,  je  pré- 
tendisse à  la  moindre  rétribution  et  à  la  moindre  partie 
de  ce  qu'on  donne  d'ordinaire  à  ceux  qui  travaillent 
pour  le  diéàtre  de  l'Académie  de  Musique.  Le  roi  a  trop 
daigné  me  récompenser,  et  ni  ses  bontés  ni  ma  manière 
de  penser  ne  me  permettent  de  recevoir  d  autres  araw 
tage$  que  cou^  qu'il  a  bien  voulu  me  faire.  D  ailleurs  la 
peine  que  demande  la  vérification  d  un  ballet  est  ri  «u 
dessous  de  la  peine  et  du  mérite  du  musicien;  SL  Ba* 
meau  est  si  supérieur  en  son  genre,  et  de  plus,  «a  for- 
tune nslf  si  inféri^eure  à  ses  talens,  qu'il  est  juste  que  la 
rétributijoQ  soit  pour  lui  tout  entière.  Ainsi,  monsieur, 
j'ai  l'honneur  de  vous  déclarer  qUe  je  ne  prétend0  aucujfi 
honoraire;  que  vous  pouv^^i  dou^er  k  M.  Baou^U  tout 
ce  dont  vous  êtes  convenu,  sans  que  je  forme  la  plus 
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légère  fn^étention.  L'amitié  d'un  aussi  honnête  homme 
que  vous,  monsieur,  et  d'un  amateur  aussi  zélé  des  arts, 
m'est  plus  précieuse  que  tout  l'or  du  monde.  J'ai  tou* 
jours  pensé  ainsi ,  et  quand  je  ne  l'aurais  pas  fait,  je  de* 
vrais  commencer  par  vous  et  par  M.  Rameau. 

C'est  avec  ces  sentimens ,  monsieur  y  et  avec  le  plus 
tendre  attachement  que  j'ai  Thonneur  d'être ,  etc. 

CCIII. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTL 

Parififî,  a;  gingno. 
SiGIfOR  MIO  ILLUSTaiSSIMO  E  PRINCIPE  COLENOISSIMO , 

Q  r  eserdto  del  duca  de  LoblLovitz,  o  Y  ammiraglio 
Martin  a  intercettato  le  lettere  che  o  avuto  Y  onore  di 
soriv^re  a  Tostra  eccellenza.  Le  o  scritto  due  volte,  e  le 
o  mandato  un  esemplare  del  poema  che  o  cômposto 
sopra  la  vittoria  di  Fontenoi;  o  indirizzato  il  pi^fo  cùme 
Y  avevate  prescritto.  Potete  dubitare  ch'  io  fbssi  tardo 
nel  ringraziarvi  del  somme  onc»re  che  m'  avevate  iatto? 
Me  ne  ricorderà  sempre.  E  quai  barbaro  potrebbe  mai 
dimenticarsi  di  tanti  vezzi  e  del  vostro  bell*  ingegno  ? 
Avete  guadagnato  più  d*  un  cuore  in  Francia ,  fra  gli 
AJemanni,  e  sotto  il  polo.  0  !  che  fate  bene  adesso  di  pas- 
sare  i  vostri  belli  giomi  a  Yenezia ,  quando  tutta  l' Europa 
è  matta  da  catena,  e  che  la  guerra  fa  un  campo  d*  orrore 
di  ttoti  m^%\il  II TQstro  re  di  Prussia,  che  noti  ô  pià  il 
YoMTQ,  a  h^Uiito  ait9opep(iente  i  vostri  Sassoni.  H  noétro 
re  a  tiotuzMto  l' iatapepido  furore  de^l'  loglesi,  e  méiUtv 
che  la  tvomba  aaaordà  tuite  le  onrechîet 

• . .  Tu,  Htyre,  lentut  in  ambra 
Formoiam  retonare  docet  Amaryllida  bau. 

(  Vi«o«»  #«£  I.) 
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Aspetto  colla  più  viva  impazienza  la  Fita  de  Giulio 
Cèsare,  la  quale  o  sentito  che  aveTate  scritta;  il  sog- 
getto  è  più  grande ,  e  più  movente  che  quello  délia  vita 
di  Qcerone,  che  a  pigliato  Middleton.  Vi  prego  di  dmni 
quando  la  vostra  bell*  opéra  uscirà  in  pubblico. 

Emilia  è  sempre  interrata  nei  profond!  e  sacri  orrori 
di  Newton  ;  io  sono  costretto  di  fare  corone  di  fiori  pel 
mio  re,  e  di  vaggheggiare  colle  muse. 

Mi  parlate  délia  sanità  del  gran  conte  di  Sassonia;i 
suoi  allori  sono  stati  il  più  salutare  rimedio  che  potesse 
sanarlo  ;  va  meglio  dopo  che  a  battuto  i  nostri  amici  gV 
Inglesi  ;  la  vittoria  Y  a  invigorito. 

Maupertuis  cangia  di  patria,  si  fa  Prussiano,  ed  ab- 
bandona  affatto  Parîgi  per  Berlino.  Il  re  di  Prussia  gli 
da  dodeci  mille  franchi  ogni  anno  ;  accetta  egli  quel  che 
io  ho  rifiutato  ;  i  miei  amici  sono  nel  mio  cuore  avanti 
di  tutti  i  monarchi  e  governatori  del  mondo. 

Addio,  caro  conte;  li  rassegno  intanto  1*  immutabilità 
délia  mia  divozione  nel  baciarle  riverentemente  le  mani, 
e  nel  dirmi  di  vostra  eccellenza , 
.  Umilissimo  ed  affezionatissimo  servidore. 

CCIV. 

A  M.  DE  MAUPERTUÏS.  (A  Berlin.) 

^         .^         A  Versailles,  le  3  de  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  je  compte  que  vous  avez  reçu 
d*Utrecht  un  petit  paquet  contenant  taa  bavarderie  aca- 
démique. J  ai  été  privé  du  plaisir  que  je  me  fesais  de 
vous  rendre  publiquement  la  justice  qui  vous  est  due, 
et  que  je  vous  ai  toujours  rendue.  Vous  étiez  dans  le 
même  cadre  avec  votre,  a^gustfe  monarque  Je  p'avais 
point  séparé  le  souverain  et  le  philosophe  ;  et  vous  étiez 
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le  iPlaton  qui  avait  quitté  Athènes  pour  un  roi  supérieur 
assurément  à  Denis.  On  m'a  rayé  ce  petit  article,  dans 
lequel  j'avais  mis  toutes  mes  complaisances. 

Lorsque  je  lus  mon  Discours  à  l'Académie,  devant 
les  officiers  et  devant  plusieurs  autres  académiciens, 
avant  de  le  prononcer,  ils  exigèrent  absolument  que  je 
me  renfermasse  dans  les  objets  de  littérature  qui  sont 
du  ressort  de  T Académie,  et  retranchèrent  tout  ce  qui 
parak&alt  s*en  écarter.  Croyez  que  j'en  ai  été  plus  fâché 
que  vous.  Si  Limiers  a  jugé  à  propos  de  mettre  mon 
Discours  dans  la  gazette,  au  lieu  de  Fimprimer  à  part, 
je  ne  crois  pat)  que  vous  puissiez  vous  en  plaindre. 

Tdi  reçu  les  kiires  les  plus  polies,  et  les  plus  remplies 
de  bonté  de  ceux  qui  président  à  lacadéi^ie  de  la  Crusca, 
à  celte  de  Cortone ,  à  celle  de  Rome ,  et  à  plusieurs  autres. 
J'ai  droit  d  attendre  de  vous  les  mêmes  marques  d'amitié  ; 
et  la  justice  que  je  vous  ai  toujours  rendue  est  un  des 
motifs  qui  m'y  fesaient  prétendre.  Je  suis  persuadé  que 
vous  serez  toujours  plus  touché  de  mes  sentimens  pour 
vous  que  de  la  conduite  de  M.  Limiers  et  de  la  délica- 
tesse de  rAcadémic. 

Bonjour  j  ma  santé  est  pire  que  jamais  j  je  suis  étonné 
de  vivre  ;  mais  tant  que  je  vivrai  ce  sera  pour  vous  ad- 
mirer et  pour  vous  aimer. 

Avez-vous  détruit  les  monades,  les  harmonies /?7«/Ttt- 
nées^  et  le  grand  art  de  dire  des  riens  en  trente-deux 
volumes  in-4^  ^? 
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CCV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  19  cfaii0iiite. 

Mon  cher  ami|  pardonnerez^vous  à  un  homme  qui 
a  été  accable  de  maladies  et  dune  tragédie?  Figurez- 
vous  qu'on  m'avait  ordonne  une  grande  pièce  de  théâtre 
pour  les  relevailles  de  madame  la  dauphine;  que  j'en 
étais  au  cinquième  acte  quand  madame  la  dauphine 
mourut,  et  que  moi  chétîf,  j'ai  été  sur  le  point  de  mou- 
rir pour  avoir  voulu  lui  plaire.  Yoilà  comme  la  destinée 
se  joue  des  têtes  couronnées,  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  et  de  ceux  qui  font  des  vers 
pour  la  cour! 

Le  poème  de  madame  Dubocage,  que  vous  m'avez 
envoyé ,  a  eu  une  meilleure  fortune.  Je  lui  en  ai  fait  j 
quoique  très  tard,  les  remerdemens  les  plus  sincères. 
C'est  une  belle  époque  poux  les  lettres,  et  pour  votre 
académie.  J'ai  trouvé  son  poème  écrit  facilement,  et 
avec  naturel  ;  ce  n'est  pas  là  un  petit  mérite ,  puisque 
c'est  avoir  surmonté  la  plus  grande  des  difficultés. . 

Nous  avons  ici  un  jeune  homme  du  pays  de  Pour- 
ceaugnac  qui  a  remporté  notre  prix  ;  cela  n'a  pas  Fair 
si  galant  que  votre  académie;  maïs,  en  vérité,  sa  pièce 
est  une  des  meilleures  qui  se  soient  faites  depuis  trente 
ans.  La  littérature  languit  d'ailleurs.  Là  terre  se  repose. 
Il  ne  faut  pas  faire  des  moissons  tous  les  jours  ;  la  trop 
grande  abondance  dégoûterait.  Il  n'y  a  que  la  douceur 
de  Tamitié  et  de  la  société  qui  ne  lasse  point  Et  cepen- 
dant, mon  ancien  ami,  ai -je  vécu  avec  vous?  ai -je  eu 
celte  consolation  ?  Je  n'ai  fait  que  souffrir  pendant  tout 
le  temps  que  vous  avez  été  à  Paris,  et  j'ai  passé  une 
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m  doulonreiue  à  espérer  inutilement  de  jouir  des  agré- 
mens  et  du  conunerce  charmant  de  mon  cher  Qdeville. 
U  y  a  deux  mois  ^e  je  ne  vois  personne,  et  que  je  nai 
pu  répondre  à  une  lettre»  Mon  ame  était  à  Babylone  | 
mon  corps  dans  mon  lit  ;  et  de  là  je  dictais  à  mon  valet 
de  chambre  de  grands  diables  de  vers  tragicjues  ({u*il 
estropiait* 

J*ai  exécuté  tous  vos  ordres  sur  le  poëme  de  la  Sapho 
de  Normandie. 

^dieu,  TOUS  qui  en  êtes  TAnacréon;  aimez  toujours 
ce  pauvre  malade.  Je  vous  embrasse  tendrement 

Madaipe  du  Cbàtelet  vous  fait  mille  complimens. 

CCVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Piriii  co  ix  cPbagoit*. 

Je  dois  passer,  monsieur,  dans  votre  esprit  pour  un 
ingrat  et  pour  un  paresseux.  Je  ne  suis  pourtant  ni 
Fun  ni  L'autre;  je  ne  suis  quun  malade  dont  Tesprit  est 
prompt  et  la  chair  très  infirme.  Tai  été  pendant  un  mois 
entier  accablé  d'une  maladie  violente,  et  d'une  tragédie 
qu'on  me  fesait  hhe  ppfir  les  relevaiUes  de  madame  la 
dauphine.  Cétait  à  moi  xi^rellement  de  mourir,  et  c'ett 
madame  la  dauphine  qui  est  morte,  le  jour  ,que  j'avais 
achevé  ma  pièce.  Yoilà  comme  on  «e  trompe  dans  tous 
ses  calculs! 

Vous  ne  vous  êtes  assurément  pas  trompé  sur  Mon« 
taigne.  Je  vous  remercie  bien,  monsieur,  d'avoir  pris 
sa  défense.  Vous  écrivez  plus  purement  que  lui,  et  vous 
pensez  de  même.  U  semble  que  votre  portrait ,  par  le- 
quel vous  commencez,  soit  lé  sien.  Cest  votre  frère 

18. 
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que  VOUS  défendez ,  c'est  vous-même.  Quelle  injustice 
criante  de  <Kre  que  Montaigne  n  a  feît  que  conmienter 
les  anciens î  II  les  cite  à  propos,  et  c'est  ce  que  les  com- 
menuteurs  ne  font  pas;  il  pense,  et  ces  messieurs  ne 
pensent  point;  il  appuie  ses  pensées  de  celles  des  grands 
hommes  de  l'antiquité  ;  il  les  juge,  il  les  combat,  il  con- 
verse avec  eux,  avec  son  lecteur,  avec  lui-même;  tou- 
jours original  dans  la  manière  dont  il  présente  les  objets, 
toujours  plein  d'imagination,  toujours  peintre;  et  ce 
que  j'aime ,  toujours  sachant  douter.  Je  voudrais  bien 
savoir,  d'ailleurs,  s'il  a  pris  chez  les  andens  tout  cfe 
qu'il  dit  sur  nos  modes,  $ut  nos  usages,  sur  le  Nouveau- 
Monde,  découvert  presque  de  son  temps;  sur  les  guerres 
civiles  dont  il  était  le  témoin;  sur  le  fanatisme  des  deux 
sectes  qui  désolaient  la  France.  Je  ne  pardonne  à  ceux 
qui  s'élèvent  contre  cet  homme  charmant  que  parce 
qu'ils  nous  ont  valu  l'apologie  que  vous  avez  bien  voulu 
en  faire. 

Je  suis  bien  édifié  de  savoir  que  celui  qui  veille  tut 
nos  côtes  est  entre  Montaigne  et  Épictète.  11  y  a  peu  de 
nos  officiers  qui  soient  en  pareille  ccMnpagnie.  Je  m'ima- 
gine que  vous  avez  aussi  celle  de  votre  ange  gardien , 
quevous  m'avez  fait  voir  à  Versailles.  Cette  Michelle  et 
ce  Michel  Montaigne  sont  de  bonnes  ressources  contre 
renUui.  Je  vous  souhaite,  monsieur,  autant  de  plaisir 
que  vous  m'en  avez  fait. 

Je  ne  sais  si  la  personne  à  qui  vous  avez  envoyé  votre 
dissertation,  également  instructive  et  polie',  osera  im- 
primer sa  condamnatibn.  Pour  moi ,  je  conserverai  chè- 
rement l'exemplaire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'envoyer.  Pardonnez-moi  encore  une  fois,  je  vous  en 
supplie ,  d'avoir  tant  tardé  à  vous  en  faire  mes  tendres 
remerciemens.  Je  voudrais,  en  vérité,  passer  une  partie 
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de  ma  Tie  à  voas  voir  et  à  vops  écrire^  mais  qui  AEit 
dans  ce  monde  ce  qull  voudrait? 

Madame  du  Chàtelet  vous  fait  les  {dus  sincères  coin- 
plimeos  ;  elle  a  un  esprit  trop  juste  pour  B*étre  pas 
entièrement  de  votre  avis;  elle  est  contente  de  votre 
petit  ouvrage  à  proportion  de  ses  lumières,  et  c'est  dire 
beaucoup. 

Adieu,  monsieur;  conservez  à  ce  pauvre  malade  des 
bontés  qui  font  sa  consolation,  et  croyez  que  Tespé- 
rance  de  vous  voir  quelquefois  et  de  jouir  des  charmes 
de  votre  commerce  me  soutient  dans  mes  longues 
infirmités. 

CCVIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Fontainebleta,  le  9  de  norembre. 

Je  ne  sais  plus  qui  disait  que  les  gens  qui  fopt  des 
tragédies  n'écrivent  jamais  à  leurs  amis.  Cet  honune-là 
connaissait  son  monde.  Un  tragédien  dit  toujours  :  JTécri» 
nu  demaiiu  II  met  promptement  toutes  les  lettres  qu'il 
reçoit  dans  un  grand  portefeuille ,  et  versifie.  Son  cœur 
a  beau  lui  dire  :  Écris  donc  à  ton  ami;  vient  \m  héros» 
de  Babylone,  ou  une  piaillarde  de  princesse,  qui  prend 
tout  le  temps. 

Voilà  comme  je  vis,  mon  très  aimable  Gideville.  Me 
voici  à  Fontainebleau ,  et  je  fais  tous  les  soies  la  ferme 
résolution  d'aller  au  lever  du  roi;  mais  tous  les  o^atins 
je  reste  en  robe  de  chambre  avec  Sémùmnis  ;  mais 
comptez  que  je  me  reproche  bien  plus  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  que  de  n'avoir  point  vu  habiller,  Louis  XY. 
An  moins  je  me  console  en  disant  :  Cest  pour  eux  quej^ 
trai^aiUe,  Mon  cher  Gideville ,  si  j'ai  de  la  santé  j'irai 
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à  Paris;  à  votre  lever  je  viendrai  vous  montrer  ma 
besogne;  je  réparerai  ma  paresse.  Revenez,  mon  cher 
ami.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  fera  sur  nos  frontières,  mais 
tout  sera  à  Paris  en  fêtes,  et  c*en  est  une  bien  grande 
pour  moi  de  vous  revoir. 

Bonsoir;  je  vous  embrasse  tendrement, 

CCVIII. 

A  IL  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Parigi,  x3  di  novembre. 

Non  o  voluto  ringraziarla  di  tutti  i  suoi  favori  prima 
d*  averli  interamente  goduti  ;  me  ne  sono  veramente  ine- 
briato.  O  letto  e  riletto  il  Newtonianismo  ^  e  sempre 
con  un  nuovo  piacere  ;  sa  bene  non  esservi  chi  abbia 
maggior  interesse  di  me  nella  sua  gioria;  si  degni  ella 
di  ricordarsi  che  la  mia  voce  fii  la  prima  tromba  che 
fece  rimbombare  tra  le  nostre  zampogne  francesi  il  me* 
rito  del  vostro  libro  prima  che  fosse  uscito  in  pubUico. 
là  vostra  luce  settemplice  abbarbagliô  per  un  tempo  gli 
occhi  de*  nostri  cartesiani,  e  l'accademia  délie  scienze 
ne'  suoi  vortici  ancora  involta ,  parve  un  poco  ritrosetta 
nel  dare  al  vostro  bello ,  e  mal  tradotto  libro  i  dovuti 
applausi.  Ma  vi  sono  délie  cose  al  mondo  che  sotto- 
mettono  sempre  i  ribelli  :  la  verità,  e  la  beltà,  Avete 
vinto  con  queste  armi;  ma  mi  lagnerè  sempre  che 
abbiate  dedicato  il  Newtomanismo  ad  un  vecchio  car- 
lesiano  *  che  non  întende  punto  le  leggi  délia  gravi- 
tazione.  O  letto  col  medesimo  piacere  la  vostra  disserta- 
zione  sopra  i  sette  piccoli  e  mal  conosciuti  re  romani; 
r  avete  scritta  nella  vostra  gioventù ,  ma  cravate  gîà  moko 

♦  Jrontenelie* 
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maturo  d' ingegno  e  di  doltriiMu  Avete  p6r  aTventura 
conoscenza  d*  un  volume  scritto  in  GermaniArenti  aAni 
£a  da  un  Francese  sopra  Y  istessa  materia?  Yi  sono  aoute 
investigazioni ,  ma  non  mi  ricordo  dell*  autore. 

O  letto  sei  Yolte  la  vottra  ejnttola  al  tignor  Zeno  ;  o  ! 
quanto  s*  innalza  un  tal  mobile,  ed  egregio  Tolo  topra 
tutti  i  sonnettieri  déll*  infii^arda  Italia  !  Ecco  dunque  tre 
opère  tutte  différend  di  materia  e  di  ttile.  THa  régna 
tenens.  Non  v'  è  al  mondo  un  ingegno  cosl  Tersatile,  e 
cosi  universale.  Pare  a  chi  vi  legge,  che  siate  nato  sola- 
mente  per  la  cosa  che  trattate. 

Mi  rincresce  molto  di  non  acoompagnare  il  duca  di 
Richelieu.  Mi  lusingavo  di  vedre  in  Dretda  la  nostra  del- 
phina,  la  magnifica  corte  d*  un  re  amato  da  suoi  sudditi, 
un  gran  minittro,  e'I  signor  Algarottî;  ma  la  mia  lan- 
giuda  sanità  distrugge  tutte  queite  tperanse  îneaBtatriei. 
Non  fti.scordi  perd  dell'  aCfore  che  le  o  eaccomandato; 
la  protezione  d' una  madré  è  la  più  efficace  presto  d' una 
figUa,  e  ne  spero  un  feiice  etita  col  FOfltro  paiirocinio  ; 
le  bado  di  graa  cuore  la  mano  che  a  scritto  tante  heUé 
cose. 

AdàexL,  le  {dui  aimable  de  toui  les  hovimes.  Madame 
du  Ghâtelet  tous  fait  les  plus  sincères  com|>limeiis. 

CCIX. 
A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

▲  MJS:ASSjàDBDB  ▲  DBXftI>«. 


Paris,  14  décembre. 


Très  magnifique  ambassadeur, 
Vous  ayez  quelque  sympathie 
Pour  ces  catint  éamt  la  maaât 
Est  d'avoir  du  ^oûi,  pour  l*hoimeur» 
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Et  qui ,  sur  la  fin  du  bel  âge , 
Sayent  terminer  ^elquefoi» 
he  cours  de  leurs  galans  exploits 
Par  un  honnête  mariage. 
De  TOtre  petite  maison , 
A  tant  de  belles  destinée, 
Vous  allez  chez  le  roi  Saxon 
Rendre  hommage  au  dieu  d'hyménée  ; 
Vous ,  cet  aimable  Richelieu, 
Qui ,  né  pour  un  autre  mystère , 
Ayez  toujours  battu  ce  dieu 
Atcc  les  armes  de  son  frère. 
Rerenez  cher  à  tous  les  deux  ; 
Ramenez  la  paix  ayec  eux, 
Ainsi  que  tous  e&tes  la  gloire , 
Aux  campagnes  de  Fontenoi, 
De  ramener  s^ux  pieds  du  roi 
Les  étendards  de  la  yictoire. 

Etcependant^monsieurleduCyTousYOulez  des  scieurs 
de  long  sur  le  derant  de  votre  tableau!  fi  donc!  Vous 
aurez  des  nonnes  et  des  moines,  des  bei^ers  et  des  ber- 
gères dont  les  attitudes  seront  aussi  brillantes  en  méca- 
nique. Une  femme  en  bas  et  un  homme  en  haut  peuvent 
opérer  de  très  beaux  effets  d'optique  qui  vaudront  bien 
des  scieurs  de  long.  Il  faut  que  tout  soit  saint  dans  un 
tableau  d'autel. 

Que  dites -vous  d'une  infâme  Calotte  qu'on  a  faite 
contre  monsieur  et  madame  de  La  Popelinière,  pour 
prix  des  fêtes  qu'ils  ont  données?  Ne  faudrait-il  pas 
pendre  les  coquins  qui  infectent  le  public  de  ces  poi^ 
sons  ?  Mais  le  poète  Roi  aura  quelque  pension ,  s'il  ne 
meurt  pas  de  la  lèpre ,  dont  son  ame  est  plus  attaquée 
que  son  corps. 

Vous  savez  que  l'aventure  de  Gênes  s'est  terminée 
à  l'amiable  par  la  pendaison  de  quelques  citoyens  et  de 
quelques  soldats;  que  cependant  le  général  Brown  a 
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jEait  faire  à  M.  de  Mirepoix  d'énonnet  reculades ,  et  qu'il 
marche  à  M.  de  Belle^Isle,  lequel  est  obligé  de  se  retran- 
clîer  sous  Toulon. 

Jn  tanto  le  hacio  umilmente  le  mani,  e  nçerisco  nella 
sua  persona  Vonor  di  nostra  età. 

CCX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VAUVENARGUES. 

Tai  passé  plusieurs  fois  chez  vous  pour  tous  remer* 
cier  d'avoir  donné  au  public  des  pensées  au  dessus  de 
lui.  Le  siècle  qui  a  produit  les  Étrennes  de  la  Saint- Jean , 
les  ÉcasseuseSf  Misapoufy  ne  vous  méritait  pas;  mais 
enfin  il  vous  possède ,  et  je  bénis  la  nature,  D  y  a  un  an 
que  je  dis  que  vous  êtes  un  grand  homme,  et  vous  avez 
révélé  mon  secret.  Je  n'ai  lu  encore  que  les  deux  tiers 
de  votre  livre.  Je  vais  dévorer  la  troisième  partie.  Je 
l'ai  porté  aux  antipodes,  dont  je  reviendrai  incessam- 
ment pour  embrasser  l'auteur,  pour  lui  dire  combien  je 
l'aime,  et  avec  quels  transports  je  m'unis  à  la  grandeur 
de  son  ame  et  à  la  sublimité  de  ses  réflexions,  comme 
à  l'humanité  de  son  caractère.  Il  y  a  des  choses  qui  ont 
affligé  ma  philosophie.  Ne  peut -on  pas  adorer  l'Être 
suprême  sans  se  faire  capucin?  N'importe,  tout  le  reste 
m'enchante;  vous  êtes  l'homme  que  je  n'osais  espérer, 
et  je  vous  conjure  de  m'aimer. 

CCXI. 

A  IL  THILRIOT. 

A  Versailles,  lo  mars  1747. 

Je  VOUS  renvoie  vos  livres  italiens.  Je  ne  lis  plus  que 
la  religion  des  anciens  mages ,  mon  cher  ami.  Je  suis  à 
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Babylone^  lentire  Sémrmsmet  Ninias.  H  n'y  à  pas  moyen 
de  TOUS  enToyer  ce  que  je  peux  avoir  de  ÏHistoàie  de 
Louis  JCIFl  Sémiramis  dit  qu  elle  demande  la  préfé- 
rence ^  que  ies  jardins  valident  bien  eénx  de  Versailles, 
et  qu'elle  croit  égaler  tous  les  rois  modernes,  excepté 
peut-être  ceux  qui  gagnent  trois  batailles  en  un  an, 
et  qui  donnent  la  paix  dans  la  capitale  de  leur  ennemi. 
Mon  ami ,  une  tragédie  engloutit  son  homme  ;  il  n  y  aura 
pas  de  raison  avec  moi  tant  que  je  serai  sur  les  bords 
de  rSuphrate  avec  lombre  de  Ninus,  des  incestes  et  des 
parricides.  Je  mets  sur  la  scène  un  graftd-prétrè  honnête 
homme  ;  jugez  si  ma  besogne  est  aisée  ! 

Adieu,  bonsoir;  prenez  patience  k  Bercy.  C'est  votre 
lot  que  la  patience  \ 

ccxn. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

2  avril 
_    Vous  que  le  ciel  en  ta  bonté 
Dan«  un  pays  libre  a  fait  naître; 
Vous  c^vix  dans  la  Saxe  arrêté 
Par  plus  d'un  doux  lien  peut-être, 
Ayez  su  tous  choisir  un  maître 
Préférable  à  la  liberté  ;^ 

C08Î  scrivo  al  mio  Pollione  veneto ,  al  mio  carissimo  ed 
illustrissimo  amico,  e  cosi  saranno  stampate  queste baga- 
telluccie,  se  fate  loro  mai  V  onore  di  mandarle  ai  torchi 

»  Ce  billet  accompagpoait  la  lettre  du  9  man  1747,  au  roi  de  Prune, 
dont  Thieriot  était  à  Paris  Fagent  littéraire,  ainsi  que  celui  de  sa  cones- 
pondancc.  En  fesant  passer  à  Berlin  k  lettre  de  son  ami,  Thieriot  y  joi- 
gnit aussi  ce  billet,  parce  que  les  éloges  qu'il  contenait  des  victoires  du 
roi  lui  donnaient  Focoasion  de  (aire  sa  cour  d'une  manière  à  la  ftns  déli- 
cate^ et  adroite ,  et  surtout  parce  que  la  phrase  qui  le  termine  pouvait 
servir  à  rappeler  à  Frédéric  qu'il  lui  devait  depuis  douze  ans  le  paiement 
de  sa  pension.     (Éd.  de  K,) 
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dd  Walther,  si  aliquid  putas  nostras  nugas  e$se.  Vera- 
mente  ne  queste  ciancie,  ne  Pttndonij  ne  il  volume  a 
vol  indirizzato  non  vagliano  otto  tcudi;  ma^  caritsimo 
«ignore,  un  coti  esorbitante  prezzo  è  una  violazione  ma- 
x^e^tai  juris  genUum.  Il  nostro  intendente  délie  lettere, 
e  dei  postiglioni,  il  signor  di  La  Reynière,  fermier  gé- 
néral des  postes  de  France ,  par  le  moyen  duquel  o?i£ 
walks  at  sight  jtom  a  poh  to  another^  areva  per  certo 
munito  di  suo  sigillo ,  ed  onorato  ddla  bella  parolayhi/tco 
il  tedioso  e  graye  piego*  E  chi  non  sa  quanto  rispetto 
si  debba  portare  al  nome  di  La  Reynière,  ad  un  uomo, 
che  è  il  più  ricco,  ed  il  più  cortese  de  tous  les  fermiers 
généraux?  Ma  giaochè  a  dispetto  délia  sua  cortesia,  e 
délia  stretta  amicizia ,  che  corre  fra  le  due  corti ,  i  si- 
gnori  délia  posta  di  Dresda  d  hanno  usati  corne  nemici , 
tocca  al  librajo  Walther  di  pagare  gli  otto  scudi,  e 
gliene  terre  conto*  Per  tutti  i  santi ,  non  burlate,  quando 
mi  dite  che  le  cose  mie  vi  vengono  molto  care?  Man- 
derè  quanto  prima  il  tomo  délia  Henriade  pel  primo 
corriere. 

Farewell,  great  and  amiable  man,  They  say  you  go 
to  Padua.  You  should  take  your  way  through  France. 
Emily  should  be  Tery  glad  to  see  you,  and  I  should  be 
in  ecstasy,  etc. 

CCXIIL 

A  MADAME  DE  POMPADOUR. 

Avril. 
Quand  César ,  ce  héros  charmant , 
De  qui  Rome  était  idolâtre , 
Battait  le  Bdge  ou  TAUemand  y 
On  en  fesait  son  compliment 
A  la  divine  Cléopâtre. 
Ce  "héros  des  amans ,  ainsi  que  des  guerriers , 
Unissait  le  myrte  aux  lauriers  ; 
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Ibîi  l'if  est  aujourd'hui  l'arbre  que  je  rérère. 
Et  depuis  quelcjue  temps  j'en  fois  bien  plus  de  cas 
Que  des  lauriers  sauglans  du  fier  dieu  des  combaU , 
Et  que  des  myrtes  de  Cythère. 

Je  suit  persuadé,  madame ,  que  du  temps  de  ce  César, 
fl  n'y  avait  point  de  frondeur  janséniste  qui  osât  cen- 
surer ce  qui  doit  faire  le  charme  de  tous  les  honnêtes 
gens,  et  que  les  aumôniers  de  Rome  n étaient  pas  des 
imbéâles  i^atiques.  C'est  de  quoi  je  voudrais  avoir 
l'honneur  de  vous  entretenir  avant  d'aller  à  la  can^gne. 
Je  m'intéresse  à  votre  bonheur  plus  que  vous  ne  pensez; 
et  peut-être  n'y  a-t-il  personne  à  Paris  qui  y  prenne  un 
intérêt  plus  sensible.  Ce  n'est  point  comme  vieux  galant 
flatteur  de  belles  que  je  vous  parle ,  c'est  conune  bon 
çitoy^i  ;  et  je  vous  demande  la  permission  de  venir  vous 
dire  un  petit  mot  à  Étiole  ou  à  Brunoy  ce  mois  de  mai. 
Ayez  la  bonté  de  me  dire  quand  et  où. 

Je  suis  avec  respect,  madame,  de  vos  yeux,  de  votre 
figure  et  de  votre  esprit ,  le  très  j  eta 

CCXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Paris,  le'  la  de  juin. 

L'éternel  malade ,  l'éternel  persécuté ,  le  plus  ancien 
de  vos  courtisans,  et  le  plus  écloppé,  vous  demande, 
avec  l'instance  la  plus  importune,  que  vous  ayez  la  bonté 
d'achever  l'ouvrage  que  vous  avez  daàgaé  commencer 
auprès  de  M.  Lebret,  avocat -général.  Il  ne  tient  qu'à 
lui  de  s'élever  et  de  parler  seul  dans  mon  affaire  assez 
instruite,  et  dont  je  lui  remettrai  les  pièces  incessam- 
ment. Il  empêchera  que  la  dignité  du  parlement  ne  soit 
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aTÎlîe  par  le  batelage  indécent  qu'un  miiéniAe  tel  que 
Manori  appatte  au  barreau. 

La  bienséance  exige  qu'on  ferme  la  bouche  à  un  pkt 
boulfon  qui  déshonore  l'audienoe,  méprisé  de  ses  coii* 
frères ,  et  qui  porte  la  bassesse  de  son  ingratitude  jusqu'à 
plaider^  de  la  manière  k  plus  effrontée',  contre  un 
homme  qui  lui  a  fait  l'aumône; 

Enfin ,  je  supplie  mon  proteet^r  dé  mettre  dans  cette 
affisiire  toute  la  Tiracité  de  son  ame  bienfesante.  Je  suis 
né  pour  être  vexé  par  les  BesSontaines  i  le*  Rigoley,  les 
Manori ,  et  pourôtre  proté^  pair  les  d'Argekitoii* 

Je  TOUS  suis  attaché  pour  jamais,  comme  eeux  qui 
voulaient  que  tous  les  employassiez  tous  disaient  qu'ils 
TOUS  étaient  déroués* 

Mille  tendres  respects. 

ccxv. 

A  MÂDAIdE  DE  POMPADOUIL 

Sincère  et  tendre  Pon^adonr, 

Car  je  peux  tous  donner  d*ayanoe 

Ce  nom  çpi  rime  aTec  ramonr. 
Et  qui  sera  bientôt  le  |^QS  beau  nom  de  nraoee: 

Ce  tokai ,  dont  Totre  exceUeooe 

Dans  Étiole  me  régala» 

N*a-t-îl  pas  quelque  ressemblance 

Ayeè  le  roi  qui  le  donna  ?  ' 

U  est  y  comme  lui ,  sans  mélange  ; 
U  unit,  comme  lui,  la  force  et  la  douceur, 

Plait  aux  yeux,  enchante  le  cœur, 

Fait  du  bien ,  et  jamais  ne  change. 

Le  Tin  que  m'apporta  l'ambassadeur  manchot  ^  du 
roi  de  Prusse  (qui  n'est  pas  manchot),  derrière  son  tom* 

'  u.  de  Camas. 
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bereau  d'AUemi^e  qu'il  a^pdalt  earmsse ,  ti^t^froche 
pas  du  tokai  que  tous  m'ayez  hk  boire.  Il  n*est  pas  juste 
que  le  via  duo  loi  du  N^rd  égale  i^ui  d'un  rcH  de 
France,  surtout  depuis  que  le  roi  de  Prulse  a  mis  de 
Teau  dans  son  vin  par  sa  paix  de  Breslau. 

Dufresny  a  dit,  dans  une  diapiscHi ,  que  les  rois  ne  se 
fesaient  la  guerre  que  parce  ifiji'ilf  ne  buTai^it  jamais 
ensemble  :  il  se  trompe.  Françtm  I^  avait  spupé  avec 
Cbarles-Quint,  et  vous  savex  ce  qui  s*ensui?it«  Vous 
trouverez,  en  remoptaiiit  plus  Mit,  qu'Auguste  avait 
fait  cent  soupers  «ivec  Antoine.  Nim^  madimie,  ce  n  est 
pas  le  soupt^  qui  fait  l'amitié,  etc. 

CCXVL 

A  M.  LE  MARQUIS  DES  ISSARTS, 

AMBÂMADBirK  pB  JFI^LSOB  A  DHMDX. 

A  Vertaillef,  le  7  auguste. 

Monsieur,  la  lettre  aimable  dont  vous  m'honorez 
me  donne  bien  du  plaisir  et  bien  des  regrets;  elle  me 
fait  sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu.  Tai  pu  éti^e  témoin 
du  moment  où  votre  esoaUeuoe  signait  ie  boqh^ur  de 
la  France;  j'ai  pu  voir  la  <H>ur  de  Dresde,  et  je  ne 
l'ai  point  vue.  Je  ne  sui3  pas  né  heureux;  mais  vous, 
monsieur,  avouez  que  vous  êtes  aussi  heujreux  que 
vous  le  méritez. 

Qu'il  est  doux  d'être  ambassadeur 
Dans  le  palais  de  la  candeur  ! 
On  dit  y  et  même  avec  justice. 
Que  vos  pareils  ailleurs  ont  en 
Tant  soit  peu  besoin  d'artifice  ; 
Mais  ils  traitaient  avec  le  vice, 
Vous  traitez  avec  la  yertu. 
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Vous  anrea  retronTé  à  Dresde  ce  que  rous  avez  qmtté 
à  y^:«ailles9  ua  Pdi  aime  dis  tes  sujets. 

Vous  pourrez  dire  quelle  jour 
Qui  des  deux  rois  tient  mieux  sa  cour; 
Quel  est  le  plus  doux»  le  plus  jtMte, 
Et  qui  fidt  naitre  plus  d*amour , 
Ou  de  Louis  «piinze  ou  d'Auguste  ? 
Cest  un  grand  point  irès  contrite. 
Ce  pTôblème  pourrait  conEandre 
^        Lapltii£ae  sagacité;  ,„ 

Et  je  donne  à  votre  équité 
Dix  am  «utiers  pour  me  répondre. 

Rien  ne  prouve  mieux  corn  bien  il  est  difficile  de  sa- 
Toir  au  juste  la  Yérité  dans  ce  monde;  et  puis,  monsieur, 
les  personnes  qui  la  savent  le  mieux  sont  toujours 
celles  qui  la  disent  le  moins.  Par  exemple,  ceiiu^qui  ont  eu 
Vhonneur  d  approcher  des  trois  princesses  que  la  reine 
de  Pologne  a  données  à  la  France ,  à  Naples  et  à  Munich, 
pourront-ils  jamais  dire  laquelle  des  trois  nations  est  h 
plus  heureuse? 

Que  même  on  demande  i  laxeiiie 
Quel  plus  beau  présent  elle  a  hïtf 
£t  quel  fut  son  plus  grand  bienfait , 
On  la  rendra  fort  incertaine. 
Mais  si  de  moi  Ton  veut  saycHr 
Qui  des  trois  peuples  doit  avoir 
La  plus  teadre  reoolmaiaBance  » 
£t  nourrir  le  plus  doux  espoir, 
•   -Ne  eroyez  pas  que  je  balance. 

En  voyait  monsôgneur^e  dawplun  avec  madame  la 
dauphine,  je  me  souviens  de  Psyché,  et  je  songe  que 
Psyché  avait  deux  coeurs: 

CJiacpi^  des  ^uic  é(a^^helle» 
Tenait  une  brillante  cour  I 
Ent  lin  maii  jeune  et  fidèle  ; 
Psyché- seule  épousa  l'Amour. 
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Mai*  il  y  aurait  peut-être,  montieur,  un  moyen  de 
finir  cette  dispute,  d^ft  laqudle  Pari»  aurait  coupé  sa 
pomme  en  trois* 

Je  suit  d'ayis  que  Ton  préfère 
Celle  qui  le  plus  promptement 
Saura  donner  un  bel  çnfsmt 
Semblable  i  leur  augnste  mère. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  sans  être  politique  j'm 
l'esprit  conciliant  :  je  compte  bien  vous  faire  ma  cour 
avec  de  tels  sentimens  ;  et  de  plus ,  vous  pouvez  être  sûr 
qu'on  est  très  disposé,  à  Versailles,  à  mériter  cette  pré- 
férence. Si  on  tratàîlle  aussi  efficacement  à  Breda,  nous 
aurons  la  paix  du  monde  la  plus  honorable. 

Je  serais  très  flatté,  monsieur,  si  mes  sentimens  res- 
pectueux pour  M.  le  comte  de  Bruhl  lui  étaient  transmis 
par  votre  bouche.  Je  n'ose  vous  supplier  de  daigner,  $i 
Foccasion  s'en  présentait,  me  mettre  aux  pieds  de  leurs 
majestés. 

Si  vous  avez  quelques  ordres  à  me  donner  pour  Ver- 
sailles ou  pour  Paris,  vous  serez  obéi  avec  zèle* 

CCXVIL 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTL 

Le. 


Ducite  ab  vtrhe  domom  »  mea  carmina»  dncite  Daphnim. 

(VxBO.,«rATXU.) 

Se  ella  è  ammalata,  compiango;  se  sta  benCi  me  ne 
rallegro;  se  si  trastulla,  lodo;  se  si  ferma  in  Berlino, 
fa  bene;  se  ella  ritorna  al  nostro  monastero ,  farà  gran 
piacere  ai  frati ,  e  nu  porgerà  una  gran  consolazione*  Ha 
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comunque  si  sia  del  corne  e  del  perche,  la  prego  di 
riroandaimi  le  bagatelle  istoriche ,  le  quali  a  portate  seco 
a  Berlino.  Intantobacio  le  leggiadre  mani  che  scrivono, 
che  toccano  le  più  délicate  cose. 

Adieu ,  belle  fleur  d*Italie , 
Transplantée  aux  climats  des  géans  grenadiers  ; 
Revenez,  môlez-yous  aux  forêts  de  lauriers 
Que  fait  croître  en  ces  lieux  l'Apollon  des  guerriers  : 
Quelle  terre  par  tous  ne  serait  embellie  ! 

Youlez-Yous  bien  avoir  la  bonté  de  faire  souvenir  de 
moi  Testomac  de  milord  et  milady  Tyrconnel ,  la  poi- 
trine de  M.  le  maréchal  Keit,  les  uretères  de  M.  le  comte 
de  Rothembourg?  Je  me  flatte  que,  par  un  si  beau  temps, 
il  n*y  aura  plus  de  malade  que  moi. 

CCXVIIL 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Moi!  être  fâché  contre  vous!  je  ne  peux  l'être  que 
contre  moi  qui  ne  vois  rien  du  tout  de  ce  que  vous  voulez 
que  je  voie.  Mais  exigez-vous  une  foi  aveugle ,  elle  est 
impossible  :  commencez  par  me  convaincre. 

Âdine  ^  me  paraît  intéressante  autant  que  neuve,  et 
huit  vers  seulement,  répandus  à  propos  dans  son  rôle, 
en  augmenteront  l'intérêt.  Son  voyage ,  son  amour,  sont 
fondés ,  et  la  curiosité  me  parait  excitée  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin. 

Darmin  est  lié  tellement  au  sujet,  que  c'est  lui  qui 
amène  Âdine,  lui  qui  l'engage  à  parler,  lui  qui  fait  un 
contraste  perpétuel ,  lui  qui  est  soupçonné  par  Blanford 
de  vouloir  calomnier  Dorfise ,  lui  enfin  à  qui  la  Mon- 
daine est  fidèle ,  tandis  que  la  Prude  le  trompe. 

'  Personnage  de  la  comédie  de  ia  Pmde,       {É,  de  K.) 

COaaXSPONDANCB.     T.  XXX.  <9 
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Madame  Burlet  est  encore  plus  nécessaire,  puisque 
c'est  sur  elle  que  roule  l'intrigue ,  et  que  c'est  elle  qui 
est  accusée  d'aimer  Adine;  et  j'avoue  qu'il  est  bien 
étrange  qu'une  chose  aussi  claire  ne  vous  ait  pas  frappé. 
Tout  ce  quelle  dit,  d'ailleurs,  me  paraît  écrit  avec 
soin,  et  la  morale  me  semble  naître  toujours  de  la 
gaîté.  Si  j'osais,  je  trouverais  beaucoup  d*art  dans  ce 
caractère. 

La  Prude  est  une  femme  qui  est  encore  plus  faible 
que  fourbe  ;  elle  en  est  plus  plaisante  et  moins  odieuse. 
Je  ne  conçois  pas  comment  vous  trouvez  qu'elle  manque 
d'art  ;  elle  n'en  a  que  trop  en  fesant  accroire  qu'dle  doit 
-épouser  le  chevalier,  et  ^i  mettant  par  là  Blanford  dans 
la  nécessité  de  penser  qu'on  la  calomnie. 

Ce  tour  d'adresse  doit  nécessairement  opérer  sa  jus- 
tification dans  l'esprit  de  Blanford;  et  quand  elle  sera 
partie  avec  le  jeune  homme  dont  elle  se  croit  aimée, 
elle  ne  doit  plus  se  soucier  de  rien. 

Pouvez -vous  trouver  quelque  obscurité  dans  une 
chose  qu'elle  explique  si  clairement!  Enfin,  je  ne  peux 
m'empécher  de  voir  précisément  tout  le  contraire  de  ce 
que  vous  apercevez.  Si  les  friiponneries  de  la  Prude  ne 
révoltent  pas  (ce  qui  est  te  grand  point) ,  je  pense  être 
sûr  d'un  très  grand  succès.  Tout  le  monde  convient  que 
la  lecture  tient  l'auditeur  en  haleine ,  sans  qu'il  y  ait  un 
instant  de  langueur.  J'e»père  que  le  théâtre  y  mettra 
toute  la  chaleur  nécessaire,  et  qu'il  y  aura  infiniment  de 
comique ,  «î  la  pièce  eet  jouée. 

Plaignez  ma  folie ,  mais  ne  vous  y  opposez  pas ,  et  ne 
dites  pas,  mon  cher  ange  :  Curainmus  Babylomem  et  non 
esi  sanata  ,•  derelinquamus  eam.  (  Jérem. ,  ch.  li  ,  v.  ix.) 

Mille  tendres  respects  à  l'autre  ange. 
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ccxix. 

A  M.  L'ABBÉ  irOLIVET» 

ft  Tuum  tibi  mMQ  Gceronem  qu^m  relegi  ut  baiiiari 
«  Grel^Uonii  seélv^  e%pmen\,  T§  precpr  mihi  Semira^ 
«  ntidem  maad^re  çuui  lui»  animadver^pi^ibi^^  Timeo 
«  ne  t^mpu4  Qie  d^ficiat.  H^nc  comœdi  ^epiimmidem 
«  requirunt,  quod  reverendi  patris  de  Nivelle  compedis^ 
«  non  p]acuent,  S^  die  et  nocte  oper^^  dabp  ut  con- 
«c  siliis  tuis  possixn  opus  meui^  peçliqerQ.  » 

ccxx. 

A  M.  DE  <:;ïpEyiLLE. 

a  janvier  1748. 

Les  rois  nie  me  lom  rie»  ;  mon  liop^eiur  ne  ae  fonde 
Que  ^ur  cette  ainiiié  don(  yona  sentez  le  priiib 
Maïs ,  hélâs ,  Cidevïile  t  il  est  dan^  ce  bas  monde 
Beaucoup  plus  du  rois  que  d'amis. 

Mon  malheur  veut  que  je  ne  voie  guère  plus  mies  a^vûs 
que  \&à  roi^.  Je  suie  piesqj^e  toujours  malade.  Je  nai 
envisage  qu'une  fois  b  roi.inpn  maître  depuis  son  retour, 
et  il  y  a  plus  de  six  mois  que  je  ne  vous  ai  vu* 

U  est  bien  vrai  que  pqus  avons  joué. à  Sceaux  des 
opéra»,  des  comédies,  des  farces;  et  qu ensuite,  xa éle- 
vant par  degrés  au  comble  des  honneurs,  j'ai  été  admis 
au  théâtre  des  petits  cabinets  entre  Moncrif  et  d'Ar- 
boulin.  MaiSj  mon  cher  Cideville,  tout  Véclat  dont 
brille  Moncrïf  ne  ma  point  séduit.  Les  talens  ne  ren- 
dent point  heureux,  surtout  qualid  on  est  malade;  ils 
&o^  cpppQiQ  ^UA  jolie  dame  dont  les  jgalans  s'amusent, 

ex  donj:  la  mari  e^,  fort  i^iécoutent.  Je  ne  vis  point 

19.  •  ^ 
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comme  je  voudrais  vivre.  Mais  quel  est  Fhomme  qui 
£ait  son  destin?  Nous  sommes,  dans  cette  vie,  des  ma- 
rionnettes que  Brioché  mène  et  conduit  sans  qu'elles 
s'en  doutent. 

On  dit  que  vous  revenez  incessanunent.  Dieu  veuille 
que  je  profite  de  votre  séjour  à  Paris  un  peu  plus  que 
Tannée  passée!  En  vérité,  nous  sommes  faits  pour  vivre 
ensemble;  il  est  ridicule  que  nous  ne  fassions  que  nous 
rencontrer. 

Adieu ,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  madame  du  Ghâtelet- 
Newton  vous  fait  mille  complimens. 

CCXXI. 

Â  M.  DE  MÂIRAN. 

A  Versailles,  ce  xo  janvier. 

Je  VOUS  remercie  bien  tendrement,  monsieur,  de 
votre  livre  SÉloges^  et  je  souhaite  que  de  très  long- 
temps on  ne  prononce  le  vôtre,  que  tout  le  monde  fait 
de  votre  vivant.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  le  tour- 
billon de  ce  monde,  plus  plein  d'erreurs,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  ceux  de  Descartes ,  m'empêche  de  jouir  de 
votre  société,  qui  est  aussi  aimable  que  vos  lumières  sont 
supérieures. 

C'est  avec  ces  sentimens  que  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  de  tout  mon  cœur,  votre ,  etc. 

CCXXII. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

A  Lnnéville,  à  la  cour,  le  i3  de  fërrier. 

Pavais  bien  raison ,  mon  cher  ami ,  de  vous  dire  que 
j'espérais  beaucoup  de  ce  Denis  ^  et  de  ne  vous  point 
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faire  de  cridque.  Comptez  que  jamais  les  petits  détails 
n  ajouteront  au  succès  d  une  tragédie  ;  c'est  pour  l'im- 
pression qu'il  faut  être  sévère.  L'exactitude,  la  correc- 
tion du  style,  l'élégance  continue,  voilà  ce  qu'il  faut 
pour  le  lecteur;  mais  l'intérêt  et  les  situations  sont  tout 
ce  que  demande  le  spectateur.  Je  vous  fais  mon  com- 
pliment avec  un  plaisir  extrême.  Voilà  votre  succès  as- 
suré. C'est  à  présent  qu'il  faut  corriger  la  pièce;  c'est  un 
grand  plaisir  d'embellir  un  bon  ouvrage. 

Adieu;  je  m'intéresserai  toute  ma  vie,  bien  tendre- 
ment ,  à  votre  gloire  et  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 

CCXXIII. 
A  DOM  CALMET, 

ABBB  DB  SÉirOKES. 

De  LunéyiUe,  i3  FéTrier. 

Je  préfère,  monsieur,  la  retraite  à  la  cour,  et  les 
grands  hommes  aux  rois.  Taurais  la  plus  grande  envie 
d'aller  passer  quelques  semaines  avec  vous  et  Vos  livres. 
Il  ne  me  faudrait  qu'une  cellule  chaude;  et  pourvu  que 
j'eusse  du  potage  gras,  un  peu  de  mouton  et  des  œah , 
j'aimerais  nneux  cette  heureuse  et  saine  ftiigalité  qu'une 
chère  royale.  Enfin ,  monsieiu*,  je  neveux  pas  avoir  à  me 
reprocher  d'avoir  été  si  près  de  vous  et  n'avoir  point  eu 
l'honneur  de  vous  voir.  Je  veux  m'instrnire  avec  celiii 
dont  les  livres  m'ont  formé ,  et  aller  puiser  à  la  souccew 
Je  vous  en  demande  la  permission  ;  je  serai  un  de  vos 
moines;  ce  sera  Paul  qui  ira  visiter  Antoine.  Mande%-oicd 
si  vous  voulez  bien  me  recevoir  en  solitaire;  en  ce  cas, 
je  profiterai  de  la  première  occasion  que  je  trouverai  ici 
pour  aller  dans  le  séjour  de  la  sagesse. 

J'ai  l'honneur,  etc. 
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CCXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Pam.) 

A  Lnnévîlle,  le  i4  de  février. 

Mes  divins  anges ,  me  voici  donc  à  Lunéville  !  et  pour- 
quoi? C'est  un  homme  diarmant  que  le  roi  Stanislas; 
mais  quand  on  lui  joindrait  encore  le  roi  Auguste ,  tout 
gros  qu'ils  sont^  dans  une  balance,  et  mes  anges  dans 
l'autre ,  mes  anges  l'emporteraient. 

J'ai  toujours  été  malade,  cependant  ordonnez;  et  s'il 
y  a  encore  des  vers  à  refaire,  je  tâcherai  de  me  bien 
porter.  M.  de  Pont-de-Vesle  et  M.  de  Choiseul  sont-ils 
enfin  contens  de  ma  reine  de  Babylone?  Gomment  va 
leur  santé?  sont-ils  bien  gourmands?  Oui;  et  ensuite 
on  prend  de  l'eau  de  tilleul.  C'est  ainsi,  à  peu  près,  que 
jen  use  depuis  quarante  ans,  disant  toujours  :  J'aurai 
demain  du  régime.  Mais  madame  du  Chàtelet,  qui  n'en 
eut  jamais ,  se  porte  merveilleusement  bien  ;  elle  vous 
fait  les  plus  tendres  complimens.  Je  ne  sais  si  die  ne 
restera  point  ici  tout  le  mois  de  février.  Pour  moi ,  qui 
ne  suis  qu'une  petite  planète  de  son  tourbillon ,  je  la  suis 
dans  sou  orbite ,  cahin-caha. 

Je  suis  beaucoup  plus  aise,  mon  respectable  et  char- 
mant ami,  du  succès  de  Marmontel,  que  je  ne  serais 
content  de  la  précipitation  avec  laquelle  les  comédiens 
•auraient  joué  cette  Semimmis  :  elle  n'en  vaudra  que 
mieux  pour  attendre.  J'aime  beaucoup  ce  Marmontel  ; 
il  me  semble  qu'il  y  a  de  bien  bonnes  choses  à  e^rer 
de  lui. 

J'ai  vu  jouer  ici  le  Gloneiu:;  il  a  été  cruellement  mas- 
sacré ,  mais  la  pièce  n'a  pas  laissé  de  me  faire  un  extrême 
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pkisir.  Je  Miiâ ,  plus  que  jamais ,  conraiiicu  que  c  est  un 
ouvrage  égal  aux  roeîUettrs  de  Mdiève  pour  le»  mœurs, 
et  supérieur  à  presque  tftus  pour  Tintrigue.  Zaïre  a  été 
jouée  par  des  petits  garçons  et  des  petites  fiUes ,  ar  or» 
imfantium. 

Je  ne  peui  donc,  naes  divins  anges,  sortir  de  Paris 
sans  être  exilé!  Vos  gens  de  Paris  sont  de  bonnes  gens 
d'avertir  les  rois  et  les  ministres  qu'ils  n'ont  qu'à  donner 
des  lettres  de  cachet ,  et  qu'elles  seront  toujours  les  très 
bien  venues.  Moi ,  une  lettre  à  madame  la  dauphine  ! 
Non ,  assurément.  Il  est  bien  vrai  que  j'ai  écrit  quelque 
chose  à  une  princesse  qui ,  après  la  reine  et  madame  la 
dauphine,  est,  dit-on,  la  plus  aimable  de  l'Europe.  Il  y 
a  plus  d'un  an  que  cette  lettre  fut  écrite,  et  je  n'en  avais 
donné  de  copie  à  personne,  pas  même  à  vous.  Je  n'en  fais 
pas  assez  de  cas  pour  vous  la  montrer  ;  mais  dites  bien , 
je  vous  prie ,  à  toutes  les  trompettes  que  vous  pourrez 
trouver  en  votre  chemin  que  je  n'écris  point  à  madame 
la  dauphine.  Le  grand-père  de  son  auguste  époux  rend 
ici  mon  exil  prétendu  fort  agréable. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  malade;  mais  il  y  a  plaisir  à 
l'être  chez  le  roi  de  Pologne;  il  n'y  a  personne  assuré- 
ment qui  ait  plus  soin  de  ses  malades  que  lui.  On  ne 
peut  être  meilleur  roi  et  meilleur  homme. 

Je  serai  charmé,, en  revenant  ai;^rès  de  vous,  de  me 
trouver  confrère  de  l'auteur  du  Méchant.  Il  ne  nous 
donnera  point  de  grammaire  ridicule ,  comme  l'abbé 
Girard  son  devancier;  mais  il  fera  de  très  jolis  vers,  ce 
qui  vaut  bien  mieuxi. 

Je  vous  supplie,  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Demis  que ,  s'il 
m'oublie,  je  ne  l'oublie  pas.  Est-il  déjà  dans  son  palais 
des  Tuileries?  Pour  moi ,  si  je  ne  vivais  pas  avec  madame 
du  Châtelet ,  je  voudrais  occuper  l'appartement  où  la 
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belle  Babet  *  arait  ses  guirlandes  et  ses  bouquets  de 
fleurs.  Madame  du  Chàtelet  se  troure  si  bien  ici  que  je 
crois  qu'elle  n  en  sortira  plus,  A  je  sens  que  je  ne  quit- 
terais Lunéville  que  pour  vous. 

Vous  ne  sauriez  croire,  couple  adorable,  avec  quelle 
respectueuse  tendresse  je  tous  suis  attaché  à  tous  et  aux 
vôtres. 

CCXXV. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT 

De  LnnéTille,  février. 
J'ai  yu  ce  salon  magnifique , 
Moitié  turc  et  moitié  chinois , 
Où  le  goût  moderne  et  l'antique, 
Sans  se  nuire  ont  uni  leurs  lois. 
Mais  le  vieillard  qui  tout  consume 
Détruira  ces  beaux  monumens. 
Et  ceux  qu'éleva  votre  plume 
Seront  vainqueurs  de  tous  les  temps. 

Tai  appris,  monsieur,  dans  cette  cour  charmante  où 
tout  le  monde  vous  regrette,  que  j  étais  exilé  ;  vous  m  a- 
vouerez  quà  votre  absence  près,  lexîl  serait  doux.  Tai 
voulu  savoir  pourquoi  j'étais  exilé.  Des  nouvellistes  de 
Paris,  fort  instruits ,  m  ont  assuré  que  la  reine  était  très 
fâchée  contre  moi.  J'ai  demandé  pourquoi  la  reine  était 
fâchée  :  on  m'a  répondu  que  c'était  parce  que  j'avais  écrit 
à  madame  la  dauphine  que  le  cavagnole  est  ennuyeux. 
Je  conçois  bien  que  si  j'avais  commis  un  pareil  crime, 
je  mériterais  le  châtiment  le  plus  sévère  ;  mais ,  en  vérité, 
je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  en  commerce  de  lettres  avec 
madame  la  dauphine.  Je  me  suis  souvenu  que  j'avais  en- 
voyé, il  y  a  plus  d'un  an,  quelques  méchans  vers  à  une 
autre  princesse  très  aimable ,  qui  tient  sa  cour  à  quelque 

■  Nom  de  société  qu'on  donnait  an  cardinal  de  Bernis.     (É.  de  JT.) 
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quatre  cents  lieues  d'ici,  et<ju'en  lui  parlant  de  l'ennui 
de  rétiquette,  et  de  la  nécessité  de  cultiver  son  esprit, 
je  lui  avais  dit  : 

On  croirait  que  le  jeu  console, 

Mais  Fennoi  vient  à  pas  comptés 

S'asseoir  entre  des  majestés  * 

A  la  table  d'un  cayagnole. 

Car  il  fout  savoir  qu*on  joue  à  ce  beau  cavagnole  ail- 
leurs qu  a  Versailles  ;  au  reste ,  monsieur ,  si  la  reine 
s'applique  cette  satire ,  je  vous  supplie  de  lui  dire  qu'elle 
a  très  grande  raison. 

Un  esprit  fin ,  juste  et  solide , 

Un  cœur  où  la  yertu  réside  » 

Animé  d'un  céleste  feu. 

Modèle  du  siècle  où  nous  sommes. 

Occupé  des  grandeurs  de  Dieu 

£t  du  soin  du  bonheur  des  hommes , 

Peut  fort  bien  s'ennuyer  au  jeu  : 

Et  même  son  illustre  père , 

Des  Polonais  tant  regretté , 

Aux  Lorrains  ayant  l'art  de  plaire, 

£t  qui  fait  ma  félicité , 

Pourrait  dire  avec  vérité 

Que  le  jeu  ne  l'amuse  guère. 

Ainsi,  dussé-je  être  coupable  de  lèse-majesté  ou  de 
lèse -cavagnole,  je  soutiendrai  très  hardiment  qu'une 
reine* de  France  peut  très  bien  s'ennuyer  au  jeu,  et  que 
même  toutes  les  pompes  de  ce  monde  ne  lui  plaisent 
point  du  tout.  Il  y  a  quelque  bonne  ame  qui ,  depuis 
long-temps,  m'a  daigné  servir  auprès  de  la  reine  par  des 
mensonges  officieux  ;  mais  vous  ,  monsieur ,  qui  êtes 
malin  et  malfesant,  je  vous  prie  de  lui  dire  les  vérités 
dures  que  je  ne  puis  dissimuler^  ce  sont  des  esprits  mal- 
fesans  et  méchans  comme  le  vôtre  qu'il  faut  employer 
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quand  on  veut  faire  des  tracasseries  à  la  cour  :  j'oserais 
même  proposer  cette  noiceur  à  monsieur  le  duc  et  à 
madame  la  duchesse  de  Luines. 

CCXXVI. 

A  M.  DE  MARMONTEL, 

A  Lnnéyyie,  x5,de  février. 

Je  vous  avais  déjà  écrit ,  mon*  cher  ami ,  pour  vous 
dire  combien  votre  succès  m'intéresse.  Pavais  adressé 
ma  lettre  chez  un  marchand  de  vin.  Il  doit  avoir  à  pré- 
sent pour  enseigne  du  laurier  au  lieu  de  lierre,  quoi- 
qu'on ait  dit,  hedera  crescentem  omatepoetam.  (  Vihg., 
ecL  II.) 

Je  reçois  votre  billet.  L'honneur  que  vous  voulez  me 
faire  en  est  un  pour  les  belles  lettres.  Vous  faites  re- 
naître le  temps  où  les  auteurs  adressaient  letu*s  ouvrages 
à  leurs  amis.  Il  eût  été  plus  glorieux  à  Corneille  de  dédier 
Cirma  à  Rotrou  qu'au  trésorier  de  l'épargne  Montauron. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  flatté  que  notre  amitié 
soit  aussi  publique  qu'elle  est  solide^  et  je  vous  remercie 
tendrement  de  ce  bel  exemple  que  vous  donnez  aux 
gens  de  lettres.  Tespère  revenir  à  Paris  assez  à  tanps 
pour  voir  jouer  votre  pièce ,  quelque  tard  qne  j  y  vienne. 
Comptez  que  tous  les  agrémens  de  la  cour  de  Pologne 
ne  valent  ni  l'honneur  que  vous  me  faites,  ni  le  plaisir 
que  votre  réussite  m'a  causé.  Je  vous  mandais,  dans  ma 
dernière  lettre  >  que  c'est  à  présent  qu'il  faut  corriger 
les  détails  ;  c'est  une  besogne  aisée  et  agréable  quand  le 
succès  est  confirtné* 

Adieu ,  Qion  cher  ami  ;  il  faut  songer  à  prés^it  à  être 
de  notre  Académie;  c'est  alors  que  ma  place  me  devien- 
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dra  bien  ehère.  Ja  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
je  compte  à  jamais  sur  votre  amitié. 

CCXXVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Lnnéville,  le  i5  de  février. 

j'ai  acquitté  votre  lettre  de  change,  madame,  le  len- 
demain de  sa  réception  5  mais  je  crains  bien  de  ne  vous 
avoir  payée  qu  en  mauvaise  monnaie.  Lenvie  même  de 
vous  obéir  ne  m'a  pu  donner  du  génie.  J*ai  mon  excuse 
dans  le  cîiagrin  de  savoir  que  votre  santé  va  mal  :  comp- 
tez que  cela  est  bien  capable  tle  me  glacer.  Vous  ne  savez 
peut-être  pas ,  M.  d'Argenlal  et  vous,  avec  quelle  passion 
je  prends  la  liberté  de  voui  aimer  tous  deux. 

Si  j  avnis  été  k  Paris ,  vous  auriez  arrangé  de  vos  mains 
la  petite  guirlande  que  vous  m  aviez  ordonnée  pour  le 
héros  de  la  Flandre  et  des  filles ,  et  vous  aiuiez  donné  à 
Touvrage  la  grâce  convenable.  Mais  aussi  pourquoi  moi, 
quand  vous  avez  la  grosse  et  brillante  Babet  dont  les 
fleurs  sont  si  fraîches?  les  miennes  sont  fanées,  mes  di- 
vins anges,  et  je  deviens,  pour  mon  malheur,  plus  rai- 
sonneur et  plus  historiographe  que  jamais;  mais  enfin, 
il  y  a  remède  à  tout,  et  Babet  est  là  pour  mettre  quelques 
roses  à  la  place  de  mes  vieux  pavots.  Vous  n'avez  qu'à 
ordonner. 

Mon  prétendu  exil  serait  bien  doux  ici,  si  je  n'étais 
pas  trop  loin  de  mes  anges.  En  vérité ,  ce  séjour-ci  est 
délicieux  ;  c'est  un  château  enchanté  dont  le  maître  fait 
les  honneurs.  Madame  du  Châtelet  a  trouvé  le  secret  d'y 
jouer  Issé  trois  fois  sur  un  très  beau  théâtre,  et  Issé  a 
fort  réussL  La  troupe  du  roi  ma  donné  Mérope.  ûroiriez- 
vous,  madame,  qu'on  y  a  pleuré  tout  comme  à  Paris i^ 
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£t  moi  qui  vous  parle,  je  me  suis  oublié  au  point  d'y 

pleurer  comme  un  autre. 

On  va  tous  les  jours  dans  un  kiosque,  ou  d*un  palais 
dans  une  cabane;  et  partout  des  fêtes  et  de  la  liberté.  Je 
crois  que  madame  du  Châtelet  passerait  ici  sa  vie;  mais 
moi ,  qui  préfère  la  vie  unie  et  les  charmes  de  l'amitié  à 
toutes  les  fêtes,  j'ai  grande  envie  de  revenir  dans  votre 
cour. 

Si  M.  d'Argental  voit  Marmontel ,  il  me  fera  le  plus 
sensible  plaisir  de  lui  dire  combien  je  suis  touché  de 
l'honneur  qu'il  me  fait.  J'ai  écrit  à  mon  ami  Marmontel , 
il  y  a  plus  de  dix  jours,  pour  le  remercier;  j'ai  accepté, 
tout  franchement  et  sans  aucune  modestie ,  un  honneur 
qui  m'est  très  précieux ,  et  qui ,  à  mon  sens ,  rejaillit  sur 
les  belles  lettres.  Je  trouve  cent  fois  plus  convenable  et 
plus  beau  de  dédier  son  ouvrage  à  son  ami  et  à  son  con- 
frère qu'à  un  prince.  Il  y  a  long-temps  que  j'aurais  dédié 
une  tragédie  à  Grébillon,  s'il  avait  été  un  homme  comme 
un  autre.  C'est  un  monument  élevé  aux  lettres  et  à  l'ami- 
tié. Je  compte  que  M.  d'Argental  approuvera  cette  dé- 
marche de  Marmontel ,  et  que  même  il  l'y  encouragera. 

Adieu,  vous  deux  qui  êtes  pour  moi  si  respectables, 
et  qui  faites  le  charme  de  la  société.  Ne  m'oubliez  pas , 
je  vous  en  conjure,  auprès  de  monsieur  votre  frère,  ni 
auprès  de  M.  de  Ghoiseul  et  de  vos  amis. 

CCXXVIII. 

A  M.  D'ARNAUD. 

A  LonéTiUe ,  Juin. 

Je  vous  fais  mon  compliment ,  mon  cher  ami ,  sur 
votre  emploi  * ,  et  sur  XÉpître  à  Manon.  Je  souhaite  que 

*  La  correspondance  littéraire  du  roi  de  Pmtse.    {é.dêJf.) 
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l'un  fasse  votre  fortune,  comme  je  suis  sûr  que  lautre 
doit  vous  faire  de  la  réputation.  Il  y  a  des  vers  ckarmans , 
et  en  grand  nombre;  mais  tous  êtes  trop  aimable  pour 
n  être  pas  toujours  un  franc  paresseux. 

Je  vais  partir  avec  un  joli  viatique;  vos  vers  égaieront 
mon  imagination  :  je  suis  vieux  et  malade,  je  n*ai  plus 
d*autre  plaisir  que  de  m*intéresser  à  ceux  de  mes  amis. 
Les  Manons  sont  bien  heiureuses  d*avoir  des  amans  et  des 
poètes  comme  vous.  Je  ne  vous  envie  point  Manon ,  mais 
je  vous  envie  les  princes  de  Yirtemberg.  Je  pars  sans 
avoir  pu  leur  faire  ma  cour  :  peut-être ,  à  leur  retour , 
ils  passeront  chez  le  roi  de  Pologne  en  Lorraine.  U  me 
semble  que  cest  leur  chemin; en  ce  cas,  je  réparerais 
la  sottise  que  j'ai  eue  d'être  malade,  au  lieu  de  leur 
rendre  mes  respects.  Je  vous  prie  de  me  mettre  à  leurs 
pieds. 

Si  M.  de  Montolieu  est  celui  que  j'ai  vu  à  Berlin  et  à 
Bareith,  je  pars  désespéré  de  ne  l'avoir  point  revu. 

Adieu,  mon  cher  d'Arnaud;  entre  les  princes  et  les 
Bfanons,  n'oubliez  pas  Voltaire.  Adieu. 

CCXXIX. 

A  M.  CLÉMENT  (de  Dreux.) 

A  Tenailles,  11  de  juin. 

Vous  m'avez  toujours  témoigné  de  l'amitié,  mon- 
sieur ;  voici  une  occasion  de  m'en  donner  des  marques. 
Votre  intérêt  s'y  trouve  joint  au  mien.  Tapprends  qu'on 
vient  d'imprimer  en  Normandie,  les  uns  disent  à  Rouen , 
les  autres  à  Dreux ,  douze  volumes ,  sous  le  nom  de  mes 
Œuvres  y  remplis  d'ouvrages  scandaleux,  de  libelles 
difiâmatoires,  et  de  pièces  impies  qui  méritent  la  plus 
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sevève  fMuikion.  L'éditkm  est  intiivÀée  KP^mstenianif 
par  la  compagnie  des  Liiraires^  mais  il  >cst  dénoùré 
qu'elle  £St  iaite  en  Normanciie,  puisque  c'était  de  là  que 
venait  le  premier  volume  qui  eontient  la  Heruiadej  «t 
que  jai  vu  vendre  publiquement  à  Yersailk^  au  eom- 
mencemenç  de  cette  année*  Ce  premier  volwne  est  préâ* 
sèment  le  même ,  sans  qu'il  y  ait  une  lettre  de  changée. 
C'est  ce  que  je  viens  de  vérifier  à  la  hâlie.  Je  n'isi  point 
encore  vu  les  anadines  tomes  ;  maôs  fai  vu  votre  nom  «o 
{dus  d'un  endroit  de  la  lable  qui  eat.  k  la  tête.  Vous  voilà 
assurémeoit  en  détestable  compagnie  :  on  y  annonce  plu- 
ueurs  {»èces  de  vous.  Il  n'est  pas  doitteux ,  monmeur, 
que  le  gouvernement  ne  procède  avec  rigueur  contre  les 
éditeurs  de  cette  édition  abominable ,  et  il  y  va  de  mon 
plus  grand  intérêt  de  la  supprimer.  Yottt  y  êtes  ÎMténesaé, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  d'abord.  Le  nom 
d'un  honnête  homme ,  d'un  père  die  famille ,  ne  doit  pas 
se  trouver  avec  des  ouvrages  qui  aitaqueat  la  probité, 
la  pudeur  et  la  religion.  Je  vous  demtnde  «n  grâce  de 
faire  tous  vos  efforts  pour  savoir  où  l'on  a  imprimé  et  ok 
l'on  vend  ce  scandaleux  ouvrage.  Vous  pourrez  être  sur 
la  voie  par  ceux  que  vous  serez  à  portée  de  soupçonner 
d'avoir  si  indignement  abusé  de  votre  nom.  Je  peux 
vous  assurer  que  madame  la  duchesse  du  Maine  et  tous 
les  honnêtes  gens  vous  sauront  gré  d'avoir  arrêté  cette 
iniquité.  En  mon  particulier,  monsieur,  j'en  conserverai 
une  repojiiiiftigsance  qui  durer^^  ^utai^t  q^^  ma  vie.  Je 
You»  8ui>plie  d^  faire  chepcUcr  le  Uypq  cl?^?&  les  libraire» 
de  la  province,  d'eipaployer  yois  am^s^^vvotre ;qt^4itMveo 
votre  prudence  ordiiwur^^  et  fie  vouloir  biep  ra«  |[feiM»ear 
avis  de  ce  que  tous  aureîs  pu.  feire.  Ce  ser^  un^e  i^ce 
^m  je  me  .oroûr^ii  obligé,  de  i^Qpo^^re  par  le  plus 
tendre  atl^acheopie»!!  et  pav  ]l'ei9p3:!ess$9Kne<it  le  plu^  vif  à 


Digitized  by 


Google 


CORRESPOJSrOABnCE.  — 1748.  3o3 

vous  servir  diiDs  toute»  les  4»acafioiis  où  vous  voudrez 
bien  m  employer. 

rai  rJdonneur  d'êtrç,  raoïiiieur,  avec  les  sentimens  de 
resdme  et  de  iamitié  que  tous  m  avez  inspirés,  vptre 
très  Jaun4>le  ict  très  obéissant  serviteur. 

CCXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D»ARGENTAL. 

20  de  juin. 

h  n'ai  pcMnl  écrit  a  me»  anges  depuis  qu'ils  mont 
abandonne.  Je  suis  livré  aux  mauvais  génies.  Buvez  vos 
eaux  tranquillement,  charmans  malades;  pour  moi  j'a- 
vale  bien  dos  calices.  11  faut  d'abord  que  vous  sachiez 
que  je  ^e  miê  plus  où  j  en  suis  quand  vous  ne  me  tenez 
plus  par  h  lisière.  Il  y  a  gr^de  apparence  qu'on  ne 
pourra  venir  à  bout  de  Sémimmis  que  quand  vous  y 
sereE,  Comment  voulez^vousque  je  fasse  quelque  chose 
de  bien  et  que  je  réussisse  sans  vous  ?  D'ailleurs  me  voilà , 
outre  mes  coliques,  attaqué  d'une  édition  en  douze 
volumes  qu  on  vend  à  Paris  sous  mon  nom ,  remplie  de 
sottises  à  déshonorer,  et  d'impiétés  à  faire  brûler  son 
homnie.  Les  Français  me  persécutent  sur  terre,  les 
Anglais  me  pillent  sur  mer. 

Ah  !  pour  Sémiramis  quel  temps  choisissez-vous  I 

11  y  a  plus  que  tout  cela,  mes  adorables  anges.  Ma- 
daine  du  Châtelet  a  essuyé  mille  contre-temps  horribles 
sur  ce  commandement  de  Lorraine.  Il  a  fallu  livrer  des 
combats,  et  j'ai  fait  cette  campagne  avec  elle.  Elle  a 
gagné  la  bataille,  mais^  la  guerre  dure  encore.  Il  faut 
qu'elle  ailk  dans  quelque  temps  à  Commerd.  Je  vais 
donc  aussi  à  Commerdj  et  SêndramU,  que  deviendra- 
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t-elle?  On  ne  peut  rien  faire  sans  tous.  Buvez,  mes 
anges,  buvez;  que  madame  d'Argental  revienne  aussi 
rebondie  que  Fabbé  de  Bernis  !  que  M.  de  Choiseul  ' 
rapporte  le  meilleur  estomac  du  royaume  ! 

Pour  vous,  mon  cher  et  respectable  ami,  qui  dînez 
et  soupez ,  et  qui  n'êtes  aux  eaux  que  pour  votre  plaisir, 
revenez  comme  vous  y  êtes  allé  ;  mais ,  mon  Dieu ,  com- 
ment faites-vous  dans  un  pays  où  on  ne  peut  pas  toujours 
sortir  de  chez  soi  à  quatre  heures?  comment  vous  passez- 
vous  dopera  et  de  comédie?  Je  ne  sais  nulle  nouvelle. 
Tout  est  tranquille  dans  l'Europe ,  tout  Test,  encore  plus 
à  Versailles.  M.  le  grand-prieur  n'est  pas  mort.  Les 
prières  des  agonisans  lui  ont  fait  beaucoup  de  bien. 

On  vous  aura  sans  doute  mandé  que  le  diable  a  paru 
dans  la  rue  du  Four,  et  qu'on  l'a  mis  en  prison.  La  rue 
du  Four  n'est  pas  philosophe.  Pour  moi,  j'ai  le  diable 
dans  les  entrailles ,  et  mes  anges  dans  le  cœur. 

Adieu,  madame;  adieu,  messieurs;  quand  pourrai- 
je  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir?  Mille  tendres  res- 
pects. 

CCXXXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Coinmerciy  27  de  jvdiu 

Je  pars  demain  ;  je  me  rapproche  d'environ  soixante 
lieues  de  mon  cher  et  respectable  ami.  M.  l'abbé  de 
Chauvelin  peut  vous  dire  des  nouvelles  d'une  répétition 
de  Sémiramisy  les  rôles  à  la  main.  Tout  ce  que  je  dérire, 
c'est  que  la  première  représentation  aille  aussi  bien.  Ils 
ne  répétèrent  pas  Mérope  avec  tant  de  chaleur.  Ils 
m'ont  fait  pleurer  ;  ils  m'ont  fait  frissonner.  Sarrazin  a 
joué  mieux  que  Baron  ;  mademoiselle  Dumesnil  s'est 

>  Le  comte  de  Choisenl,  depuis  dac  de  Praslin.      {É.  de  K,) 
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surpassée,  etc.  Si  Lanoue  n'est  pas  froid,  la  pièce  sera 
bien  chaude.  Elle  demande  un  très  grand  appareil.  J'ai 
écrit  à  M.  le  duc  de  Fleury,  à  madame  de  Pompadour. 
Il  nous  faut  les  secours  du  roi  ;  mais,  mon  ange ,  il  nous 
faut  le  vôtre.  Écrivez  bien  fortement  à  M.  le  duc  d'Au- 
mont  ;  mais  surtout  revenez  au  plus  vite  protéger  votre 
ouvrage,  et  recevoir  la  fête  que  je  vous  donne.  Les  ac- 
teur» leront  prêts  avant  quinze  jours.  Encore  une  fois , 
s'ils  jouent  coirme  ils  ont  répété ,  M.  Romancan  leur  fera 
de  bonnes  recettes*  J'ignore  encore  si  je  pourrai  voir  les 
premières  représentations,  mais  vous  les  verrez.  Cest 
pour  vous  qu  on  joue  Sémimmis.  Portez-vous  donc  bien, 
tous  mes  anges;  revenez  gros  et  gras  à  Paris,  et  faites 
réuâsir  votre  fêle* 

Vraiment,  j  ai  bien  suivi  votre  conseil  pour  cette  in- 
fâme édition.  Les  magistrats  s'en  mêlent,  et  moi  je  ne 
songe  qu  a  vous  plaire. 

Adieu,  madame;  adieu,  messieurs;  tâchez  de  me 
prendre  en  repassant.  Mille  tendres  respects. 

CCXXXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A  Commerci»  ce  19  de  juillet. 

Voulez -VOUS  bien  permettre,  monsieur,  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  un  gros  paquet  pour 
M.  le  comte  de  Maillebois?  Ceci  est  du  ressort  de  l'his- 
toriographerie. 

Il  me  parait,  par  tous  les  mémoires-  qui  me  sont 
passés  par  les  mains,  que  M.  le  maréchal  de  Maillebois 
s'est  toujours  très  bien  conduit,  quoiqu'il  n*ait  pas  été 
heureux.  Je  crois  que  le  premier  devoir  d'un  historien 
est  de  faire  voir  combien  la  fortune  a  souvent  tort, 
oomExsFOHDAircs.  T.  m.  90 
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comlnen  le»  moures  les  plus  justes,  les  meilleures  in- 
tentions,  les  services  le^  plus  réels,  ont  souvesit  une 
destinée  désagrégiez  Bîeq  d'honnêtes  gens  sont  traités 
par  la  fortune  comiuQ  je  \e  suis  p»r  la  nature;  je  fais 
rinappssible  pour  avoir  de  U  ^Wté^  et  je  ne  puis  en  venir 
à  bout. 

Me  voici  dap»  uq  beau  palais ,  avec  la  plus  grande 
liberté  (et  pourtant  cbe%  un  roi),  avec  toutes  mes  pa- 
perasses d'historiographe»  aveo  madame  du  Châtelet, 
et  avec  tout  cela  j^  ^ui^  un  des  plus  malheureux  êtres 
pentans  qui  soient  dans  la  nature*  le  vous  trouve  heu*- 
reux  si  vou%  TOUS  poirtoz.  bien  :  Hoc  eêk  ^mm  omnis  Aono. 

£st-il  vrai  que  nnon  illustre  con&ère  va  inoessamment 
porter  ses  grâces  chez  les  Suisses?  Je  n'ai  &it  que  l'en- 
trevoir depuii  qu'il  est  marié  et  ambassadeur.  Ma  détes- 
table sapté  n;i'a  wipêçhé  de  £siire  ma  cour  au  père  et 
au  fils  :  on  m'a  empaqueté  pour  Commerei,  et  j'y  suis 
agonisant  oouune  à^  P^is,  M'y  voici  avee.  le  regret  d'être 
éloigné  de  vous,  s^ns  avçir  pu  profita  de  votre  codh 
merce  délicieux ,  et  des  bontés  que  vous  avez  pour  moL 
Laissez-moi  toujours,  Je  vous  ^1  prie,  l'espérance  de 
passer  les  dernières  années  de  ma  vie  dans  VQtre  société. 
Il  faut  finir  ses  jours  comme  on  les  a  commencés.  Il  y 
a  tantôt  quarante'*einq  ans  que  je  me  compte  parmi  vos 
attachés  :  il  ne  £»«(  pas  ^  séparer  pour  lien. 

Adieu,  monsieur;  je  voi^ïr^sêtre  au  dessua  des  maux 
commet  TOUS  êtes  w  dessus  des  plî^^si  j  maia  on  peut  être 
fort  heureux  sans  tracasseries  politiques ,  et  on  Be  peut 
l'êtrç  si^ns  ^toip^çk  CoVApti»  qu'il  n^f  9  point  c|e  malade 
qui  vous  foit  plu^  ieii4r€^çpt  h  plua  req^eotueusemeat 
dévoué  quei  Vpl««^ 
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CCXXXIII. 

A  M.  DE  LANGUE. 
(  A  l*h6tel  des  Comédiens  du  roi,  faubourg  Saint-Germam.) 

A  ConHnavaiy  oe  37  de  jniflet. 

renalTionneurj  monnieur,  en  partant  de  Paris ,  devons 
faire  tenir  le  changement  qui  tou«  parut  convenable 
dlana  Le  role  d'Assur.  Je  me  flatte  que  vous  ave^  bien 
voulu  faire  porter  ce  changement  sur  le  rôle  et  sfiir  la 
pièce.  Permettez>moi  de  vous  demander  si  vous  n'aimeriez 
pas  mieux  : 

Quand  fia  puitiflaiice  main  la  ferma  sous  mes  pas, 
que 

Quand  mn  adroite  main- 

Il  me  semble  que  ce  terme  ^adroite  n*est  pas  assez 
noble,  et  sent  la  comédie.  Je  vous  prie  d'y  avoir  égard, 
ù  VOU&  êtes  de  mon  avisb 

J  apprends  que  M.  le  due  d'Auraont  nous  fait  donner 
une  décoration  digne  des  bontés  dont  il  honore  les  arts, 
et  digne  de  vo»  takns..  Cette  distinction ,  que  les  auteurs 
méritent,,  me  rend  encore  plut  timide  et  jdus  méfiant 
sur  mon  ouvrage.  Il  serait  bien  triste  de  faire  dire  que 
le  rcd  a  placé  sa  magnificence  et  ses  bontés  sur  un  on- 
vrage  qui  ne  les  méritait  pas.  C'est  à  vont,  monsieur, 
et  à  vos  camiaradea,  deréparet  par  vofire  art  les  défeuts 
du  DÛen  ;  vous  êtet  un  grand  juge  de  l'un  et  de  l'autre. 
Il  y  a  pourtant  un  point  sur  lequel  j'aurai»  quelques  re- 
préaentationt  à  vous  faire*  C'est  sur  l'idée  où  vous  sem«- 
ble%  être  que  le  tragique  doit  être  dédamé  un  peu 
uniment.  Il  y  a  beaucoup  de  cas  où  l'on  doit  en  effet 
bautir  UMbe  pompe  et  tout  tragique;  mais  je  crois  que, 
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dans  les  pièces  de  la  nature  de  celle-ci,  la  plus  haute 
déclamation  est  la  plus  convenable.  Cette  tragédie  tient 
un  peu  de  lepique,  et  je  souhaite  qu'on  trouve  que  je 
n'ai  point  violé  cette  règle  : 

Nec  Deus  intersit,  nîsi  dignus  yindice  nodus. 

(HoR.,  de  Arte poet,) 

Le  cothurne  est  ici  chaussé  un  peu  plus  haut  que  dans 
les  intrigues  d  amour,  et  je  pense  que  le  ton  de  la  simpli- 
cité ne  convient  point  à  la  pièce.  C'est  une  réflexion  que 
je  soumets  à  vos  lumières,  comme  je  me  repose  du  rôle 
uniquement  sur  vos  talens. 

Je  vous  prie  de  me  croire  avec  l'estime  la  plus  sin- 
cère ,  etc. 

CCXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Commerci,  ce  a  d'anguste. 

Plus  de  Cirey,  mes  chers  anges.  Madame  du  Châtelet 
joue  le  Double  Veuvage  et  l'opéra.  On  ne  peut  se  sous- 
traire un  moment  à  ces  importantes  occupations.  Nous 
avons  représenté  au  roi  de  Pologne ,  comme  de  raison , 
qu'il  faut  tout  quitter  pour  monsieur  et  madame  d'Ar- 
gental.  Il  a  bien  été  obligé  d'en  convenir;  mais  il  est 
jaloux ,  et  il  veut  que  vous  préfériez  Commerci  à  Cirey- 
Il  m'ordonne  de  vous  prier  de  sa  part  de  venir  le  voir. 
Vous  serez  bien  à  votre  aise  :  il  vous  fera  bonne  chère; 
c'est  le  seigneur  de  château  qui  i^it  assurément  le  mieux 
les  honneurs  de  chez  lui.  Vous  verrez  son  pavillon  avec 
des  colonnes  d'eau,  vous  aurez  l'opéra  ou  la  comédie  le 
jour  que  vous  viendrez.  Je  vois  déjà  votre  philosophie 
effarouchée;  mais,  si  vous  avez  quelque  idée  du  roi  de 
Pologne,  elle  doit  s'apprivoiser.  Cela  serait  charmant; 
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c'est  votre  chemin  le  plu»  court  j  et,  si  vous  voulez  mV 
vertîr  de  votre  arrivée ,  le  roi  vous  enverra  proba- 
blement un  relais,  et  vous  en  donnera  un  autre  pour  le 
retour.  Votre  voyage  ne  sera  pas  retardé  d  un  seul  jour. 
Vous  serez  les  maîtres  absolus  du  temps  ;  vous  arriverez 
à  Paris  le  jour  que  vous  aurez  résolu  d  y  arriver.  Voyez 
ce  que  vous  pouvez  faire  pour  nous.  Je  vais  écrire  à 
M.  le  duc  d'Aumont  pour  le  remercier;  mais  je  vous 
remercierai  bien  davantage  si  vous  venez.  A  propos ,  on 
dit  que  la  paix  pourrait  bien  être  publiée  à  la  fin  de  ce 
mois  ;  cela  pourrait  fournir  quelques  spectateurs  de  plus 
à  Sémiramis.  Je  commence  à  avoir  grand'peur.  J^  ne 
serai  rassuré  que  quand  vous  serez  à  Paris.  Si  elle  était 
jouée  sans  vous,  mon  malheur  serait  sûr.  Mes  adoraUet 
anges ,  venez  raisonner  de  tout  cela  à  Gommerci.  Bonsoir» 
Madame  du  Chàtelet  joint  ses  prières  aux  miennes.  Re- 
fuserez-vous  les  rois  et  Tamitié  P 
Mille  tendres  respects  à  vous  deux. 

ccxxxv. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lnnéyilley  |5  d'angnste. 

Souffrîrez-vous ,  mon  ange  gardien,  qu*on  habille 
notre  ombre  de  noir,  et  qu'on  lui  donne  un  crêpe  comme 
dans  le  Double  Fm\fage?  Mon  idée,  à  moi,  c'est  qu'elle 
soit  toute  blanche,  portant  cuirasse  dorée,  sceptre  à  la 
main  et  couronne  en  tête.  En  fait  d'ombre,  il  m'en  faut 
croire;  car  j'ai  Thonneur  de  l'être  un  peu,  et  je  le  suis 
plus  que  jamais.  Je  me  flatte  que  madame  d'Argental 
ne  l'est  pas ,  et  quelle  a  rapporté  des  eaux  cette  santé 
brillante,  ou  du  moins  ce  tour  de  santé  que  je  lui  ai 
connu.  Nous  voici  actuellement  à  Luuéville  ;  je  pourrai 
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bien  Tenir  vous  feire  ma  cour  à  tous  deux,  ft  tous  re- 
mercier si  TOUS  iailies  là  fortune  de  S^niramis, 

yatse  substitut,  Fabbë  de  GhauTdin,  me  mande  que 
le  roi  donne  une  décoration  magnifique  :  chargez-Tous, 
s'il  vous  plaît  I  de  la  plus  grande  partie  de  la  reconnais- 
sance ,  car  ^ut  cela  se  feit  pour  vous;  mais  n  allons  pas 
être  ttiEBés  aTec  une  d^ense  royale ,  et  qu'on  ne  dise  pas  : 

Le  Êisté  de  votre  dépense 
îTa  point  su  réparer  l'extrême  impertinence ,  etc. 

Cette  petite  distinction  va  metlre  contre  moi  tout  le 
peuple  d'auteurs;  et  êi  je  suis  «fflé,  je  n'oserai  jamais 
«^  {présenter  devant  M.  et  madame  d'Argental,  ni  de- 
vant le  roi.  Il  ny  a  que  votre  présence  à  la  preraim 
représentation  qui  puisse  me  rassurer.  Vous  savez  que 
la  fête  est  pour  vous.  Je  n'y  s^ai  pas ,  mais  vous  y  serez. 
Gela  vaut  bien  mieux. 

Adieu,  adorables  créatures, 

CCXXXVI. 

A  M.  JL£  COMTE  D'AAOËNTAL. 

A  ChâloDS,  ce  la  de  8epteinbr& 

Je  ne  peux  vous  écrire  de  ma  main ,  mes  divins  anges; 
j'ai  la  fièvi<e  bien  serr^  à  Ghâlona;  je  ne  «lus  plus  quand 
je  pourrai  partir» 

Qn  s'est  bi^  plus  pressé ,  ce  me  semble ,  de  lire 
CaMlim  que  de  le  faire;  msus  fsuidra^^  que  mon  ami 
Marmontel  pâtisse  de  mon  impalâence,  et  qu'on  ne 
reprenne  pas  soiQ  pauvre  DenU  àooX  il  a  besoin?  Ce 
serait  une  exlïrêmtâ  ii^ustice,  et  mes  anges  ne  le  jSOuF- 
Ériront  pas.  P«^t  a'iest^l  pas  venu  la  gweule  enfarûoée? 
I»  ant-il  pas  bien  envie  d'im^mer  SénUrtams^  Maû  ne 
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Êiut-il  pas  tenir  le  bec  de  Prault  dans  Teau ,  afin  de  pré-' 
renir  les  éditions  subreptices  dont  on  me  menace  con- 
tinuellenientP 

Joue- 1- on  Sémùnmis  les  mercredis  et  les  samedis 
seulement,  dans  lefiroyable  disette  de  monde  où  Ton 
est  à  Paris  ?  la  laisse-ton  aller  jusqu'à  Fontsânebleau  i 

Au  reste ,  vous  parlex  de  Zadig  comme  si  j^  avais 
part;  mais  pourquoi  moi?  pourquoi  me  nomme*t-OA? 
Je  ne  vewt  avoir  rien  à  démêler  avec  les  romsué. 

Jai  bien  Fair  d'être  ici  malade  quelques  jours.  Vôui' 
veillez  sur  moi,  m/e^  c^g^)  de  loin  comme  de  près.  Je 
vais  mettre  un  V  au  bas  de  oette  lettre;  c'est  tout  ce  que 
je  puis  faire  5  car  je  n'en  peu:K  plusi  V. 

CCXXXVIL 

A  MADAME  LA  COMTeSSË  D'ARGENTAL. 
A  la  Malgranço,  4  d'octobre. 

Tai  senti,  madame  mon  ange,  ce  que  c'est  que  la  ja« 
lousie.  J'ai  trouvé  un  M.  de  Verdun  qui  m'a  dît  du  pre- 
mier bond  :  J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  d'Argental. 
C'est  donc  un  heureux  homme  que  ce  M.  de  Verdun? 
Eh  bien ,  madame ,  si  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  dont  il  se 
vante ,  j'ai  la  consolation  de  vous  écrire.  Je  vous  soup- 
çonne d'être  à  Paris,  M.  d'Argental  est  j  dit-^il ,  k  Guis- 
card  ^  ïtiaia  où  est  Gubcard  ?  Voici ,  madame,  une  lettre 
pour  cet  ange-là ,  et  je  vous  soumets  tout  ce  que  je  lui 
écris.  Je  ne  sais  pas  plus  où  adresser  ma  lettre  pour 
i'abbé  de  fiernis  j  permettez  que  je  la  mette  dans  votre 
paquet.  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveau  trait  de  la  oa« 
lomnie;  mais,  qui  plume  a,  guerre  a.  Le  loyer  de  nous 
autres  pauvres  diables  de  vicdmes  publiques,  c  est  d'être 
honnis  ei  persécutés*  Je  pardonne  à  Fenvie;  elle  a  raison 
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de  me  croire  heureux  ;  elle  sait  lîiinitié  dont  vous  mlio- 
\  norez.  Si  je  m  avise  de  donner  jamais  une  pièce  qui  ait 
du  succès,  je  serai  infailliblement  lapidé.  On  s'attend  ici 
à. une  prompte  publication  de  la  paix.  Paris  sera  plus  mé' 
chant  et  plus  frivole  que  jamais.  Si  deux  ou  trois  per- 
sonues  ne  soutenaient  le  bon  goût,  nous  dégringolerions 
dans  la  barbarie.  Songez  à  votre  santé,  madame;  je 
veux  vous  retrouver  avec  un  appétit  désordonné.  Je 
compte  vous  faire  ma  cour  à  Noël.  C'est  bien  tard;  mon 
cœur  me  le  dit.  Je  vous  supplié  de  détruire  dans  l'esprit 
de  M.  Fabbé  de  Bemis  la  ridicule  calomnie  que  je  trouve 
encore  plus  désagréable  que  ridicule;  c'est  l'honune  du 
monde  dont  je  crois  mériter  le  mieux  l'amitié ,  et  il  s'en 
faut  bien  que  j'aie  rien  à  me  reprocher  sur  son  compte. 
Permettez-moi,  en  vous  renouvelant  mes  plus  tendres 
respects,  de  les  présenter  à  M.  de  Pont-de  Vesle  et  à 
M.  de  Ghoiseul. 

Madame  du  Ghâtelet ,  qui  joue  ou  l'opéra ,  ou  la  co- 
médie, ou  la  comète,  vous  fait  mille  complimens. 

CCXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  la  Malgrange ,  4  d'octobre. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  voici  bien  des  points 
spr  lesquels  j'ai  à  vous  remercier  et  à  vous  répondre. 

A  l'égard  dess  comédiens,  Sarrazin  m'a  parlé  avec 
beaucoup  pluts  que  de  l'indécence,  quand  je  l'ai  jMrié, 
au  nom  du  public ,  de  mettre  dans  son  jeu  plus  d'ame 
et  plus  de  dignité.  U  y  en  a  quatre  ou  cinq  qui  me  re- 
liisent  le  salut,  pour  les  avoir  fait  paraître  en  qualité 
d'assistans.  Lanoue  a  déclamé  contse  la  pièce,  beaucoup 
plus  haut  qu'il  n'a  déclamé  son  rôle.  En  un  mot,  je  n'ai 


Digitized  by 


Google 


CORBESPOKDAH  CE.  —  1 748.  3 1 3 

essuyé  d'eux  que  de  Tingratitude  et  de  l'insolence.  Per- 
mettez j  je  vous  en  prie,  que  je  ne  sacrifie  rien  de  mes 
droits  pour  des  gens  qui  ne  m'en  sauraient  aucun  gré, 
et  qui  en  sont  indignes  de  toutes  façons.  Je  ne  prétends 
pas  hasarder  d'offenser  l'amour-projnre  de  mademoiselle 
Dumesnil,  de  mademoiselle  Clairon  et  de  GrandyaL 
Quelques  galanteries,  données  à  propos,  ne  les  fàdie* 
ront  pas.  Le  chevalier  de  Mouhi  et  d'autres  ne  doivait 
pas  être  oubliés.  Qui  oblige  un  corps  n'oblige  p^- 
sonne.  On  ne  peut  s'adresser  qu'aux  particuliers  qui  le 
méritent. 

A  l'égard  de  la  pièce,  je  vous  jure  que  je  la  travail- 
lerai ,  pour  la  reprise ,  avec  le  peu  de  génie  que  je  peux 
avoir^  et  avec  beaucoup  de  soin.  Il  est  triste  qu'on  la 
joue  à  Fontainebleau,  parce  que  le  théâtre  est  imprati- 
cable; mais  si  on  la  joue,  je  vous  supplie  d'engager 
M.  le  duc  d'Aumont  à  ne  pas  faire  mettre  de  lustre  sur 
le  théâtre  :  nous  avons  ici  l'expérience  que  le  théâtre 
peut  être  très  bien  éclairé  avec  des  bougies  en  grand 
nombre  et  des  refleu  dans  les  coulisses.  11  ne  s'agirait, 
pour  exécuter  la  nuit  absolument  nécessaire  au  troi- 
sième acte,  que  d'avoir  quatre  hommes  chargés  dé- 
teindre les  bougies  dans  les  coulisses,  tandis  qu'on 
abaisserait  les  lampions  du  devant  du  théâtre. 

J'en  ai  écrit  à  M.  de  Qndré  ;  mais  c'est  de  M*  le  duc 
d'Aumont  que  j'attends  toute  sorte  de  pirotectîdB  grande 
et  petite  ;  et  c'est  à  vous  que  je  la  devrai ,  à  vous  à  qui 
je  dois  tout,  et  dont  l'amitié  est  si  acûve,  si  indulgente 
et  si  inaltérable. 

Je  reviens  à  l'abominable  calomnie  par  laquelle  on 
m'a  voulu  brouiller  avec  M.  l'abbé  de  Bernis;  elle  vient 
d'un  homme  ^  qui  m'a  fait  depuis  long-temps  l'honneur 

'  Pirpn. 
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d'être  jaloux  de  moi ,  je  ne  «ai«  pas  pourquoi ,  et  qui 
naime  pas  labbé  de  Bernis  (je  sais  bien  pourquoi), 
parce  qu'il  veut  plaire,  et  que  Fabbé  de  Bemis  plaît.  Je 
ne  nomme  personne,  je  ne  reux  me  plaindre  de  per* 
sonne;  je  vis  dans  une  cour  charmante  et  tranquille,  où 
toute  tracasserie  est  ignorée;  mais  je  serais  pénétré  de 
douleur  que  M^  Fabbé  de  Bernis  me  crût  capable  d'avoir 
dit  une  parole  indiscrète  sur  son  compte.  Je  lui  éoîs; 
mais  ne  sachant  où  adresser  ma  lettre ,  je  prends  la  li- 
berté de  la  mettre  dans  votre  paquet  que  j'adresse  à  Paris 
à  madame  d'Argental. 

Adieu,  divin  ami,  mon  cher  ange  gardien;  je  vous 
apporterai,  à  mon  retour,  de  quoi  vous  amuser. 

CCXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Pari*. ) 

A  Commerci ,  le  xo  d'octobre. 

Oui,  respectable  et  divin  ami;  oui,  ame  charmante, 
il  faudrait  que  je  partisse  tout  à  l'heure,  mais  pour  ve- 
nir vous  embrasser  et  vous  ranercier.  Je  suis  ici  assez 
malade,  et  très  nécessaire  aux  affiaîres  de  madame  du 
Chàtelet.  Voici  ce  que  j'ai  feit  sur  votre  lettre. 

J'étais  dans  ma  chambre,  malingre,  et  j*aî  feit  dire 
'  au  roi  de  Pologne  que  je  le  suppliais  de  permettre  que 
j'eusse  Fhonneur  de  lui  parler  ;!«  particulier.  Il  est 
monté  sur-le-'champ  che^  moi.  11  permet  que  j'écrive  à 
la  reine  sa  fille  une  lettre.  Elle  est  faite,  et  il  la  trouve 
très  touchante.  Il  en  écrit  une  très  forte;  et  il  se  charge 
de  la  mienne.  Ce  n*est  pas  tout,  j'écris  à  madame  de 
Pompadour,  et  je  lui  fais  parler  par  M.  de  Montmartd. 

J'écris  à  madame  d'Aiguillon,  et  j'ofifee  une  chandelle 
à  M.  de  Maurepas.  J'intéresse  la  piété  de  la  duchesse 
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de  Yillars,  la  bonté  de  madame  de  Luines,  la  faci- 
lité bienfesante  du  président  Hénault,  que  je  vous  prie 
d'encourager.  Je  presse  M.  le  duc  de  Fleury;  je  repré- 
sente fortement,  et  sans  me  commettre,  à  M.  le  duc 
de  Gèvres,  des  raisons  sans  réplique,  et  je  ne  crains  pat 
qu'il  montre  ma  lettre  qu'il  montrera  ;  je  me  sers  de 
toutes  les  raisons,  de  tous  les  motift,  et  je  mets  surtout 
ma  confiance  en  vous^  Je  suis  bien  sûr  que  vous  échauf- 
f^tez  M.  le  duc  d'Aumont;  qu'il  ne  souffrira  pas  que 
les  scandales  qu'il  a  réprimés  pendant  six  ans  se  renou- 
vellent contre  moi,  et  qu'il  soutiendra  son  autorité  dans 
une  cause  si  juste  ;  qu'il  engagera  M.  le  duc  de  Fleury  à 
ne  pas  abandonner  la  sienne ,  et  à  ne  pas  souffrir  l'avi- 
lissement des  beaux  arts  et  d'un  officier  du  roi,  dans 
Faffront  qu'on  veut  faire  à  un  oiivrage  honoré  des  bien- 
faits du  roi  même. 

Mes  anges,  engagez  M.  l'abbé  de  Bemis  à  ne  pas  aban- 
donner son  confinère,  à  ne  pas  souffrir  un  opprobre  qui 
avilît  TÂcadémie,  à  écrire  fortement  de  son  côté  à  ma- 
dame de  Pompadour;  c'est  ce  que  j'espère  de  son  OBur 
et  de  son  esprit;  et  ma  reconnaissance  «era  aussi  langue 
que  ma  vie.  Au  reste,  je  pense  que  peut-être  une  des 
meilleures  réponses  que  je  puisse  employer  est  dans  les 
amples  conections  que  je  vous  envoie  pour  Sémiramîs. 
J'en  ai  fait  faire  une  copie  générale  ponr  mademoiselle 
Dumeanil^  quelle  donnera  à  Minet ,  et  une  copie  parti- 
culière pour  chaque  acteur.  Si  vous  êtes  content,  vous 
et  votre  aréopage,  je  me  flatte  que  vous  ajouterez  à 
toutes  vo*  bontés  celle  d'envoyer  le  paquet  à  mademoi- 
selle Dumesnil  à  Fontainebleau.  J  attends  votre  arrêt. 

A  l'égard  de  Fiiistoire  de  ma  vie  dont  on  me  menace 
en  Hollande,  je  vais  faire  les  démarcbes  nécessaires*  Je 
ne  laisse  pas  d'avoir  des  amis  auprès  du  stathouder^ 
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mais  si  je  ne  réussis  pas ,  je  mettrai  ces  deux  beaux  to« 
lûmes  à  côté  de  Frétillon,  et  la  canaille  ne  troublera  pas 
mon  bonheur.  Des  amis  tels  que  tous  sont  une  belle 
consolation.  Le  bénéfice  l'emporte  sur  les  charges.  Mon 
cher  ange ,  cultivons  les  lettres  jusqu'au  tombeau  ;  mé- 
ritons lenyie  et  méprisons-la,  en  fesant  pourtant  ce 
qu'il  faut  pour  la  réprimer. 

Adieu,  maison  channante  où  habitent  la  yertu,  l'es- 
prit et  la  bonté  du  cœur.  Adieu,  vous  tous  qui  soupez; 
moi  qui  dîne ,  je  suis  bien  indigne  de  vous.  Ah,  monsieur 
de  Pont-de-Vesle  !  oubliez-vous  mes  moyeux  ? 

O  anges!  j'ajoute  que  je  ne  doute  pas  que  M.  le  duc 
d'Aumont  ne  soit  indigné  qu'on  vilipende  un  ouvrage 
que  j'ai  donné  pour  lui  comme  pour  vous,  que  j'ai  hit 
pour  lui ,  pour  le  roi,  et  dans  la  sécurité  d'être  à  l'abri 
de  l'infâme  parodie.  Il  faut  qu'il  combatte  comme  un 
lion ,  et  qu'il  l'emporte.  Représentez-lui  tout  cela  avec 
cette  éloquence  persuasive  que  vous  avez. 

J'ai  écrit  à  M.  Berrier.  Madame  du  Châtelet  doit  vous 
écrire  ;  elle  vous  fait  les  plus  tendres  complimens. 
Gomme  notre  cour  est  un  peu  vopgeuse,  je  vous  prie 
d'adresser  vos  ordres  à  la  cour  du  roi  de  Pologne  en 
Lorraine.  On  ne  laissera  pas  de  la  trouver. 

P.  S.  Je  serais  très  fâché  de  passer  pour  Fauteur  de 
Zadîgy  qu'on  veut  décrier  par  le»  interprétations  les 
plus  odieuses,  et  qu'on  ose  accuser  de  contenir  des 
dogmes  téméraires  contre  notre  sainte  religion.  Voyez 
quelle  apparence  ! 

Mademoiselle  Quinault^  Quinault-comique,  ne  cesse 
de  dire  que  j'en  suis  l'auteur.  Conune  elle  n'y  voit  rien 
de  mal,  elle  le  dit  sans  croire  me  nuire;  mais  les  co- 
quins qui  veulent  y  voir  du  mal  en  abusent.  Ne  pour- 
nez-vous  pas  étendre  vos  ailes  d'ange  gardien  jusque  sur 
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le  bout  de  la  langue  de  mademoiselle  Quinault,  et  lui 

dire  ou  lui  faire  dire  que  ces  bruits  sont  capables  de  me 

porter  un  très  grand  préjudice  P  II  faut  que  vous  me 

défendiez  à  droite  et  à  gauche.  J'attends  mille  fois  plus 

de  vous  et  de  yos  amis  que  de  tout  ce  que  je  pourrais 

faire  à  Fontainebleau.  Ma  présence,  encore  une  fois, 

irriterait  lenvie,  qui  aimerait  bien  mieux  me  blesser  de 

près  que  de  loin.  Le  mieux  qu'on  puisse  faire,  quand 

les  hommes  sont  déchaînés,  cest  de  se  tenir  à  l'écart.  Je 

vous  reverrai  avant  Noël ,  aimables  soupeurs  et  preneurs 

de  lait.  Conservez-moi  une  amitié  précieuse ,  qui  console 

de  tous  les  chagrins,  et  qui  augmente  tous  les  plaisirs. 

CCXL. 
A  LA  REINE  DE  FRANCE, 

AU  8UJBT  DB  siMIRAMM. 

Octobre. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  majesté.  Vous  n'assistez 
aux  spectacles  que  par  condescendance  pour  votre  au- 
guste rang  ;  et  c'est  un  sacrifice  que  votre  vertu  fait  aux 
bienséances  du  monde.  Timplore  cette  vertu  même ,  et 
je  la  conjure  avec  la  plus  vive  douleur  de  ne  pas  souf- 
frir que  ces  spectacles  soient  déshonorés  par  une  satire 
odieuse  qu'on  veut  faire  contre  moi  à  Fontainebleau, 
sous  vos  yeux.  La  tragédie  de  Sémiramis  est  fondée, 
d'un  bout  à  l'autre,  sur  la  morale  la  plus  pure;  et  par 
là,  du  moins,  elle  peut  s'attendre  à  votre  protection. 
Daignez  considérer,  madame,  que  je  suis  domestique 
du  roi,  et  par  conséquent  le  vôtre;  mes  camarades,  les 
gentilshommes  du  roi,  dont  plusieurs  sont  employés  dans 
les  cours  étrangères,  et  d'autres  dans  des  places  très  ho- 
norables, m'obligeront  à  me  défaire  de  ma  charge,  si 
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j'essuie  devant  eux  et  devant  toute  la  Emilie  royale  un 
avilissement  aussi  cruel.  Je  conjure  votre  majesté,  par  la 
bonté  et  par  la  grandeur  de  son  ame,  et  par  sa  piété, 
de  ne  pas  me  livrer  ainsi  à  met  ennemis  ouvert»  et 
cachés,  qui,  après  m  avoir  poursuivi  par  les  calomnies 
les  plus  atroces ,  veulent  me  perdre  par  une  flétrissure 
publique.  Daignez  envisager,  madame,  que  ces  parodies 
satiriques  ont  été  défendues  à  Paris  pendant  plusieurs 
années.  Faut-il  qu'on  les  renouvelle  pour  moi  seul  sous 
les  yeux  de  votre  majesté!  Elle  ne  souffre  pas  la  médi- 
sance dans  son  cabinet;  lautorisera-t-elle  devant  toute 
la  cour?  Non ,  madame ,  votre  cœur  est  trop  juste  pour 
ne  pas  se  laisser  toucher  par  mes  prières  et  par  ma  dou- 
leur ,  et  pour  faire  mourir  de  douleur  et  de  honte  un 
ancien  serviteur ,  et  le  premier  sur  qui  sont  tombées  vos 
bontés.  Un  mot  de  votre  bouche ,  madame ,  à  M.  le  duc 
de  Fleury  et  à  M.  de  Maurepas,  suffira  pour  empêcher 
un  scandale  dont  les  suites  me  perdraient.  Tespère  de 
votre  humanité  quelle  sera  touchée^  et  qu après  avoir 
peint  la  vertu  je  serai  protégé  par  elle. 
Je  suis,  etc. 

CCXLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  IL  d'octobre. 

Belles  âmes,  ces  représentations  si  justes,  jointes  i  la 
chaleiu:  de  vos  bons  offices  et  aux  mesures  que  jepremb, 
me  donnent  lieu  d'espérer  qu'on  parviendra  à  prévenir 
l'infsimie  avec  laquelle  on  veut  déshonorer  la  scène  fran- 
çaise, la  seule  digne  en  Europe  d'être  protégée.  Conâ- 
nues,  mon  cher  et  respectable  aim,  à  défetiApe  ce  que 
vous  avez  fait  réussir;  triomphez  de  b  plus  lâche  cabale 
que  l'on  ait  suscitée  depuis  Phèdre,  Vous  ferea  beaucoup 
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plus  que  moi-même.  Ma  préience  aoimerait  mes  ennemis 
qui  Youdraient  me  rendre  témdn  de  l'opprobre  qu'ils 
ont  machiné;  et  si  je  ne  réussissais  pas  à  faire  défendre 
leur  nmlbenreuse  satire  >  je  ne  serais  venu  que  pour  ré- 
jouir leur  maUgnité»  et  pour  leur  atnener  leur  victime. 
Je  me  ilatte  toujours  que  SL  labbé  de  Bemis  ne  vous 
refusera  pas  d'appuyer  mes  prières  auprès  de  madame 
de  Pompadour,  et  qu'il  se  déclarera  avec  force  contre 
les  imsérables  parodieiy  qu'il  regarde  comme  la  honte 
de  notre  nation. 

Encore  une  fois ,  le  soin  que  je  prends  de  rendre  Se- 
nUramis  moins  indigne  du  public  éclairé  est  ma  meil- 
leure réponse,  est  ma  meilleure  manœuvre.  Bien  faire  et 
être  secondé  par  vous ,  voilà  mon  évangile. 

Adieu-,  mes  chers  anges ,  qui  présidez  à  ma  Babylone. 
L'envie  a  raison  de  vouloir  me  perdre,  votre  amkié  me 
rend  trop  heureux. 

Ce  la  d'octobre. 

Je  fais  une  réflexion,  &  la  fuareur  de  la  cabale ,.  et  le 
plaisir  n»aJ>mi  attaché  à  l'humiliation  de  son  prochain , 
l'emportent  sur  tant  de  justes  raisons;  à,  on  &  obstine  à 
jouer  l'infamie  à  la  cour,  M,  le  duc  d'Aumont,  qui  assu- 
rén»ent  doit  en  âtre  mortifié,  ne  peutril  pas  différer  la 
représentation  de  Sémircani^P  ne  pouvex^vous  pas  même 
engager  très  aisément  mademoisellâ  Dumesml  à  exiger 
de  ses  ciamarades  uii  }f>x^  délai  fondé  mx  cens  vers  nou- 
Tellement  qcorrigés,  qi^'il  faut  apprendre?  la  disposition 
nouvelle  du  théâtre  de  Fontainebleau  n'est-elle  pas  ei^ 
core  uu  mptif  pour  digérer?  ne  peulK>»  pas.  pousser  ce 
délai  jusqu'au  dernier  joisr,  et,  s'il  kfaut  même,  ne  pas 
jouer  la  pièce?  Alors  on  ne  pourrait  donner  la  parodie; 
et  ce  temps  que  nous  aurions  servirait  non  seulement  à 
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prendre  de  nouvelles  mewires ,  mais  encore  à  foire  de 
nouveaux  changemens  pour  l'hiver.  Alors  la  pièce  serait 
presque  nouvelle,  et  les  Slotz,  qui  sont  prêts  à  réparer 
leur  honneur  en  rajustant  leurs  décorations,  donneraient 
un  nouveau  cours  et  un  nouveau  prix  à  notre  guenille 
qui  aurait  un  plein  triomphe,  tandis  que  peut-être 

Mandez-moi  si  vous  jugez  à  propos  que  j'écrive  à 
M.  le  duc  d'Aumont  en  conséquence.  Conduisez  ma  tête 
et  ma  main  connue  mon  cœur. 

CCXLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Octobre. 

Madame  de  Pompadour  a  plus  foit  que  la  reine.  Elle 
mefoit  dire,  mon  cher  et  respectable  ami ,  que  Tinfomie 
ne  sera  certainement  point  jouée.  Je  me  flatte  qu'étant 
défendue  à  la  cour,  elle  ne  sera  pas  permise  à  la  ville, 
et  que  M.  le  duc  d'Aumont  insistera  sur  une  suppression 
de  cinq  ou  six  années,  après  laquelle  il  serait  bien  odieux 
de  renouveler  un  scandale  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à 
déraciner,  fai  écrit  deux  fois  à  M.  le  duc  d'Aimiont;  il 
s'agirait  de  mettre  M.  de  Maurepas  dans  nos  intérêts. 
Empêchons  la  parodie  à  Paris  comme  à  la  cour.  H  faut 
assurément  ôt^  à  la  cabale  ce  misérable  sujet  d'un  si 
honteux  triomphe.  Pour  réponse  à  toutes  ces  tracasse- 
ries, je  vous  enverrai  incessamment  un  nouveau  cin- 
quième acte  *  ;  c'est  là  le  point  principal. 

Quand  mes  anges  parlent,  Vauteur  de  Sémimmis  doit 
se  taire.  Je  reçois  dans  ce  moment  un  très  beau  Mémoire 
de  M.  le  coadjuteur  contre  les  parodies  >  appuyé  dun 

*  De  Sémiranùt. 
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mot  de  M.  d'Argental.  Je  ne  peux  répondre  à  présent 
que  par  le»  plu»  tendre»  remerciemen».  Je  n'épargnerai 
point  assurément  mes  peines  pour  mériter  des  bontés  si 
continues,  si  vives  et  si  encourageantes.  J'avais  encore, 
par  la  dernière  poste,  envoyé  de  la  Malgrange  quelques 
rogatons;  mais  tenons  tout  cela  pour  non  avenu,  et  at- 
tendons qu'après  avoir  travaillé  à  tête  reposée,  je  vienne 
travailler  sous  vos  yeux  à  Paris,  vers  le  milieu  de  dé- 
cembre. Les  travaux  les  plus  difficiles  deviennent  des 
plaisirs  quand  on  a  pour  critiques  des  amis  si  tendîmes  et 
si  éclairés. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  tendres  compli- 
mens,  et  moi  j'attends  des  moyeux.  Cela  est  bien  autre- 
ment  intéressant  que  Sémîramîs.  Or,  dites-moi,  respec-, 
table  ami,  si  vous  êtes  content  de  mon  procédé  avec 
M*  l'abbé  deBernis;  daignez-vous  faire  usage  des  Mé- 
moires dont  je  vous  ai  assassiné?  Pardonnez -moi  mes 
vers ,  mes  Mémoires ,  mes  fatigantes  importunit^  ;  je  tra- 
vaille à  mériter  d  être  toujours  gardé  par  vous  ;  je  ne  sais 
si  j'en  serai  digne. 

Adieu ,  tous  les  chers  anges  gardiens. 

CCXLIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Luné  ville,  ce  ^3  d'octobre. 

Voici,  mon  cher  et  respectable  ami,  un  gros  paquet 
de  Babylone;  mais,  à  présent ,  le  point  essentiel  est  d'em- 
pêcher la  parodie  à  la  ville  comme  à  la  cour.  Tsà  lieu  de 
penser  que  M.  de  Montmartel  m'ayant  écrit  de  la  part 
de  madame  de  Pompadour,  et  m'ayant  redit  ses  propres 
paroles  :  «  Que  le  roi  était  bien  ^éloigné  de  vouloir  me 
«  faire  la  moindre  peine ,  et  que  la  parodie  ne  serait  cer- 
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«  tainement  point  jouée ^  >  fai  lieu,  di^je,  de  me  flatter 
que  cette  proscription  d'un  abus  aussi  pei^ideux  est 
pour  Paris  comme  pour  Varsailies. 

Je  Tais  écrire  dans  cet  esprit  à  M.  Berner;  et  Tordre 
du  roi ,  à  Fontainebleau ,  sera  potir  lui  uti  nouveau  motif 
de  me  marquer  sa  bienveillanGe ,  et  une  nouvelle  facilité 
de  se  faire  entendre  aux  personne»  qtn  pourraient  favo- 
riser encore  la  cabakr  qui  s*est  élevée  contre  moi.  Je  suis 
fâché  que  A^«  le  duc  d'Aumont;  soit  le  seul  qui  ne  réponde 
point  kmet  lettres,  mais,  je  n'en  compte  pas  n^oins  sur 
sa  fermeté  et  sur  la  chaleur  de  ses  bons  offices ,  animé 
par  V4>tre  amitié.  Je  voua  prie  de  m*instruire  sur  tout  ce 
qui  se  passe  de  cette  affaire,  qui  m*est  devenue  très 
e8se|itîel)ek 

La  reine  ni;*a  fait  écrire,  par  madame  de  Luynes,  que 
les  parodies  étaient  d'usage ,  et  qu  on  avait  travesti  Virgile. 
Je  réponde  que  ce .  n'est  pas  un  compatriote  de  Virgile 
quia  fait  YÉnéide  traçestie,  que  les  Romains  en  étaient 
incapables;  que  si  on  avait  récité  une  J^aa<V&  burlesque 
à  Auguste  et  à  Octavie ,  Virgile  en  aurait  été  indigné;  que 
cette  sottise  était  réseryée  à  notre  nation  long-temps 
grossière  et  toujours  frivole;  qu'on  a  trompé  la  reine 
quand  on  lui  a  dit  que  les  parodies  étaient  encore  d'u- 
sage; qu'il  y  a  cinq  ans  qu'elles  sont  défendues;  que 
le  théâtre  français  entre  dans  l'éducation  de  tous  les 
princes  de  l'Europe,  et  que  Gilles  et  Pierrot  ne  sont 
pas  |faifs  pofu*  former  l'esprit  des  desceodanA  de  saint 
Lotuis. 

Au  reste,  si  jai  écrit  une  capuciiiade,  o'eU  à  une 
capi|icihe* 

Voici,  mon  divin  ange,  une  autre  grâce  que  je  v^ui 
d^nahde  ,  c'est  de  savoir  au  juste  et  au  plus  vite  de  ma- 
demoiselle QuinauU  de  qud  remède  elle  s*est  servie  pour 
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faire  paèser  un  énorme  goitre  dont  elle  s*èst  défaite.  Il 
y  a  ici  une  dame,  beaucoup  plus  jolie  quelle,  qui  a  un 
cou  extrêmement  affligé  de  cette  maladie,  et  vous  ren* 
driez  un  grand  service  à  elle  et  à  ses  amans  de  nous 
envoyer  la  joyeuse  recette  de  la  demoiselle  Quinault. 
Ajoutez  cette  grâce  à  tant  d  autres  bontés.  Et  mes  moyeux! 
ah,  monsieur  de  Pont-de-Vesle,  mes  moyeux! 

Ce  a4- 

Le  roi  de  Pologne,  qui  avait  envoyé  ma  lettre  à  la 
reine ,  et  qui  en  était  très  coiitent ,  a  été  fort  piqué  que 
nos  adversaires  aient  prévalu  auprès  de  la  reine ,  et  que 
ce  ne  soit  pas  elle  à  qui  j*aie  obligation  de  la  suppression 
de  l'infamie.  Les  mêmes  gens  qui  avaient  fait  la  calomnie 
%UT  Zadig  ont  continué  sous  main  leurs  bons  offices, 
et  le  roi  de  Pologne  en  est  très  instruit.  Dites  cela  à 
labbé  de  Bemis,  et  qu'il  écrive  à  madame  de  Pompadour 
pour  la  suppression  de  l'infamie  à  la  ville  comme  à  la 
cour, 

CCXLIV. 

A  M.  D'ARNAUD. 

A  LunéviUe,  a5  d'octobre. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  sans  date  me  dit  que  vous 
m'aimez  toujours,  et  cela  ne  m'apprend  rien  :  j'ai  toujours 
compté  sur  un  cœur  comme  le  vôtre.  Elle  m'apprend 
que  messeigneurs  les  princes  de  Virtemberg  m'honorent 
de  leur  souvenir.  Je  vous  prie  de  leur  présenter  mes 
profonds  respects  et  mes  tendres  remerciemen8i,et  de  ne 
pas  oublier  M.  de  Montolieu. 

Il  est  vrai  que  je  n'écris  guère  au  roi  de  Prusse.' 
J'attends  que  j'aie  mis  Sémiramis  au  point  d'être  moins 
indigne  de  lui  être  envoyée;  j'y  ai  fait  plus  de  deux 


Digitized  by 


Google 


3^4  CORRESPONDANCE.  —  1748. 

cenU  vers  à  Lunéville.  Il  y  a  quelques  années  que  j  en- 
voyai à  sa  majesté  l'esquisse  de  cette  pièce;  j'en  suis 
très  honteux  et  très  fâché.  Ce  n'est  pas  un  homme  à  qui 
on  doive  présenter  des  choses  informes;  c'est  un  juge  qui 
me  fait  trembler.  Personne  sur  la  terre  n'a  plus  d'esprit 
et  plus  de  goût,  et  c'est  pour  lui  principalement  que  je 
travaille.  Je  ne  croyais  pas  pouvoir  passer  ma  vie  auprès 
d'un  autre  roi  que  lui  ;  mais  ma  déplorable  santé  a  en- 
core plus  besoin  des  eaux  de  Plombières  que  de  la  cour 
de  Lunéville.  Je  compte  aller  à  Paris  au  mois  de  dé- 
cembre, et  vous  y  embrasser.  Si  vous  n'étiez  pas  aussi 
paresseux  qu'aimable,  je  vous  prierais  de  me  mander 
quelques  nouvelles  de  notre  pauvre  littérature  française. 
Je  vous  exhorterai  toujours  à  faire  usage  de  votreiesprit 
pour  établir  votre  fortune.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse 
pour  vous  prouver  combien  la  douceur  de  vos  mœurs, 
votre  goût  et  vos  premières  productions  m'ont  donné 
d'espérances  sur  vous.  Je  suis  très  fâché  de  vous  avoir 
été  jusqu'ici  bien  inutile.  Voltaire. 
Sans  compliment  et  sans  cérémonie. 

CCXLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lunéville,  3o  d'octobre. 

Je  reçois  la  lettre  de  mon  cher  ange,  du  i8.  Vous  me 
dites ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  que  la  prétention 
de  M.  de  Maurepas  est  insoutenable  ;  mais  savez-vous 
qu'en  réponse  à  la  lettre  la  plus  respectueuse ,  la  plus 
soumise  et  la  plus  tendre ,  il  m'a  mandé  sèchement  et 
durement  qu'on  jouerait  la  parodie  à  Paris ,  et  que  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  pour  moi  était  JC attendre  la  suite 
des  premières  représentations  de  ma  pièce  P  Or    cette 
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suite  de  première»  représentations  pouvant  être  regar- 
dée comme  finie,  on  peut  conclure  de  la  lettre  de  M.  de 
Maurepas  que  les  Italiens  sont  maintenant  en  droit  de 
me  bafouer^  et  s'ils  ne  le  font  pas ,  c'est  qu'ils  infectent 
encore  Fontainebleau  de  leurs  misérables  farces  faites 
pour  la  cour  et  pour  la  canaille. 

M.  le  duc  de  Gèvres  m'a  mandé  que  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  ne  se  mêlaient  pas  des  pièces 
qu'on  joue  à  Paris.  En  efiFet  y  la  permission  de  représen- 
ter tel  ou  tel  ouvrage  a  toujours  été  dévolue  à  la  police  ; 
et  peut-être  tout  ce  que  peut  faire  un  premier  gentil- 
honune  de  la  chambre,  c'est  de  faire  servir  son  auto- 
rité à  intimider  des  faquins  qui  joueraient  une  pièce 
malgré  eux,  et  à  se  faire  obéir  plutôt  par  menace  que 
par  droite 

Cependant  ce  que  vous  me  mandez ,  et  la  confiance 
extrême  que  j'ai  en  vous ,  me  font  suspendre  mes  dé- 
marches. Tallais  envoyer  une  lettre  très,  forte  à  madame 
de  Pompadour,  et  même  un  placet  au  roi ,  qui  n'est  pas 
assurément  content  à  présent  de  celui  qui  me  persécute. 
Je  supprime  tout  Cela ,  et  je  ne  m'adresserai  au  maître 
que  quand  je  serai  abandonné  d'ailleurs  ;  mais  j'ai  besoin 
de  savoir  à  quoi  je  dois  m'en  tenir,  et  jusqu'à  quel  point 
s'étendent  les  bontés  et  l'autorité  de  M.  le  duc  de  Fleury 
et  de  M.  le  duc  d'Aumont.  Je  vous  demande  en  grâce 
d'écrire  sur  cela  promptement  à  M.  le  duc  d'Aumont, 
et  de  me  donner  la  réponse  la  plus  positive ,  sur  laquelle 
je  prendrai  mes  mesures.  Je  serais  très  aise  de  ne  pas 
importuner  le  roi  pour  de  pareilles  sottises,  et  que  la 
fermeté  de  M.  d'Aumont  m'épargnât  cet  embarras;  mais 
s'il  y  a  la  moindre  indécision  du  côté  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  vous  sentez  bien  que  je  ne  dois 
rien  épargner,  et  que  je  ne  dois  pas  en  avoir  le  démenti. 
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Vous  devez  avoir  reçu  un  gros  paquet  pour  M.  de  La 
Reynière.  En  voici  un  autre  qui  n'est  pas  de  la  même 
espèce.  Je  vous  prie  de  donner  au  digne  coadjuteur  un 
panégyrique  ;  je  devrais  faire  le  sien. 

Il  y  en  a  un  aussi  pour  l'abbé  de  Bernis.  Je  n'ai  point 
reçu  la  lettre  dont  vous  m'aviez  flatté  de  sa  part;  mais 
j'espère  que,  s'il  est  nécessaire,  vous  l'encouragerez  à 
écrire  bien  pathétiquement  à  madame  de  Pompadour, 
contre  les  parodies  en  général ,  et  contre  celle  de  Semi- 
ramis  en  particulier.  Madame  de  Pompadour  est  très 
disposée  à  me  favoriser,  mais  il  ne  faut  rien  négliger. 

Madame  du  Ghâtelet  promet  plus  qu'elle  ne  peut,  en 
parlant  d'un  voyage  prochain.  Je  le  voudrais;  mais  je 
prévois  qu'il  faudra  attendre  près  d'un  mois. 

Je  travaille  sous  terre  pour  Mouhi  ;  je  vous  prie  de 
le  lui  dire.  Grand  merci  des  moyeux. 

Adieu,  mes  très  aimables  anges. 

CCXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  de  novembre. 

Mais  mes  anges  sont  donc  au  diable?  Que  devien- 
drai-je. »^  Je  n*ai  point  de  leurs  nouvelles.  U  est  trois 
heures  après  minuit;  je  reprends  Sémimmis  en  sous- 
œuvre;  je  corrige  partout ,  selon  que  k  cœur  m'en  dit 
Spiritusfiat  vbi  vuli. 

J'ai  été  confondu  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le  duc 
de  Fleury  me  marque  qu'il  a  donné  ordre  qu'on  ne  jouât 
la  sottise  italienne  qu'après  que  Semiramis  aurait  été 
jouée  à  Fontainebleau.  C'est  encore  pis  que  la  lettre  de 
M.  de  Maurepas.  Ten  rends  compte  à  M.  le  duc  d'Âumont , 
et  je  lui  demande  qu'au  moins ,  si  on  persiste  à  renou- 
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vêler  contre  moi  le  scandale  des  parodies ,  on  attende  ^ 
pour  jouer  la  farce  des  Italiens,  que  les  premières  repré- 
sentations des  Français  soient  épuisées.  Il  me  semble 
quon  en  usait  ainsi  quand  les  parodies  avaient  lieu,  et 
il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  Les  premières  représenta- 
tions de  Sémtramis  n*ont  été  interrompues  que  par  \è 
voyage  de  Fontainebleau,  et  ne  doivent  être  censées 
finie»  qu'après  la  reprise.  Je  votis  prie  d'appuyer  ma 
prière  â  M.  le  duc  d'Aumont. 

Je  vous  prie  aussi  d  écrire  à  mademoiselle  Dumesnil 
qu  elle  retire  tous  ses  rôles,  afin  que  j'y  corrige  environ 
cent  cinquante  vers.  Il  faudra  faire  une  nouvelle  copie 
et  de  nouveaux  rôles ,  et  je  me  flatte  qu'elle  vous  re- 
mettra les  rôles  et  la  pièce.  Je  vous  promets  bien  que 
je  ne  la  rendrai  pas  avant  le  retour  de  M.  de  Richelieu , 
et  que  je  donnerai  aux  Catilinistes  tout  le  temps  d'être 
siffles. 

Grébillon  s'est  conduit  dune  manière  indigne  dans 
tout  ceci,  ou  plutôt  dune  manière  très  digne  de  sa 
mauvaise  pièce  de  Sémîfnmis,  qui  n'a  pu  même  être 
honorée  d'une  parodie. 

An  reste,  mandez -moi,  je  vous  en  prie,  si  vous 
croyez  que  ce  soit  à  présent  le  temps  de  présenter  un 
plaoet  an  roi. 

L'établissement  de  madame  du  (Mtélet  à  Luné?itte 
ne  Itii  permettra  guère  de  partir  avant  le  mois  de  dé- 
cembre. J'attends  de  vos  nouvelles  pour  me  décider. 

Adieu ,  mes  cliers  anges  ;  vous  êtes  mes  consolateurs. 
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CGXLVÏL 

A  M.  D'ARNAUD.  (A Paris.) 

A  Lunéville,  a8.de  noyembre. 

CkHninent!  vous  savez  à  qui  Ton  a  donné  un  paquet, 
et  que  c'est  M.  de  Moutolieu  qui  la  envoyé  chez  moi  ! 
et  vous  me  le  mandez  exactement!  Courage,  mon  cher 
ami  ;  vous  deviendrez  un  homme  essentid  j  un  homme 
d'importance. 

Voici  quelque  chose  de  peu  important  que  vous  pouvez 
envoyer  au  roi  de  Prusse  ;  il  aime  ces  guenilles-là.  C'est 
une  lettre  au  duo  de  Richelieu ,  qu  un  homme  de  vos 
amis  lui  a  écrite,  sur  Ja  statue  qu'on  lui  élève  à  Gênes. 
Cela  ne  vaut  pas  le  Cu  de  Manon  y  mais  je  ne  suis  plus 
dans  Tâge  des  Manons  :  c'est  votre  affaire  ;  mais  je  vous 
assure  que  je  vous  aime  plus  solidement  que  toutes  les 
Manons  de  Paris. 

Vous  êtes  mal  instruit  de  Fhistoire  des  histrions.  Cré- 
bitlon  a  retiré  tous  ses  rôles,  les  a  corrigés,  les  a  rendus, 
et  Grandval  attend  encore  son  quatrième  et  cinquième 
acte.  Il  aiu*ait  dû  retirer  aussi  l'approbation  qu'il  a 
donnée  à  une  plate  parodie  de  SémiramiSy  que  le  roi  a 
défendue  à  Fontainebleau.  Je  me  flatte  qu'en  récom- 
pense Arlequin  donnera  son  approbation  à  Catilina,  Le 
bon  homme  aurait  dû  se  souvenir  qu'on  ne  put  pas  seu- 
lement parodier  sa  Sémiramis,  Je  lui  pardpnne  de  ne 
pas  aimer  la  mienne. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  il  y  a  dans  ce  monde  très 
peu  de  bons  vers  et  de  bonnes  gens.  Je  vous  embrasse 
et  je  vous  aime ,  parce  que  vous  faites  de  bons  vers  et 
^ue  vous  êtes  un  bon  cœur. 
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CCXLVIII. 

A  M.  MARMONTEL.  (A Paris.) 

A  Lonéyine,  i5  de  décembre. 

Mon  cher  ami ,  voici  ce  qui  m*est  arrivé  ;  vou»  verrez 
que  je  ne  suis  pas  heureux.  J  étais  à  la  suite  du  roi  de 
Pologne  y  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne;  un 
paquet  y  qui,  dit-on,  contenait  des  livres,  arrive  à  Lu- 
néville  ;  et  comme  il  y  avait  ordre  de  renvoyer  tous  les 
gros  paquets  qui  n  étaient  pas  contresignés ,  on  renvoie 
le  paquet  à  Paris,  Je  soupçonne  que  c'était  Denis,  et  je 
sen«  tout  ce  que  j'ai  perdu.  Heureusement  nous  avons 
ici  ce  Denis  si  bien  écrit ,  si  rempli  de  belles  choses ,  et 
si  approuvé  de  tous  les  gens  de  goilt.  Mon  cher  ami , 
j'ai  été  attendri  jusqu'aux  larmes  de  votre  charmante 
épître;  elle  me  fait  autant  de  plaisir  que  d'honneur; 
c'est  un  moniunent  que  vous  érigez  à  l'Amitié  ;  c'est  un 
exemple  que  vous  donnez  aux  gens  de  lettres  ;  c'est  le 
modèle  ou  la  condamnation  de  leur  conduite  ;  jamais 
le  cœur  n'a  parlé  avec  plus  d'éloquence  ;  c'est  le  chef- 
d'oeuvre  de  Fesprit  et  de  la  vertu.  L'amitié  d'un  cœur 
comme  le  vôtre  console  de  toutes  les  fureurs  de  l'envie , 
et  ajoute  au  bonheur  de  mes  jours.  Ce  que  vous  dites 
sur  notre  respectaUe  ami  Vauvenargues  doit  bien  faire 
souhaiter  d'être  de  vos  amis.  Tout  ce  que  je  désire, 
c'est  d'hériter  des  sentimens  que  vous  aviez  pour  lui. 
Donnez-moi  la  part  qu'il  avait  dans  votre  cœur,  et  voilà 
ma  fortune  faite.  Je  compte  vous  revoir  incessamment , 
vous  embrasser,  vous  dire  à  quel  point  je  suis  pénétré  de 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait,  et  vous  jurer  une  amitié 
qui  durera  autant  que  ma  vie.  Je  parie  que  je  trouverai 
votre  nouvelle  tragédie  achevée.  Je  m'imagine  que  les 
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plaisirs  font  chez  vous  les  entractes  un  peu  longs,  et 
que  vous  quittez  souvent  Melpomène  pour  quelque 
chose  de  mieux;  mais  vous  êtes  comme  les  héros  qui 
réunissent  les  plaisirs  et  la  gloire. 

Adieu;  vous  faites  la  mienne.  Je  vous -embrasse  mille 
fois. 

Madame  du  Qi&telet  est  cbannëe  de  vos  talens,  et 
vous  fait  mille  complimens. 

CCXLIX* 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  de  décembre. 

Enfin ,  je  ris  aux  anges  en  recevant  leur  lettre.  Vos 
conseils  sont  suivis,  ou  plutôt  prévenus,  et  partout  j*ai 
rendu  raison  de  Tinaction  forcée  d*Assur. 

Il  me  semble  que  le  point  dont  il  s'agit ,  c'est  la  clarté. 
On  voit  bien  nettement  qu  Assur  est  entré  dans  ce  mau- 
solée (fait  en  labyrinthe,  selon  l'usage  des  andens)  par 
une  issue  secrète  ;  et  l'autre  ange ,  M.  de  Pbnt-de-Vesle, 
doit  aimer  cette  idée -là.  On  voit  par  la  pourquoi  cet 
Assur  n'est  pas  parvenu  plus  tôt  à  l'endroit  du  sacrifice. 
Ninias  dit  qu'il  vient  d'entendre  quelqu'un  qui  preapitait 
ses  pas  loin  derrière  lui  dans  ce  tombeau.  Autre  degré 
de  lumière  ;  Azéma  répond  :  C'est  peut-être  votre  mère 
qui  a  été  assez  hardie  pour  envoyer  à  Twtre  secours  dans 
cet  asile  inabordable  et  sacré.  Ces  mots  préparent ,  ce  me 
semble,  la  terreur,  et  fortifient  le  tragique  de  la  catas- 
trophe, loin  de  le  diminuer,  puisqu'U  se  trouve  enfin 
que  c'est  la  reine  elle-même  qui  est  venue  au  secours 
de  son  fils. 

Assur  est  donc  tout  naturellement  amené  du  tombeau 
sur  la  scène  ;  et  Azéma ,  se  jetaint  au  devant  du  coup 
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qu  Amut  veut  porter  à  Ninias,  augmente  la  force  de 
Yacàorij  en  rend  le  jeu  noble  et  naturel.  U  eu  absolu* 
ment  nécessaire  que  cette  action  se  passe  sous  les  yeux 
et  non  en  récit ,  et  que  Ninias  commence  à  apprendre 
son  malbeur  de  la  boucbe  même  d'Assur. 

Si  vous  êtes  contens,  madame  et  messieurs,  je  le  suis 
ausâ,  et  je  me  mets  à  lombre  de  vos  ailes. 

CCL. 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

A  Loisey,  près  de  Bar,  a4  décembre. 

Je  ne  suis  plus  qu*un  prosateur  bien  mince , 
Singe  de  Pline  f  orateur  de  proyince , 
Louant  tout  haut  mon  roi  qui  n*en  sait  rien , 
Et  négligeant)  pour  amusernn  prnicé  y 
Un  sage  ami  qui  s'en  aperçoit  bien. 

Vous,  casanier  dans  un  séjour  champêtre, 
Pour  des  Phyllis  vous  me  quittez  peut-être. 
L*amour  encor  vous  fait  sentir  ses  coups. 
HeureuiL  qui  peut  tromper  des  infidèles  ! 
Cest  YOtre  lot.  Vous  courtisez  des  belles , 
Et  moi  des  rois  :  f  ai  bien  plus  tort  que  vous. 

Il  est  vrai,  mon  cher  Gideville,  que  ma  main  est  de- 
venue bien  paresseuse  d'écrire,  mais  assurément  mon 
cœur  ne  Test  pas  de  vous  aimer.  Je  suis  devenu  cour- 
tisan par  hasard  ;  mais  je  n*ai  pas  cessé  de  travailler  à 
Lonéville.  J  y  ai  presque  achevé  l'histoire  de  cette  mau- 
dite guerre ,  qui  vient  enfin  de  finir  par  une  paix  que 
je  trouve  très  glorieuse,  puisqu'elle  assure  la  tranquil- 
lité publique.  Fatigué,  excédé  de  confronter  et  d'ex- 
traire des  relations^  je  n'écrivais  plus  à  mes  amis;  mais 
soyez  bien  4Ùr  qu'en  compilant  mes  rapsodies  historiques  y 
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je  pensais  toujours  à  tous.  Je  me  disais  :  Approuyçra- 
t-il  cet  endroit?  y  trouvera-t-il  des  yérités  qui  puissent 
être  bien  reçues?  n'en  ai-je  pas  dit  trop  ou  trop  peu? 
Je  TOUS  attends  à  Paris  pour  tous  montrer  tout  cela. 
Py  serai  au  mois  de  janvier.  Nous  allons  passer  les  fêtes 
de  Noël  à  Girey,  après  quoi  je  compte  rester  presque  tout 
Fhiver  à  Paris,  Tignore  encore  si  j  y  verrai  CatiUncu  On 
dit  qu'on  Ta  retiré  ;  en  ce  cas ,  il  faudra  bien  redonner 
Sëmimmîs,  que  jai  retouchée  avec  assez  de  soin,  et 
dont  je  me  flatte  que  les  décorations  seront  plus  magni- 
fiques sous  Tempire  du  maréchal  de  Richelieu  que  sous 
le  consulat  du  duc  de  Fleury.  J'ai  un  peu  de  peine  à 
transporter  Athènes  dans  Paris.  Nos  jeunes  gens  ne  soDt 
pas  Grecs  ;  mais  je  les  accoutumerai  au  grand  tragique, 
ou  je  ne  pourrai. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3x  de  décembre. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  la  chute  de  Catilina;  1  au- 
teur n*ayait  pas  consulté  mes  anges.  Ce  n'est  pas  avec 
une  cabale ,  c'est  avec  des  amis  éclairés  et  sévères  qu'on 
feit  réussir  un  ouvrage. 

Ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  et  respectable  ami, 
me  persuade  que  CcUilina  ne  durera  pas  long-temps.  La 
cabale  veut  bien  crier,  mais  elle  ne  veut  pas  s'ennuyer, 
et  il  n'y  a  personne  qui  aille  bâiller  deux  heures,  pour 
avoir  le  plaisir  de  me  rabaisser.  Semiramis  est  entière- 
ment à  vos  ordres;  elle  ne  se  remontrera  que  quand  vous 
l'ordonnerez. 

Je  me  conduis,  je  crois,  un  peu  moins  insolemment 
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que  Crebilion.  Il  méritait  un  peu  sa  chute  par  tous  les 
petits  indignes  procédés  qu'il  a  eus  avec  moi,  par  la  sot- 
tise qu'il  a  faite  de  mettre  son  nom  au  bas  des  brochures 
de  la  canaille  qui  le  louait  à  mes  dépens  ;  par  Tappro- 
bation  qu'il  a  donnée  à  la  parodie;  par  la  mauvaise  grâce 
avec  laquelle  il  voulait  retrancher  de  mon  ouvrage  des 
vers  que  vous  approuviez.  On  ne  peut  pas  abuser  davan- 
tage de  la  nûsérable  place  qu'il  a  de  censeur  de  la  police. 
Sa  conduite  est  cent  fois  plus  mauvaise  que  celle  de  sa 
jnèce;  mais  je  ne  dis  cela  qu'à  vous,  mes  anges. 

Je  suis  bien  fâché  de  l'état  languissant  où  est  encore 
madame  d'Argental  :  je  compte  lui  écrire  quand  je  vous 
écris.  Le  digne  coadjuteur  devrait  bien  m'envoyer  ses 
remarques  sur  Catïlina.  Un  plan  écrit  de  sa  main ,  avec 
cette  éloquence  que  je  lui  connais,  amuserait  bien  ma- 
dame du  Chàtelet  dans  sa  solitude.  Nous  ne  revenons 
qu'après  les  Rois  ;  nous  aurons  le  tea^  de  recevoir  de 
vos  nouvelles. 

Bonsoir,  mes  chers  anges  ;  je  soupire  après  le  moment 
de  vous  revoir. 

M.  de  fietz  ne  marie-t-il  pas  incessamment  sa  seconde 
fille  au  fils  du  Bon  Dieu  >  ? 

CCLII. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Décembre. 

Je  vous  avais  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'étais  très 
fâché  qu'on  se  fàt  hâté  d'envoyer,  malgré  moi,  des 
copies  informes  de  cette  petite  pièce  * ,  qui  d'ailleurs  a, 

1  M.  de  Choiseul  Bon^Dieu,  nom  de  société  qa*on  lai  donnait  à  la  coor 
de  Lorraine.    {Êd,  de  Kehl) 

•  roX'  les  Variantes  de  VÈpùre  au  président  Hénault,  de  novembre  174B. 

{N.Êd,) 
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ce  me  semble,  Tapprobation  de  tous  les  gens  de  goût  et 
de  bon  sens.  Je  suis  encore  plus  fâché  et  moins  surpris 
qu'il  y  ait  des  hommes  assez  méchamment  bétes  pour 
trouver  à  redire  qu*on  mette,  parmi  les  agrémens  de  la 
vie,  de  bons  soupers  qu'on  donne  à  la  bonne  compagnie 
dont  on  est  les  délices  et  le  modèle.  La  seconde  leçon 
vaut  certainem^ent  mieux;  mais  à  votre  place    j'aurais 
laissé  subsister  la  première  pour  punir  les  sots.  Les  cail- 
lettes et  les  imbéciles  du  bel  air,  qu'il  ne  £aut  jamais 
écouter  ni  en  fait  d'ouvrages  d'esprit   ni  en  autre  chose, 
cherchent  à  mordre  sur  tout.  Ces  honnêtes  gens-là  ont 
fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  que  M.  de  Richelieu  trouvât 
mauvais  que  je  lui  écrivisse  comme  Voiture  écrivait  au 
prince  de  Condé;  mais  il  n'a  pas  été  leur  dupe;  et,  en 
vérité ,  plus  je  vais  en  avant ,  plus  je  vois  qu'il  n'y  a 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  mépriser  les  sots  discours 
qu'on  ne  peut  jamais  empêcher.  Pour  moi,  je  me  con- 
sole de  toutes  les  plates  critiques  par  l'honneur  de  votre 
approbation ,  et  de  la  haine  des  demi-beaux  esprits  par 
l'honneur  de  votre  amitié.  Madame  du  Ghâtelet  pense 
comme  moi.  Elle  vous  fait  mille  complimens.  Elle  vient 
d'achever  une  préface  de  Newton,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  et  qui  fait  honneur  à  son  sexe  et  à  la  France. 
Elle  a  résisté  avec  courage  aux  impertinences  des  cail- 
lettes, et  passera,  dans  la  postérité,  pour  un  génie  res- 
pectable. Si  elle  n'avait  pas  méprisé  les  mauvaises  plai- 
santeries, elle  n'aurait  pas  fait  des  choses  admirables  que 
les  ricaneurs  n'entendront  pas. 
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CCLIII. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Lunéville ,  décembre. 

Le  plaisir  daller  vous  surprendre  au  Champbonin , 
madame,  du  moins  Tespérance  que  jen  avais,  m'em* 
pêche  depuis  long -temps  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire.  J'ai  tcmjours  compté  partir  de  jour  en  jour,  et 
quitter  la  cour  de  Lorraine  pour  aller  goÂter  auprès  de 
TOUS  les  charmes  de  Famitié  et  de  cette  vie  que  vous 
m'avez  fait  aimer.  Je  n'attends  plus  qu'une  lettre  de 
votre  amie  madame  du  Châtelet  et  de  madame  de  Ron- 
cîères  pour  parûr.  Permettez  donc,  madame,  que  je 
vous  adresse  celle-ci  qite  j'écris  à  madame  de  Roncières, 
et  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  tenir  par  un  exprès, 
afin  qu'une  réponse  prompte  me  mette  en  état  d'aller 
bientôt  vous  faire  ma  cour.  Une  des  plus  agréables  nou- 
velles que  je  puisse  jamais  recevoir  serait  que  votre 
fortune  fût  un  peu  augmentée,  11  me  semble  que  c'est 
la  seule  chose  qu'on  puisse  vous  désirer.  Pardonnez  ce 
petit  mouvement,  qui  est  peut-être  d'indiscrétion,  au 
tendre  attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  jamais. 
Quand  on  aime  véritablement,  on  se  passe  hardiment 
des  choses  dont  on  ne  dit  mot  au  reste  du  monde.  Nous 
attendons  tous  les  jours  ici  une  bataille  gagnée  ou  per^ 
due.  Il  y  a  ordre  aux  portes  de  ne  point  laisser  passer 
de»  courriers  extraordinaires.  Cet  ordre  fait  penser  qu'on 
veut  donner  le  temps  au  courrier  de  l'armée  de  porter 
la  nouvelle.  D'ailleurs ,  on  sait  ici  très  peu  de  choses  de 
la  façon  dont  les.  armées  sont  postées.  Le  lansquenet  et 
Tamoiur  occupent  cette  petite  cour.  Pour  moi,  quand  Ja 
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tendre  amitié  m'occupera  au  Champbonin ,  je  serai  bien 
content  de  mon  sort. 

Comptez,  madame,  pour  toute  ma  vie,  sur  mon 
tendre  et  respectueux  attachement 

CCLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGÉNTAL.  (A  Paris.) 

/ 
A  Cirey,  le  ai  de  janvier  1749. 

O  anges!  j  aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce  tombeau 
que  de  faire  tournoyer  Assur  à  l'entour,  que  de  faire 
donner  de  faux  avis,  que  de  replâtrer  une  conspiration 
et  de  la  manquer,  que  de  faire  venir  Assur  enchaîné, 
que  de  prévenir  la  catastrophe,  et  de  la  noyer  dans  un 
détail  de  faits,  la  plupart  forcés,  nullement  intéressant, 
et  dont  l'exposé  serait  le  comble  de  l'ennui.  Un  vrai- 
semblable froid  et  glaçant  ne  vaut  pas  un  colin*maillard 
vif  et  terrible.  J'ai  fait  humainement  tout  ce  que  j'ai  pu; 
et  quand  on  est  arrivé  aux  bornes  de  son  talent,  il  feut 
s'en  tenir  là.  Le  public  s'accoutumera  bien  vite  au  colin- 
maillard  du  tombeau ,  quand  il  sera  touché  du  reste. 
Voilà  une  très  petite  partie  de  mes  raisons;  je  remets 
le  reste  au  bienheureux  moment  ou  je  serai  dans  votre 
ciel. 

Je  ne  sais  pas  quelles  sont  les  choses  essentielles  dont 
il  faut  que  je  parle  à  M.  de  Richelieu;  il  nous  mande 
qu'il  a  proscrit  pour  jamais  les  parodies.  Je  ne  sais  rien 
de  plus  essetitiel  que  le  bon  goût.  Je  voudrais  bien  être 
arrivé  avec  la  petite  caisse  de  Bar,  mais  il  faut  que  madame 
du  Chàtelet  règle  ses  affaires  avec  son  fermier,  et  que  ses 
forges  paissent  devant  Sémimmis. 

A  l'égard  des  Slotz,  il  vaut  mieux  leur  parler  le 
i""  février  que  de  leur  envoyer  des  plans  de  décorations; 
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et  pour  TOUS 9  mes  anges,  je  Toudrais  déjà  être  à  vos 
pieds. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
plimens  ;  elle  vient  d'achever  une  préface  de  son  Newton^ 
qui  est  un  chef-d'œuvre.  Il  n'y  a  personne  à  TAcadémie 
des  sciences  qui  eût  pu  faire  mieux.  Cela  fait  honneur 
à  son  sexe  et  à  la  France.  En  vérité,  je  suis  saisi  d'ad- 
miradon.  Valete^  angelL 

CCLV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Versailles ,  janvier. 

Mon  cher  ami,  j'ai  entendu  dire  en  effe^,  dans  ma 
retraite  de  Versailles,  qu'après  le  départ  de  M.  le  duc 
de  Richelieu ,  il  était  arrivé  deux  figures  jouant  de  la  flûte 
en  parties.  Ma  figure  dans  ce  temps-là  était  fort  embar- 
rassée d'une  espèce  de  dyssenterie  qui  m'a  retenu  quinze 
jours  dans  ma  chambre ,  et  qui  m'y  retient  encore.  L'air 
de  la  cour,  ne  me  vaut  peut-être  rien  ;  mais  je  n'étais 
point  à  la  cour,  je  n'étais  qu'à  Versailles,  où  je  travaillais 
à  extraire  dans  les  bureaux  de  la  guerre  des  Mémoires 
qui  peuvent  servir  à  l'histoire  dont  je  suis  chargé.  J'ai  la 
bonté  de  faire  pour  rien  ce  que  Boileau  ne  fesait  pas 
étant  bien  payé;  mais  le  plaisir  d'élever  un  monument  à 
la  gloire  du  roi  et  à  celle  de  la  nation  vaut  toutes  les 
pensions  de  Boileau.  J'ai  porté  cet  ouvrage  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne  de  I7i5;  mais  ma  détestable  santé 
m'oblige  à  présent  de  tout  interrompre  \  je  suis  si  fsdble , 
qu'à  peine  je  puis  tenir  ma  plume  en  vous  écrivant; 
je  suis  même  trop  mal  pour  me  hasarder  de  me  trans- 
porter à  Paris.  Voilà  comment  je  passe  ma  vie;  mais  les 

COaS^POKDAKCt.    T.  XtX.  'i^ 
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beaux  arts  et  votre  amitié  feront  étemenement  ma  con- 
solation. 

Adieu  ',  mon  cher  ami* 

CCLVL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARÔENSON. 

A  Paris,  le  18  de  man. 

Je  vous  envoie  donc ,  monsieur^  la  copie  de  la  lettre 
d*un  prince  qui  a  autant  d^esprit  que  vous,  et  dont  je 
K)uhaite  que  le  cœur  vaille  le  vôtre.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  la  renvoyer  et  de  n'en  laisser  prendre 
aucune  copie.  Recommandez  surtout  le  secret  à  M.  de 
Yalori  :  il  ne  faut  publier  ni  les  &veurs  des  femmes  ni 
celles  des  rois. 

Permettez-moi  seulement  de  me  vanter  des  vôtres,  et 
de  m'honorer  toute  ma  vie  de  vos  bontés. 

Les  personnes  qui  vous  ont  ôté  le  ministère  protègent 
Catilinay  cela  est  juste. 

Brûlez  ma  lettre,  et  daignez  continuer  à  m'aimer. 

CCLVII. 

AU  CARDINAL  QUIRINL 

Parigi,  «3  aprile. 

O  ricevuto  X  onore  délia  sua  lettera  del  17  marzo, 
coi  bellissimi  versi  che  sono  per  me  un  nuovo  cumulo 
di  favore ,  di  gloria ,  ed  un  nuovo  stimolo  che  m' ins- 
tigarebbe  à  correre  più  allegramente  nclla  strada  délia 
virtù ,  se  la  mia  debole  salute  non  ritardasse  il  mio  corso, 
e  non  fosse  per  infiacchire  le  mie  piccole  forze.  Non 
posso  credere  che  cotali  versi  sieno  tutti  composti  da 
un  giovane  suo  parente ,  e  mi  viene  un  piccolo  dubbio 
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che  vostra  eminenza  gli  abbia  dato  un  poco  di  ajuto. 
Dira  seriosamente,  e  con  riverenza  ed  ammirazione ,  ciô 
che  dice  Junone  da  scherzo ,  o  piuttosto  con  un  amaro 
rimprovero  ; 

Egreglam  yero  laudem ,  et  spolia  anipla  refertis , 
Tu^e,  pnerque  tuus. 

E  dire  ancora  al  nipote  : 

Ayunculus  qccitet  Hector. 

Spero  di  riceYere  fra  poçhî  giomi  il  piego  accennat4> 
nella  di  lei  amabile  lettera*  In  tanto  le  do  avviso  che 
ho  presa  la  libercà  çU  mandarle  uq  piego  per  la  viadi 
Veneaiai  non  sapendo  aUora  che  yostra  eminenza  fosse 
•p&:  andatY^ne  a  Koma;  questo  piego  contiene  iina  pic- 
cola  disseitazione^intonio  r  opinione  volgare,  che  pré- 
tende tutto  il  noAtro  globo  esser  stato  ^esso  rovesdato 
e  fracassa^  I  e  che  asserisce  le  balene  ayei^  nuotato  du-r 
rante  molti  lecoU  sulin  oima  dell' Alpi.  Credo  io  che  la 
terra  sia  stata  sempre  corne  fa  creaW  (  li  i5o  giorni  del 
dilimo  in  ftiori)*  -  i 

Gli  esemplari  obâ  o  mapdati  a  TQstjra  eminenza  le  oapd^ 
teranno  in  Homa,  e  le  «aranno  rinjand^ti.  da  Breteîa^. 
O  che  commercio!  Mi  cumula  ella  di  perle  e  d'  oro,  e 
gli  mando  in  contraccambio  schioccherie  ;  ma  se  i  miei 
tributi  sono  leggieri,  non  è  cosi  fraie  il  mio  ossecjuio  e 
la  mia  costanté  ammirazione. 

Sarè  sempre  côir  umiltà  più  rispettosa,  e  colle  più 
açdei3ktifa'ame4el:wio.c«pî*^,etc,  i  ,/  ^i;     :  )„     ;  u 
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CCLVIII. 

A  M.  MARMONTEL. 

Vendredi  au  soir,  mai. 

«  Je  suis  très  reconnaissant  de  Fbonneur  que  me  veut 
«  faire  M.  Marmontel.  Je  ne  crains  que  le  nom  qu'il  veut 
«  mettre  à  la  tête  de  son  ouvrage.  On  dit  qu'il  a  eu  le 
«  plus  grand  succès  ;  je  vous  en  fais  mon  compliment 
«  à  tous  deux.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l'Épître  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  libérateur  de  Gênes,  et  grand  trompeur 
de  femmes,  mais  essentiel  pour  les  honunes,  écrite  au- 
jourd'hui de  Marly  à  votre  ami  Voltaire. 

Ayez  la  bonté,  mon  cher  et  aimable  ami,  de  lui  écrire 
un  petit  mot  de  douceur  que  vous  enverrez  chez  moi, 
et  que  je  lui  ferai  tenir.  Il  n'y  a  point  de  plaisirs  pun 
dans  la  vie.  Je  ne  pourrai  voir  demain  le  second  jour  de 
votre  triomphe.  Je  suis  obligé  d'accompagner  madame 
du  Ghàtèlet  toute  la  journée  pour  des  affaires  qui  ne 
soufrent  aucun  cbftai.  Si  vous  recevez  ma  lettre  ce 
soiri  vous  pourrez  m'envoyer  votre  poulet  pour  M.  de 
Richelieu ,  que  je  ferai-  partir  sur-le-champ.  Te  amo,  tua 
taeor,  te  diligo,  te  plurimum,  etc. 

CCLIX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Ce  yendrediy  mai. 

Gela  n'est  pas  vrai,  madame,  vous  ne  pouvez  pas 
être  malade.  On  n'écrit  point  de  si  jolis  bÛlets  qu^uod 
on  souffre.  J'ai  bien  peur  pourtant  que  cela  ne  soit  trop 
vrai  y  et  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viendrai  ce  soiri  mort 
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OU  vif,  savoir  de  vo«  nouvelles.  Je  travaille,  mes  chers 
et  adorables  anges ,  à  mérita  un  peu  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  charmant 

^aîre-Nanine  Gaussin'sort  de  chez  le  moribond, 
qu'elle  n'a  point  rappelé  à  la  vie,  toute  jolie  qu'elle  est. 
Elle  jouera  Zaïre  et  puis  Bevildera.  Point  de  Séniïmmis. 
Tattendrai ,  et  j'aurai  plus  de  temps  pour  y  mettre  la  der- 
nière main ,  si  jamais  on  peut  mettre  la  dernière  main 
à  un  ouvrage  qu'on  veut  rendre  digne  des  anges  de  ce 
monde. 

J'ai  fait  cetit  vers  à  Ifanîne,  mais  je  me  meurs. 

CCLX. 

A  M.  MARMONTEL. 

Mercredi  aa  $oir,  mai. 

Voici  votre  second  triomphe,  mon  cher  ami,  dans  un 
art  bien  difficile.  Vous  en  avez  deux  autres  par  devers 
vous  à  l'Académie.  Je  vous  avertis  que  je  quitte  ma 
place,  si  je  n'ai  pas,  à  la  première  occasion,  le  bonheur 
de  vous  avoir  pour  confrère.  Je  suis  arrivé  à  Paris  trop 
tard  pour  être  témoin  de  vos  succès.  La  première  chose 
que  j'ai  faite  a  été  de  m'en  informer,  et  la  seconde,  de 
vous  dire  que  j'y  suis  aussi  sensible  que  vous-même. 
Quelle  joie  pour  notre  cher  Vauvenargues,  s'il  vivait! 
J'ai  relu  son  livre  à  Versailles  ;  c'était  bien  là  le  germe 
d'un  grand  homme  que  les  sots  ne  counaitront.  pas^ 
Foie. 
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CCLXL 

A  M.  MARMONTEL. 

x6  de  jniii, 

11  n'entre^  Dieu  merci ,  dans  ma  maison,  tnon  cher 
ami,  aucune  brochure  satirique;  mais  je  n*ai  pu  em- 
pêcher qu*on  fît  ailleurs ,  devant  moi ,  la  lecture  d  une 
feuille  qu'on  dit  qui  parait  toutes  les  semaines,  dans 
laquelle  votre  tragédie  à^Aristomène  est  déchirée  d'un 
bout  à  l'autre.  Je  vous  assure  que  cette  feuille  exdta 
l'indignation  de  l'assemblée  conune  la  mienne.  Les  cri- 
tiques que  l'auteur  fait  par  ses  seules  lumières  ne  valent 
rien;  le  public  avait  fait  les  autres.  S'i}  y  a  des  dé&uts 
dans  votre  pièce,  ils  n'avaient  pas  échappé  (et  quel  est 
celui  de  nos  ouvrages  qui  soit  sans  défauts?);  mais  ce 
public,  qui  est  toujours  juste ^  avait  senti  encore  mieux 
les  beautés  dont  votre  pièce  est  pleine,  et  les  ressources 
de  génie  avec  lesquelles  vous  avez  vaincu  la  difficulté 
du  sujet.  Il  y  a  bien  de  l'injustice  et  de  la  maladresse  4 
n'en  point  parler.  Tout  homme  qui  s'érige  en  critique 
entend  mal  son  métier  quand  il  ne  découvre  pas,  dans 
un  ouvrage  qu'il  examine  ^  les  raisons  de  son  succès. 
L'abbé  Desfontaines,  de  très  odieuse  mémoire,  fit  dix 
feuilles  d'observations  sur  Y  Inès  de  M.  de  La  Motte  ;  mais 
dans  aucune  il  ne  s'aperçut  du  véritable  et  tendre  intérêt 
qui  règne  dans  cette  pièce.  La  satire  est  sans  yeux  pour 
tout  ce  qui  est  bon.  Qu'arrive-t-il?  les  satires  passent, 
conune  dit  le  grand  Racine,  et  les  bons  écrits  qu'elle 
attaque  demeurent  ;  mais  il  demeure  aussi  quelque  chose 
de  ces  satires,  c'est  la  haine  et  le  mépris  que  leurs  au- 
teurs acciunulent  sur  leurs  personnes.  Quel  indigne 
fliiétier,  mon  cher  ami  !  Il  me  semble  que  ce  sont  des 
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malheureux  condamnés  aux  mines  »  qui  rapportent  de 
leur  travail  un  peu  de  terre  et  de  cailloux,  sans  décou- 
vrir For  qu'il  fallait  chercher. 

N'y  a-t-il  pas ,  d'ailleurs ,  une  cruauté  révoltante  à  vou«- 
loir  décourager  un  jeune  honune  qui  consacre  ses  talens 
et  de  très  grands  talens,  au  public,  et  qui  n'attend  sa  for- 
tune que  d'un  travail  très  pénible,  et  souvent  très  mal 
récompensé?  C'est  vouloir  lui  ôter  ses  ressources,  c'est 
vouloir  le  perdre  ;  c'est  un  procédé  lâche  et  méchant  que 
les  magistrats  devraient  réprimer.  Consolez -vous  avec 
les  honnètefi  gens  qui  vous  estiment  ;  méprisons ,  vous 
et  moi,  ces  mercenaires  barbouilleurs  de  papier,  qui 
s  érigent  en  juges  avec  autant  d'impudence  que  d'insuf- 
fisance, qui  louent  à  tort  et  à  travers  quiconque  passe 
pour  avoir  un  peu  de  crédit,  et  qui  aboient  contre  ceux 
qui  passent  pom^  n*en  avoir  point.  Ils  donnent  au  monde 
un  spectacle  déshonorant  pour  l'humanité;  mais  il  est 
un  spectacle  plus  noble  encore  que  le  leur  n'est  avilis- 
sant, c'est  celui  des  gens  de  lettres  qui,  en  courant  la 
même  carrière,  s'aiment  et  s'estiment  réciproquement, 
qui  sont  rivaux  et  qui  vivent  en  frères;  c'est  ce  que  vous 
avez  dit  dans  des  vers  admirables ,  et  c'est  un  exemple 
^e  j'espère  donner  long-temps  avec  vous. 

Votre  véritable  ami ,  etc. 

CCLXII. 

A  M.  DIDEROT. 

Jnin, 

Je  vous  remercie^  monsieur,  du  livre  ingénieux  *  et 
profond  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  je 

>  Lettres  sur  les  aveugles,  a  Pusage  de  ceux  qui  ^voient.  Londres  (Paris), 
1749;  in- 1  a.    R. 
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VOUS  en  présente  un  qui  n  est  ni  l'un  ni  l'autre ,  mais 
dans  lequel  vous  verrez  l'aventure  de  l'aveugle-né  plus 
détaillée  dans  cette  nouvelle  édition  que  dans  les  pré- 
cédentes. Je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur  ce  que 
vous  dites  des  jugemens  que  formeraient,  en  pareil  cas , 
des  honunes  ordinaires  qui  n'auraient  que  du  bon  sens , 
et  des  philosophes.  Je  suis  fâché  que,  dans  les  exemples 
que  vous  citez,  vous  ayez  oublié  l'aveugle-né  qui ,  en 
recevant  le  don  de  la  vue,  voyait  les  honmies  comme 
des  arbres. 

J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  livre,  qui  dit 
beaucoup ,  et  qui  fait  entendre  davantage.  Il  y  a  long- 
temps que  je  vous  estime  autant  que  je  méprise  les 
barbares  stupides  qui  condamnent  ce  qu'ils  n'entendent 
point ,  et  les  médians  qui  se  joignent  aux  imbéciles  pour 
proscrire  ce  qui  les  éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  du  tout  de 
]*avis  de  Saunderson ,  qui  nie  un  Dieu  parce  qu'il  est  né 
aveugle.  Je  me  trompe  peut-être;  mais  j'aurais,  à  sa  place, 
reconnu  un  être  très  intelligent,  qui  m'aurait  donné  tant 
de  supplémens  de  la  vue  ;  et  en  apercevant,  par  la  pensée, 
des  rapports  infinis  dans  toutes  les  choses,  j'aurais  soup- 
çonné un  ouvrier  infiniment  habile.  Il  est  fort  imper- 
tinent de  prétendre  deviner  ce  qu'il  est ,  et  pourquoi  il 
a  fait  tout  ce  qui  existe;  mais  il  me  paraît  bien  hardi  de 
nier  qu'il  est.  Je  désire  passionnément  de  m'entretenir 
avec  vous,  soit  que  vous  pensiez  être  un  de  ses  ouvrages, 
soit  que  vous  pensiez  être  une  portion  nécessairement 
organisée  d'une  manière  étemelle  et  nécessaire.  Quelque 
chose  que  vous  soyez,  vous  êtes  une  partie  bien  esti- 
mable de  ce  grand  tout  que  je  ne  connais  pas.  Je  voudrais 
bien ,  avant  mon  départ  pour  Lunéville ,  obtenir  de  vous , 
monsieur,  que  vous  me  fissiez  l'honneur  de  faire  un  repas 
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philosophique  chez  moi  avec  quelques  sages.  Je  n'ai  pas 
rhonneur  de  Fétre,  mais  j'ai  une  grande  passion  pour 
ceux  qui  le  sont  à  la  manière  dont  vous  l'êtes. 

Comptez,  monsieur,  que  je  sens  tout  votre  mérite,  et 
c'est  pour  lui  rendre  encore  plus  de  justice  que  je  désire 
de  TOUS  voir  et  de  vous  assurer  à  quel  point  j'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 

CCLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  EPARGENTAL.  (AParii.) 

Cirey,  aS  juin. 

Vous  saurez ,  cher  et  respectable  ami ,  que  nous  sommes 
à  Girey^  et  qu'il  est  fort  triste  de  quitter  des  apparte- 
mens  délicieux,  ses  livres,  sa  liberté,  pour  aller  jouer 
à  la  comète.  Si  je  pouvais  rester  trois  mois  où  je  suis, 
vous  auriez  de  moi ,  au  bout  de  ce  t^nps-là ,  d*étranges 
nouvelles. 

Je  vous  prie  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celle  de  me 
renvoyer  une  certaine  Nanine,  quand  on  ne  la  jouera 
plus.  Le  sieur  Minet,  homme  fort  dangereux  en  fait  de 
manuscrits,  et  à  qui  je  ne  donnerais  jamais  ni  pièces 
de  vin  ni  pièces  de  théâtre  à  garder,  doit  remeUre  cette 
pauvre  Nanine  entre  les  mains  de  mademoiselle  Gaussin , 
après  la  représentation;  et  mademoiselle  Gaussin  doit 
la  serrer  et  vous  la  rendre  après  son  enterrement.  Cela 
fait ,  je  vous  supplie  de  me  l'envoyer  à  la  cour  de  Lor- 
raine, sous  l'enveloppe  de  M.  Alliot,  conseiller  aulique 
de  sa  majesté ,  etc. 

Conunent  va  la  santé  de  madame  d'Argental?  Je  crois 
qu'il  fait  assez  chaud  pour  qu'elle  soit  à  AuteuiL  M.  de 
Choiseul  digère-t-il  ?  M.  de  Pont-de-Yesle  est-il  toqours 
gras  à  lard  ?  M.  l'abbé  de  Chauvelin  prend-il  son  lait  tous 
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les  soirs  chez  vous?  raimerais  mieux  y  être  avec  eux 
qu'à  la  cour  des  rois  où  je  vais  aller  avec  madame  du 
Ghâtelet.  Tai  tant  fait  parler  ces  messieurs-là  en  ma  vie  ! 
Tout  ce  que  je  leur  fais  dire  et  tout  ce  qu'ils  disent  ne 
vaut  pas  assurément  le  charme  de  votre  société. 

Adieu  y  mes  chers  anges  ;  le  par&it  bonheur  serait 
d'être  à  la  fois  à  Grey  et  à  Paris. 

CCLXIV. 
A  M.  DARGET, 

8KGBBTAIBB  DB  8.  M.  X.B  BOX  DB  PBUSSB'. 

Cirey,  le  29  juin. 

O  gens  profonds  et  délicats, 

Lumières  de  l'Académie  y 

Ghacmi  prend  de  yos  almanachs. 

Vous  donnez  des  certificats 

Sur  le  beau  temps  et  sur  la  pluie  ; 

Mais  il  me  hxLt  un  autre  soin , 

Et  ma  figure  aurait  besoin 

D'un  bon  certificat  de  vie. 

Chez  vous  tout  brille ,  tout  fleurit  ; 

Tout  TOUS  y  plaity  je  dois  le  croire  ; 

Je  me  doute  bien  qu'on  chérit 

Les  climats  dont  on  fidt  la  gloire. 

Vous  et  Frédéric,  votre  appui. 

Que  j'appelle  toujours  grand  homme 

Quand  je  jie  parle  pas  à  lui , 

Ce  roi,  ce  TVajan  d'aujourd'hui, 

Plus  gai  que  le  Trajan  de  Rome, 

Ce  roi  dont  je  fus  tant  épris. 

Et  vous ,  très  grayes  personnages , 

Qui  passez  pour  ses  favoris , 

Et  pour  heureux  autant  que  sages  ; 

»  M.  Darget  et  plusieurs  gens  de  lettres  avaient  envoyé  à  31.  de  VK^tsire, 
par  ordre  do  roi  de  Prusse,  des  certificats  en  prose  et  en  vers  sur  la  besoté 
4u  climat  de  Berlin.     {Éd  de  KchL) 


Digitized  by 


Google 


GORRESPOIfBAirGE. — 1749.  347 

Vous  9  dît-{ey  «t  Frédérie-le-Grand , 
Vous  y  TOft  talent  et  ton  fj/êmef 
Vous  feriez  un  pays  charmant 
Des  glaces  de  la  Lapbnie. 
Vous  auriez  beau  certifier 
Qu'on  Toit  mârir  dam  tos  contrées 
De  Bacchus  les  grappes  dorées 
Tout  aussi  bien  ^e  le  laurier, 
De  ma  part  je  tous  certifie 
Que  le  devoir  et  l'amitié , 
Qui  depuis  yingt  ans  m'ont  lié , 
Me  retiennent  près  d'Emilie. 

Cette  Emilie  incessamment 
Doit  accoucher  d'un  gros  en£mt 
Et  d'un  bien  plus  gros  commentaire  ; 
le  veux  Toir  cette  double  affedre  ; 
Je  les  entends  très  faiblement  : 
Mais ,  messieurs ,  ne  Toit-on  donc  Cure 
Que  les  choses  que  l'on  entend  ? 

Vous  mayouerez,  mon  cher  monsieur,  que  si  vous 
avez  eu  quelques  beaux  jours  au  commencement  de  mai^ 
vous  avez  payé  depuis  un  peu  cher  cette  faveur  passa- 
gère. Mes  plus  beaux  jours  seront  en  automne.  Je  vien- 
drai dans  votre  charmante  cour  si  je  suis  en  vie  :  c*est 
un  tour  de  force  dans  l'état  où  je  suis  ;  mais  que  ne 
£ût-on  pas  pour  voir  Frédéric-Ie-6rand  et  les  hommes 
qu'il  rassonble  auprès  de  lui  ! 

Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  royaume. 

CCLXV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAU 
▲  Lnnévilley  at  de  juillet. 

Mais,  ô  anges  !  quel  excès  d'indifférence  !  Je  n'entends 
point  parler  de  vous  ;  je  ne  revois  point  ma  Nanine.  En 
f  érité ,  madame,  je  suis  confondu  d'étonnement  et  navré 
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de  douleur.  II  y  a  un  mois  que  j*ai  écrit  à  M*  d'Ârgental, 
et  point  de  réponse!  passe  encore  de  ne  pas  envoyer 
ma  pièce;  mais  de  ne  me  pas  dire  comment  vous  vous 
portez,  cela  est  trop  crueL  Vous  ne  sauriez  croire  dans 
queUes  inquiétudes  son  silence  me  jette. 

Madame  du  Chàtelet,  qui  vous  fait  ses  complimens, 
compte  accoucher  ici  d'un  garçon ,  et  moi  d'une  tra- 
gédie ;  mais  je  crois  que  son  en&nt  se  portera  mieux  que 
le  mien.  Je  tous  conjure,  mes  anges,  de  ne  pas  oublier 
Sémiramîs.  Je  vais  écrire  aux  Slotz,  et  leur  recomman- 
der un  beau  mausolée.  Adam  en  fait  ici  un  pour  la  reine 
de  Pologne  qui  est  digne  de  Girardon.  Pourquoi  faut-il 
que  Ninus  soit  enterré  comme  un  gredin  ?  H  faudra  que 
le  Curi  fasse  de  son  mieux,  et  qu'il  y  mette  au  moins 
la  dixième  partie  de  l'activité  avec  laquelle  il  babilla  ce 
magnifique  sénat  de  Catilina. 

Ecrivez-moi  donc,  paresseux  anges. 

CCLXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  LnnéTille,  a4  de  jaQlet. 

Enfin  je  respire;  j'ai  des  nouvelles  de  mes  anges,*  Je 
tremblais  pour  la  santé  de  madame  d'Argental;  je  trem- 
blais sur  tout.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  d'être  un 
mois  entier  sans  recevoir  un  seul  mot  de  ceux  qui  sont 
notre  consolation  et  nos  guides  sur  la  terre  !  La  lettre 
adressée  à  Girey  ne  m'est  jamais  parvenue.  La  santé  de 
madame  d'Argental  était  languissante,  et  je  craignais 
aussi  que  M.  d*Argental  ne  fÙt  malade;  je  craignais  en- 
core qu'il  ne  fÙt  fâché  contre  moi  pour  quelque  opiniâ- 
treté que  j'aurais  eue  sur  Nanine,  pour  quelques  mauvais 
vers  X Adélaïde,  Je  fesaûs  mon  examen  de  conscience  ;. 
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j'étais  au  désespoir.  Tarais  écrit  à  mademoiselle  Gaussin , 
j'avais  écrit  à  ma  nièce  ;  je  les  avais  priées  d'envoyer 
chez  vous.  Mon  ange ,  ne  me  laissez  jamais  dans  ces  tour- 
mens-Ià  tant  que  la  santé  de  madame  d'Argental  ne  sera 
pas  raffermie. 

Je  reçois  donc  Nanîne,  et  je  la  mets  dans  le  fond 
d'une  armoire  pour  y  travailler  à  loisir.  Savez-vous  bien 
que  je  pourrais  en  faire  cinq  actes  ?  Le  sujet  le  comporte. 
Lachaussée  avait  bien  fait  cinq  actes  de  sa  Paméla,  dans 
laquelle  il  n'y  avait  pas  une  scène.  Je  n'interromprai 
point  notre  tragédie  *.  Ce  n'est  pas  une  pièce  tout-à-&it 
nouvelle;  ce  n'est  pas  non  plus  Adéloade;  c'est  quelque 
chose  qui  tient  des  deux  ;  c'est  une  maison  rebâtie  sur 
d'anciens  fondemens.  Vous  aurez,  dans  un  mois,  cette 
esquisse,  et  vous  y  donnerez  cent  coups  de  crayon  à 
votre  loisir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donné  une  furieuse 
secousse  à  mes  entrailles  paternelles,  en  me  fesant  en- 
trevoir qu'on  pourrait  jouer  Mahomet?  Je  serais  bien 
content,  surtout  si  Roselli  jouait  Séide. 

Pourquoi  permet-on  que  ce  coquin  de  Fréron  suc- 
cède à  ce  maraud  de  Desfontaines  ?  Pourquoi  souffrir 
Rafiat  après  Cartouche?  Est-ce  que  Bicétre  est  plein  ? 

Adieu  ,^  divins  anges;  mes  tendres  respects  à  tout  ce 
qui  vous  entoure.  Madame  du  Chàtelet  vous  fait  mille 
complimens.  Je  souhaite  sa  santé  et  son  ventre  à  ma- 
dame d'Argental.  Je  suis  inconsolable  que  vous  ne  lais- 
siez pas  de  votre  race;  mais  que  madame  d'Argental  se 
porte  bien  :  il  vaut  mieux  avoir  de  la  santé  que  des 
enfans. 

'  Le  due  de  Foix, 
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CCLXVIL 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  LnneTille ,  29  de  juillet. 

Anges  j  Yoici  le  cas  de  déployer  vos  ailes.  M.  de  La 
Reynière  doit  vous  envoyer  une  tragédie  :  ce  n'est  pas 
lui  pourtant  qui  en  est  Fauteur ,  c'est  moi  Cela  pourra 
amuser  madame  d'Ârgental  dans  son  superbe  palais 
d*AuteuiL  Je  tous  vois  déjà  assemblés^  messieurs ,  et  me 
jugeant  en  petit  comité. 

Mais  iVamVie^  mais  Semiramîs,  que  deviendront-eOes? 
On  m*a  mandé  que  cet  honnête  homme,  cet  illustre 
poète  Roi 9  outré,  comme  de  raison^  de  ce  qu'à  la  Co- 
médie on  avait  préféré  cette  Nanine  à  une  excellente 
pièce  de  sa  façon ,  m'avait  honoré  de  la  lettre  du  monde 
la  plus  polie  et  la  plus  affectueuse.  Il  ne  serait  pas  mal , 
pour  mortifier  ce  scorpion  qu'on  ne  peut  écraser,  de 
reprendre  Nanine  avant  Fontainebleau,  d'autant  plus 
qu'il  la  faudra  jouer  à  la  cour,  et  qu'il  y  aura  là  des  per 
sonnes  qui,  dans  le  fond  du  cœur^  n'en  seront  pas  mé- 
contentes. Mais  Semiramis!  Sémiramisl  c'est  là  l'objet 
de  mon  ambition.  Ninus  sera-t*il  toujours  si  mesquine- 
ment enterré  ?  J  écris  à  M.  de  Richelieu ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  \  j'envoie  à  M.  de  Curi ,  intendant 
des  menus  tombeaux ,  un  pe^it  mémoire ,  pour  avoir  une 
grande  diable  de  porte  qui  se  brise  avec  fracas  aux 
coups  du  tonnerre,  et  une  trappe  qui  fasse  sortir  l'ombre 
du  fond  des  abymes.  Notre  ami  Legrand  avait  trop  l'air 
du  portier  du  mausolée.  Ce  coquin-là  sera-t-il  toujours 
gras  comme  un  moine? 

On  ne  ma  pas  dit  que  les  Amazones  aient  fait  une 
grande  fortune.  J'en  suis  fâché  pour  madame  Duboccage, 
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qui  prenait  la  chose  fort  à  cœur;  et  j*en  suis  fiché  pour 
ma  nièce,  qui  veut  vite  réparer  l'honneur  du  sexe  ; 
mais  si  elle  se  presse,  cet  honneur-là  restera  comme  il 
est  :  elle  devrait  bien  avoir  pour  tous  autant  de  docilité 
que  son  oncle. 

Bonsoir,  mes  divins  angeSi  Quel  barbare  persécute 
donc  ce  pauvre  Diderot?  Je  hais  bien  un  pays  où  les 
cagots  font  coffrer  un  philosophe. 

P.  S.  Je  vous  avais  parlé  de  mettre  Nanine  en  cinq 
actes;  mais  ce  projet  me  paraît  souflîîr  bien  des  diffi- 
cultés ,  et  il  ferait  toi't  à  d'autres  idées  que  j  ai  dans  ma 
pauvre  tête.  En  attendant  que  je  puisse  l'exécuter ,  je 
vous  supplie  de  faire  donner,  après  les  chaleurs,  cinq 
ou  six  représentations  de  Nanine^  quand  ce  ne  serait 
que  pour  faire  faire  la  grimace  à  Roi,  et  enlaidir  encore 

le  vilain* 

CCLXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lm&éyiUe ,  le  29  d'angntto. 

O  anges  !  j'oserai  écrire  pour  ce  brave  meurtrier  dont 
vous  me  parlez.  Le  service  du  roi  de  Prusse  est  un  peu 
plus  sévère  que  celui  de  nos  partisans;  mais  aussi  il  aura 
le  plaisir  d'appartenir  à  un  grand  homme. 

Âh,  vraimeht!  il  est  bien  question  de  ce  pauvre  ou- 
vrage, de  cette  tragédie  dans  le  goût  ordinaire!  je  n'y 
veux  pas  assurément  songer^  Lisez,  Usez  seulement  ce 
que  je  vous  envoie;  vous  allez  être  étonnés,  et  je  le  juis 
moi-même.  Le  3  du  présent  mois,  ne  vous  en  déplaise, 
le  diable  s'empara  de  moi  et  me  dit  :  Venge  Qcéron  et 
la  France,  lave  la  honte  de  ton  pays.  Il  m'éclaira,  il  me 
fit  imaginer  l'épouse  de  Gatilina,  etc.  Ce  diable  est  un 
bon  diable,  mes  anges;  vous  ne  feriez  pas  mieux.  Il  me 
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fit  travailler  jour  et  nuit.  Ten  ai  pensé  mourir;  mais 
qu'importe  ?  En  huit  jours ,  oui,  en  huit  jours  et  non  en 
neuf,  CcUUina  a  été  fait,  et  tel  à  peu  près  que  les  pre- 
mières scènes  que  je  vous  envoie.  Il  est  tout  griffonné, 
et  moi  tout  épuisé.  Je  vous  l'enverrai,  comme  vous 
croyez  bien ,  dès  que  j'y  aurai  mis  la  dernière  main. 

Vous  n'y  verrez  point  de  Tullie  amoureuse,  point  de 
Cicéron  proxénète;  mais  vous  y  verrez  im  tableau  ter- 
rible de  Rome,  et  j'en  frémis  encore.  Fulvie  vous  déchi- 
rera le  cœur,  vous  adorerez  Gcéron.  Que  vous  aimerez 
César  !  que  vous  direz  :  voilà  Caton  !  £t  LucuUus ,  Grassus , 
qu'en  dirons-nous? 

O  mes  chers  anges!  Mérope  est  à  peine  une  tragédie 
en  comparaison  ;  mais  mettpns  au  moins  huit  semaines 
à  corriger  ce  que  nous  avons  fait  en  huit  jours.  Croyez- 
moi,  croyez-moi,  voilà  la  vraie  tragédie.  Nous  en  avions 
Fombre,  mais  il  s'agit  qu'elle  soit  aussi  bonne  que  le 
sujet  est  beau. 

J  ai  fait  à  peu  près  ce  que  vous  avez  voulu  pour 
Nardne;  c'est  l'affaire  de  deux  minutes. 

Adieu ,  adieu  ;  ma  tendresse  pour  vous  est  l'affaire  de 
ma  vie.  Madame  du  Chàtelet  vous  fait  mille  complimens. 
Portez-vous  comme  elle,  et  perdez  moins  à  la  comète 
qu'elle  et  moi. 

jP.  S.  Je  suis  peu  de  votre  avis,  messieurs,  sur  bien 
des  points  qui  concernent  Adélmde;  mais  c'est  pour 
une  autre  fois.  Réservons-la  comme  un  pâté  froid  ;  on  le 
mangera  quand  on  aura  faim. 
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CCLXIX. 

A  Bl  LE  COMTE  lyARGENTAL.  (AParit.) 

A  Lnnéyille ,  le  16  d'angmte. 

Cet  ordinaire  doit  apporter  à  mes  divins  anges  une 
cargaison  des  deux  premiers  actes  de  CatiUna.  Mais  pour- 
quoi intituler  l'ouvrage  CaUUna?  C'est  Cicéron  qui  est 
le  héros;  c'est  lui  dont  j'ai  voulu  venger  la  çloire,  lui  qui 
m'a  inspiré,  que  j'ai  tâché  d'imiter,  et  qui  occupe  tout 
le  cinquième  acte.  Je  vous  em  prie^  intitulons  la  pièce  : 
Cicéron  et  Catiliruu 

Voilà  une  plaisante  guerre  qui  va  s'allumer!  Taurai 
pour  moi  tous  les  collèges.  Je  devrais  avoir  tous  ceux 
qui  aiment  les  grands  hommes;  Cicéron  l'était. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  preinier  acte  au 
président  Hénault.  Yoilà  le  cas  où  il  faut  des  amis.  Il  y  a 
long-temps  que  jevous  traite  deconjurés:mçttez-vous  tous 
de  la  conspiration.  Cette  aventure  est  plus  guerre  civile 
que  Séminums,  Courage,  coadjuteur  !  Aux  armes ,  mon- 
sieur de  Choiseul!  Animez-vous,  monsieur  de  Pont-de^ 
Yesle!  Soyez  tous  de  vrais  Romains  ;  battez  les  barbares. 

CCLXX. 

A  MADAME  DUBOGCAOE.  (APhrit.) 

A  ImnéTiHe,  le  ax  d'angi^le. 

Madame  du  Chàtelet,  madame,  a  reçu  votre  présent. 
Vous  êtes  deux  amazones  qui,  dans  des  genres  difGçrefiit» 
êtes  au  dessus  des  hommes.  Orithye  Eût  mille  remercia 
mensà  Antiope.  Pour  moi,  qui  ne  suis  .qu'un  homme, 
et  unr  assez  pauvre  homme,  je  suis. fier  de  vost.bpnt^ 
comme  si  j'étais  un  Thésée»  Vous  devez,  être  excédée 

GORVISPOHDAHCI.    T.  III.  «3 
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d'éloges 9  madame;  et  les  miens  sont  bien  faibles  après 
tous  ceux  que  vous  avez  reçus.  Vous  avez  mis  la  fontaine 
d'Hippocrène  au  Tbermodon.  Vous  vous  êtes  couron- 
née de  roses,  de  myrtes,  de  lauriers;  vous  joignez  l'em- 
pire de  la  beauté  à  celui  de  l'esprit  et  des  talens.  Les 
femmes  n'osent  pas  être  jalouses  de  vous,  les  hommes 
vous  aiment  et  tous  admirent.  Vous  devez  entendre  ce 
latigage-là  soir  et  matin  ;  et  si  vous  n'en  êtes  pas  excé- 
dée, si  vous  voulez  que  ma  voix  se  mette  de  concert, 
vous  essuierez  de  moi  quelque  grande  diable  d'ode  fort 
ennuyeuse  où  je  mettrai'  à  vos  pieds  les  Sapho,  les 
Milton  et  les  Amours.  C'est  une  terrible  affaire  qu'une 
ode;  mais  on  m'avouera  que  le  sujet  est  beau,  et  que  ce 
sera  bien  ma  faute  si  elle  ne  vaut  rien.  Je  suis  actuelle- 
ment à  coimr  comme  un  fou  dans  la  carrière  que  vous 
venez  d'embellir.  Je  me  suis  avisé,  madame ,  de  faire  une 
tragédie  de  Catilinay  et  même  de  lavoir  faite  prodigieu- 
sement vite;  ce  qui  m'obligera  à  la  corriger  long-temps. 
Ce  n'est  pas  que  j'aie  voulu  rien  disputer  à  mon  con- 
frère et  à  mon  maître,  .M.  de  Crébillon;  mais  sa  tra- 
gédie étant  toute  de  fiction ,  j'ai  fait  la  mienne  en  qualité 
d'historiographe.  Tai  voulu  peihdre  Cicéron  tel  qu'il 
était  en  effet.  Figurez-vous  le  François  II  de  M.  le 
président  Hénault;  voilà  à  peu  près  mon  Catîh'na.  Tai 
suivi  l'histoire  autant  q\m  je  Tai  pu,  du  moins  quant 
aux  mœurs. 

Je  laisse  à  mon  coîfiËrère  les  idées  audacieuses ,  les 
jalousies  de  l'amour,  l'heureuse  inventioh  de  tendre  la 
Aile  de  Giééron  amoureuse  de  Catilina,  enfin  tout  ce 
qui^t  en  possession  d'orner  notre  scène  ;  ainsi  nous  ne 
nous  renconlarons'en  rien.  Dès  que  j'aurai  atîhevé  de 
lîmeruh  'pea  cet  ouvtagej  et  que  j'aurai  vaincu  cette 
^rodigieuèe  cKfficulté  dé  parler  français  en  vers,  dif6- 
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OQÎté  que  voui  avess  $i  Uen  surmontée,  je  renuM^erai 
ma  lyre  pour  ypui,  et  je  tous  en  consacierai  les  fredous; 
mais  je  vous  supplie ,  en  attendant ,  cte  croire  que  je  siûs 
en  prose  un  de  vos  plus  sincères  adbfnirateurs.  Je  vous 
remercie  très  sérieusement  de  Thanneur  que  tous  fiâtes 
aux  lettres»  Permettez-moi  de  foire  mes  comjdimens  à 
M.  Duboccage. 

Tai  l'honneur  d'être,  madame,  avec  une  seccmnais* 
sance  respectueuse,  eta 

ÇCLXXI. 
A  BL  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  reçus,  bier  la  consolation  angélique ,  et  j'envoie  au- 
jourd'hui le  reste  de  mon  grimùire« 

Je  eommence  par  vous  supplier  de  le  lire  dans  le  ménM 
esprit  que  je  l'ai  hiu  Dépouillesi^noi  le  vieil  homme,  mes 
anges,  et  jetez  jusqu'à  la  demi^  ^utte  de  l'eau-rose 
qu'on  a  mise  jusqu'à  présent  dans  la  tragédie  française* 
C'est  Rome  ici  qui  est  le  principal  personna^;  c^est 
elle  qui  est  l'amoureuse,  e'est  pour  ell^  que  je  veux 
qu'on  s'intéresse,  même  à  Paris.  Point  d'autre  intrigue, 
s'il  vous  pl^ît,  que  son  danger;  poitit  d'autre  nceud  que 
les  fureurs  mtifideuses  de  CatiUi^i;  la  vëbémênee»  la 
vertu  agissante  de  Qcéron;  la  jalou^  du  sénat,  le  déve^ 
loppemènt  du  caractère  de  César.  Pdînt  d'âUtre  £emme 
qu'une  infortunée  d'autant  plus  natu^einent  séduite 
par  Catilina,  qu'on  dit  dans  l'histoire jctdsinali^  ja^ 
qi;e  c^  monstre  était  aipiafale, 

le  ne  sais  pas  si  vous  frémirez  ati  quatrième  sgcta,  raaif 
moi  j'y  frémis.  La  pièce  n'a  aucun  module  ;>e  hii  en 
cherchez  pas  :  In  nosfaferi  aniînus.  Je  sais  que  c'est  un 

93. 
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préjugé  dangereux  que  la  précipitation  de  mon  travaiL 
Il  est  vrai  que  j*ai  fait  Fouvrage  en  huit  jours ,  mais  il  y 
avait  six  mois  que  je  roulais  le  plan  dans  ma  tête,  et  que 
toutes  ces  idées  se  présentaient  en  foule  pour  sortir. 
Quand  j  ai  ouvert  le  robinet,  le  bassin  s'est  rempli  tout 
d'un  coup. 

Ah!  que  madame  d*Ârgental  a  dit  un  beau  mot!  quil 
faut  ne  songer  qu'à  bien  faire ,  et  ne  pas  ct^aindre  les 
cabales.  Ce  que  je  crains,  ce  sont  les  acteurs^  et  je  pren- 
drai plutôt  le  parti  de  faire  imprimer  l'ouvrage  que  de 
le  faire  estropier;  mais  avec  vos  bontés,  les  acteurs 
pourraient  devenir  Romains.  Sarrazin  Romain!  quel 
conte!  et  César,  où  est-il?  Du  secret  :  vraiment  oui; 
c'est  bien  cela  sur  quoi  il  faut  compter!  Une  bonne 
pièce,  bien  neuve,  bien  forte,  des  vers  pleins  de  gran- 
deur d'ame  d'un  bout  à  l'autre,  et  point  de  secret.  La 
première  démarché  que  j'ai  faite  a  été  d'écrire  à  madame 
de  Pompadôur;  car  il  ne  faut  pas  braver  les  Grâces,  et 
c'est  un  point  indispensable.  Que  de  gens,  d'ailleurs, 
qui  aiment  Cicérôn,  et  qui  seront  de  mon  parti!  Ah! 
si  Sarrazin  jouait  ce  rôle  comme  Cicéron  déclamait  ses 
Catilinaires\,  je  tous  répondrais  bien  d'une  espèce  de 
plaisir  que  nos  Fmnçais  musqués  ne  connaissent  pas,  et 
que  Xam^fureux  et  Yamoureuse  ne  donnent  point.  Il  est 
tenips  de  tirer  la  tragédie  de  la  fadeur.  Je  pétille  d'indi- 
gnation quatid  je  vois  une  paTtie  carrée  dans  Électfv. 

Que  diable  est  donc  devenue  la  lettre  du  coadjuteur? 
s'il  l'a  adressée  à  Cirey,  tout  est  perdu.  Coadjuteur,  voyez 
û  j'ai  peint  les  chanibres  assemblées. 

Bonsoir,  vous  tous  que  j'aime ,  que  je  respecte ,  à  qui 
je  veux  plaire.  Bonsoir,  mon  public.  Madame  du  Ghà- 
telet  est  plus  grosse  que  jamais.  ' 
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CCLXXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
. ,  A  Lnnéyillei  a3  d*tiigiisCe. 

le  reçois  y  à  anges  1  votre  foudroyante  lettre  du  17; 
ne  contristez  pas  votre  créature ,  et  ne  me  demandez 
pas  un  secret  qui  m'aurait  fait  une  affaire  très  sérieuse 
avec  une  personfie.très  aimable  et  très  puissante.  Il 
était  impossible  de  faire  secrètement  CatiUna  dans  cette 
cour-oî,  et  il  eût  été  fort  ^lal  à  moi  de  n'en  pas  in- 
struire madame  de  Pompadour.  C'est  un  devoir  indis- 
pensable que  j'ai  rempli  avec  l'approbation  de  tout  ce 
qui  est  ici. 

Je  sais  bien  tout  ce  que  j'aurai  à  essuyer;  je  sais  bien 
que  je  fais  la  guerre ,  et  je  la  veux  faire  ouvertement. 
Loin  donc  de  me  proposer  des  embuscades  de  nuit, 
armez-vous,  je  vous  en  prie,  pour  des  batailles  rangées , 
et  faites-moi  des  troupes  ;  enrôlez-moi  des  soldats ,  créez 
des  officiers.  Le  président  Hénault  est  l'bomme  de  France 
qui  m'est  le  plus  nécessaire.  Je  vous  prie  très  instamment 
de  le  mettre  dans  mon  parti.  Il  est  assurément  bien  dis- 
posé; il  est  indigné  de  la  monstrueuse  farce  dans  la- 
quelle Cicéron  a  été  représenté  conune  le  plus  imbécile 
des  hommes.  Il  m'en  écrit  encore  avec  émotion..  Je  lui 
ai  fnronûs  un  premier  acte;  dégagez  ma  parole.,  mon 
.  respectable  ami. 

Comptez  que  la  ^cène  de  César  et  de  Catilina  fera 
plaisir  à  tout  le  monde,  et  surtout  au  président  HénauU. 
Soyez  sûr  que  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  teinture 
de  l'histoire  romaine  ne  seront  pas  fàdhés  d'en  voir  un 
tableau  fidèle.  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  le  sujet 
de  cette  tragédie  est  encore  moins  Catilina  que  Rome 
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sauvée.  C'est  là,  je  crois,  son  vrai  nom,  si  on  n'aime 

mieux  l'appeler  Cicérort  let  Catilincu 

Ces  misérables  comédiens  allaient  jouer  tranquille- 
ment V Amant  précepteur  *,  où  il  y  avait  cinquante  vers 
contre  moi ,  que  ce  bon  Crébillon  avait  autorisés  gra- 
cieuaxement  du  teeau  de  la  police.  Ma  nièce  les  a  fait 
retrancher.  C'est  une  obligation  que  j'ai  aux  attentions 
de  mademoisdle  Gaussin ,  malgré  ses  in&mes  confrères, 
qui  ne  songeaient  qu'à  gagner  de  l'argent  avee  la  boue 
qu'on  me  jette. 

Me  voilà  comme  Cicéron ,  je  combats  la  canaille  ;  j'es- 
père ne  pdint  trouver  de  Maro^Antoine,  mais  j'ai  trouvé 
en  vous  un  Atticus. 

Madame  du  Châtelet  joue  la  comédie,  et  travaille  à 
Newton ,  sur  le  point  d'accoucher. 

Pat  un  mot  de  lettre  de  M.  le  coadjuteur. 

CCLXXni. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lnnéville,  a8  d'ançoste. 

J'attends  la  décision  de  mes  oracles  ;  mais  je  les  supplie 
de  1^  rendre  à  mes  justes  raisons.  Je  viens  de  recevoir 
une  lettre  de  madame  de  Pcnnpadour ,  pleine  de  bontés  ; 
iliaiS)  danà  ces  bontés  mêmes  qui  m'inspirent  la  recon^ 
naissance,  je  vois  que  je  lui  dois  écrire  encore,  et  ne 
laisser  aucune  trace  dans  son  esprit  des  fausses  idées  que 
des  personnes  qui  ne  ch^chent  qu'à  me  nuire  ont  pu 
lui  donner. 

Soyez  très  convaincu,  mon  cher  et  respectable  ami, 
que  j'aurais  coiûmis  la  plus  lourde  faute  et  la  plus  irré* 
parable,  si  je  ne  m'étais  pas  hâté  d'inforimer  madame 

'  Ota  fe  fauk  fttvtmi,  et  èns^tb  l'Â*àtmi'  pr^éptâm^  par  dtt  Taure,  (it.) 
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de  Poœpadour  de  mon  travai],  et  d'intéresser  la  justice 
et  la  candeur  de  son  ame  à  tenir  la  balance  égale,  et  à  ne 
pas  souflrir  qu  une  cabale  envenioiée,  capable  de»  plus 
noires  calomnies,  se  Tantàfe  d'avoir  à  sa  tête  les  grâces 
et  la  beauté.  C'était,  en  un  mot,  une  démarche  dont 
dépendait  eatièrément  la  tranquiUité  de  mavie^ 

M'étant  ainsi  mis  à  l'abri  de  l'orage  qui  aie  menaçait  | 
et  m'éumt  abandonné,  aTeo  une  oonfiatice  nécessaire ^ 
à  l'équité  et  à  la  inrotaotion  de  madame  de  Pômpadour^ 
vous  sentez  bien  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  diDstruire 
madame  la  duchesse  du  Maine  que  j'ai  fait  ce  Continu 
qu'elle  m'avait  tant  recommandé.  C'était  elle  qui  m'en 
avait  donné  la  première  idée  long-temps  rejetée  ^  et  je 
lui  dois  au  moiris  l'hommage  de  k  donfidenoe.  J  aurai 
besoin  de  sa  protection  ;  elle  n'est  pas  à  négliger.  Madlone 
la  duchesse  du  Maine,  tant  qu'elle  vivra,  disposera  de 
bien  des  voix,  et  fera  retentir  la  sienne. 

Je  vous  reconunande  plus  que  jamais  le  président 
Hénault.  J'ai  lieu  de  compter  sur  son  amitié  et  sur  ses 
bons  offices.  Des  amis  qui  ont  quelque  poids ,  et  qu'on 
met  dans  le  secret,  font  autant  de  bien  qu'une  lecture 
publique  chez  une  caillette  fait  de  mal.  Je  ne  sais  pas 
si  je  me  trompe,  mais  je  trouve  Rame  sauifée  fort  au 
dessus  de  Sémiramis.  Tout  le  monde,  sans  exception, 
est  ici  de  cet  avis.  J'attends  le  vôtre  pour  savoir  ce  que 
j'en  dois  penser. 

J'ai  vu  aujourd'hui  une  centaine  de  vers  du  poème 
des  Saisons  de  M.  de  5aint-Lambert.  Il  fait  des  vers  aussi 
difficilement  que  De^éaux;  il  les  fait  aussi  bien,  et  à 
mon  gré  beaucoup  plus  agréables.  J'ai  là  un  terrible 
élève.  J'espère  que  la  postérité  m'en  remerciera,  car, 
pour  mon  siècle,  je  n'en  attends  que  des  vessies  de 
cocfacm  piar  le  nez.  Saint*-Lambert^  par  parenthèse,  ne 
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met  pas  de  comparaison  entre  Rome  saoçéeet  Sémiramis. 
Savez-vous  que  c'est  un  homme  qui  trouve  Electre  dé* 
testable?  Il  pense  comme  Boileau,  s'il  écrit  conmie  lui. 
Electre  amoureuse  !  et  une  Iphianasse,  et  un  plat  tyran , 
et  une  Glytemnestre  qui  n'est  bonne  qu'à  tuer!  et  des 
vers  durs,  et  des  vers  d'églogue  après  de  l'emphase!  et, 
pour  tout  mérite,  un  Palamède,  homme  inconnu  dans 
la  faUe,  et  guère  plus  connu  dans  la  pièce  !  Ma  foi, 
Saint-Lambert  a  raison  ;  cela  ne  vaut  rien  du  tout.  Si  je 
peux  réussir  à  venger  Gicéron,  mordieu,  je  vengerai 
Sophocle. 

Madame  du  Chàtelet  n'accoudie  encore  que  de  pro* 
blêmes. 

Bonsoir,  bonsoir,  anges  cbarmans  !  Gomment  se  porte 
madame  d'Argental?  Ma  nièce  doit  vous  prier  de  lui 
iaire  lire  Catilina;  ma  nièce  est  du  métier;  elle  mérite 
vos  bontés. 

GGLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARG£NTAL. 

A  LnnéyiUey  i*'  de  fteptenibre. 

n  y  a  bien  long-temps  qu'on  me  fait  attendre  le  décret 
céleste;  je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  penser  de  Rome 
sauvée.  J'attends  vos  ordres  pour  avoir  une  opinion. 

Madame  du  Ghâtelet  n'est  point  encore  accouchée, 
mais  Fulvie  l'est.  Je  lui  ai  donné  un  enfant  tout  venu , 
au  lieu  de  la  présenter  avec  un  gros  ventre,  qui  ne  serait 
qu'un  sujet  de  plaisanterie  pour  nos  petits-maîtres. 

En  attendant,  je  vous  envoie  Nanine  telle  que  vous 
avez  voulu  qu'elle  f&t.  Je  suis  à  l'ébauche  du  cinquième 
acte  ^Electre,  et  A' Electre  sans  amour.  Je  tâche  d'en 
faire  une  pièce  dans  le  goût  de  Mérope;  mais  j'espèra 
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qu'elle  sera  d'un  tragique  supâneur.  Je  peux  perdre  mon 
temps  ^  mais  vous  m'avouerez  que  je  l'emploie. 

M.  de  Guri  m'a  écrit  qu'on  avai(  ordonné  un  beau 
tombeau  pour  très  haut  et  très  puissant  prince  Ninus, 
roi  d'Assyrie.  Détachez,  je  vous  en  prie,  M.  de  Ba- 
chaumont  aux  sieurs  Slotz.  Slotz  signifie  paresseux  en 
anglais. 

Il  y  a  quelques  vers  biscornus  dans  le  commencement 
du  Catilina;  mais  croyez  qu'ils  sont  tous  corrigés,  et 
j'ose  dire  embellis.  Si  j'avais  des  copistes,  vous  aunes 
déjà  la  suite.  Je  vous  le  répète ,  mes  chers  et  respectables 
amis,  Caiilina  est  ce  que  j'ai  £ait  de  moins  indigne  de 
vos  soins.  Pai  Semiramis  à  cœur.  Quand  jouera-t^on 
cette  SéniïmmîêP  quand  viendra  Co^'/iita?  Vous  ordon- 
nerez de  sa  destinée.  Je  dois  écrire  à  madame  de  Pom- 
padour;  il  faut  en  être  protégé,  ou  du  moins  souflert. 
Je  lui  rappellerai  l'exemple  de  Madame,  qui  fit  travailler 
Racine  et  Corneille  à  Bérénice. 

Votre  maudite  grand'chambre  vient  de  me  faire  perdre 
un  procès  de  trente  mille  livres,  malgré  la  loi  précise; 
et  cela  parce  que  le  rapporteur  (je  ne  sais  quel  est  ce 
bon  homn^e)  s'est  imaginé  que  mon  acquisition  n'était 
pas  sérieuse,  et  que  je  n'étais  pas  assez  riche  pour  avoir 
fait  un  marché  de  trente  mille  livres. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  dire  du  bien  des  sénats. 

Adieu,  consolation  de  ma  vie. 

CCLXXV. 

A  lil  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paru.) 

A  LanériUey  4  àe  septembre. 

Grâces  vous  soient  rendues;  mais  je  suis  Inen  plus 
inquiet  de  la  santé  de  madame  d'Argental  que  du  sort 
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de  Rome,  le  tous  prie,  mon  dier  et  respectable  ami, 
de  me  mander  de  ses  nouvelles,  car  je  ne  travaillerai  ni 
à  Catilina  ni  à  Électif  que  je  n'aie le^rit  en  repos. 

Madame  du  Ghàtelet,  cette  nuit,  en  griffonnant  son 
Newton,  s'est  sentie  un  petit  besoin;  elle  a  appdé  une 
femme  de  chambre,  qui  n'a  eu  que  le  temps  de  tendre 
son  tablier,  et  de  recevoir  une  petite  fille  quon  a  portée 
dans  son  berceau*  La  mère  a  arrangé  ses  papiers,  s*est 
remise  au  lit,  et  tout  cela  dcMrt  comme  un  liron  à  l'heure 
que  je  vous  parle. 

Taccoucherai  plus  diffîdlement  de  mon  Catilina.  Il 
faudra  au  moins  quinze  jours  pour  oublier  cet  ouvrage, 
et  le  revoir  avec  des  yeux  frais.  Si  madame  d'Argental 
se  porte  bien ,  j'emploierai  ce  long  espace  de  temps  à 
achever  l'esquisse  d'Electre,  avant  d'achever  de  sauver 
Rome.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  au  président 
Hénault  la  galanterie  de  lui  montrer  le  premier  acte. 
Qu'importe  que  l'épée  de  Catilina  soit  mal  placée  sur  une 
table  ?  àtes'la  de  là.  Et  qu'importe  une  lettre  dont  on  fera 
iivec  lé  temps  un  autre  usage?  L'objet  de  ce  premi^  acte 
est  de  donner  une  grande  idée  de  Gicéron ,  et  de  peindre 
César.  Voilà,  entre  nous,  ce  dont  je  me  pique.  Je  suit 
éùr  que  le  président  Hénault  en  sera  très^  content 

Je  veux  qu'on  sache  que  la  pièce  est  faite ,  mai$  je  veux 
que  le  public  la  désire,  et  je  ne  la  donnerai  que  quand  ' 
on  me  la  demandera. 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer,  par  le  moyen  de  M.  de 
La  Reynière,  l'ouvrage  du  docteur  Smith.  C'est  un  excel- 
lent homme  que  ce  Smith.  Nous  n'avons  en  France  rien 
à  mettre  à  coté,  et  j'en  suis  fâché  pour  mes  chers  com- 
patriotes. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  dier  et  respec- 
table ami.  Eist-il  bien  vrai  que  les  échevins  toiit  devenir 
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connaisseurs,  et  que  la  Ville  a  TOperaP  Est-il  bien  vrai 
que  la  façade  de  Perrault,  tant  bernée  par  Boileau,  sera 
découv^te?  qu'on  fait  une  bdie  place  devers  la  Comédie? 
Dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  quel  est  Tarchitecte. 

On  dit  aussi  qu'on  doit  loger  le  roi  à  Versailles,  et  lui 
ôter  cet  œîl-de-bœuf*  Comment  le  fastueux  Louis  XIV 
avait-il  pu  se  loger  si  mal?  Voilà  bien  des  choses  à  la 
fois.  On  n  en  saurait  trop  faire  :  la  vie  est  courte.  Si 
on  employait  bien  son  temps,  on  en  ferait  cent  fois 
davantage. 
Chers  conjures,  mille  tendres  respects. 

CCLXXVI. 

A  M.  L'ABBÉ  DR  VOISENON. 

A  Lané ville,  4  de  septembre 

Mon  cher  abbé  greluchon  saura  que  madame  du  Ghâ- 
telet  étant  cette  nuit  à  son  secrétaire ,  selon  sa  louable 
coutume,  a  dit  :  Mais  je  sens  quelque  chose!  Ce  quelque 
chose  était  une  petite  fille  qui  est  venue  au  monde  sur- 
le-champ.  On  la  mise  sur  un  livre  de  géométrie  qui 
sW  trouvé  là ,  et  la  mère  est  allée  se  coucfaar.  Moi  qui  ^ 
dans  les  derniers  temps  de  sa  grossesse ,  ne  savais  que 
faire,  je  me  suis  mis  à  faire  un  enfant  tout  seul  ;  j  ai  ac- 
couché en  huit  jours  de  Càtilina.  C'est  une  plaisanterie 
de  la  nature,  qui  a  voulu  que  je  fisse,  en  une  semaine^ 
ce  que  Crébillon  avait  été  trente  ans  à  faire.  Je  suis  émer- 
veillé des  couches  de  madame  du  Chàtelet^  et  épouvanté 
des  mienne^ 

Je  ne  sak  si  madame  du  Chàtelet  m'imitera,  si  elle 
sera  grosse  encore;  mais,  pour  moi,  dès  que  j'ai  été 
délivré  de  Càtilina^  j'ai  eu  une  nouvelle  grossesse,  et 
j'ai  fait  sur-le-champ  Electre.  Me  voilà  avec  la  charge 
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de  raccommodeur  de  moules  dans  la  maison  de  Cré- 
billon. 

II  y  a  vingt  ans  que  je  suis  indigné  de  voir  le  plus  beau 
sujet  de  rantiquitë  avili  par  un  misérable  amour,  par 
une  partie  carrée,  et  par  des  vers  ostrogoths.  L'injustice 
cruelle  qu  on  a  faite  à  Cicéron  ne  m'a  pas  moins  affligé. 
En  un  mot,  j'ai  cru  que  ma  vocation  m'appelait  à  venger 
Gicéron  et  Sophocle,  Rome  et  la  Grèce,  des  attentats 
d'un  barbare.  Et  vous,  que  faites-vous.»* 

Mille  respects ,  je  vous  en  prie ,  à  madame  de  Yoi- 

senon. 

CCLXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Lnnéville,  4  septembre. 

Madame  du  Ghâtelet  vous  mande,  monsieur,  que  cette 
nuit,  étant  à  son  secrétaire,  et  griffonnant  quelque  pan- 
carte newtonienne,  elle  a  eu  un  petit  besoin.  Ce  peut 
besoin  était  une  fille  qui  a  paru  sur-le-champ.  On  la 
étendue  sur  un  livre  de  géométrie  in-4^*  La  mère  est 
allée  se  coucher,  parce  qu'il  faut  bien  se  coucher;  et  si 
elle  ne  dormait  pas ,  elle  vous  écrirait.  Pour  moi ,  qui  û 
accouché  d'une  tragédie  de  Catilina,  je  suis  cent  fois 
plus  fatigué  qu'elle.  Elle  n'a  mis  au  monde  qu'une  petite 
iille  qui  ne  dit  mot ,  et  moi  il  m'a  fallu  faire  un  Gicéroo , 
un  César,  et  il  est  plus  difficile  de  faire  parler  ces  gèns- 
là  que  de  faire  des  enfans,  surtout  quand  on  ne  veut  pas 
faire  un  second  affront  à  l'ancienne  Rome  et  au  Théâtre 
français.  Conservez-moi  vos  bontés;  aimez  Cicéron  de 
tout  votre  cœur;  il  était  bon  citoyen  comme  vous,  et 
n'était  point  m. .......  de  sa  fille ,  comme  l'a  dit  Crébillon. 

Mille  respects. 
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CCXLXVIIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

•    xo  de  septembre. 

Je  viens  cle  voir  mourir,  madame,  une  amie  de  vingt 
ans  %  qui  vous  aimait  véritablement,  et  qui  me  parlait, 
deux  JOUIS  avant  cette  mort  funeste,  du  plaisir  qu'elle 
aurait  de  vous  voir  à  Paris  à  son  premier  voyage.  Tavais 
prié  M.  le  président  Hénault  de  vous  instruire  d'un  ac- 
couchement qui  avait  paru  si  singulier  et  si  heureux  : 
il  y  avait  un  grand  article  pour  vous  dans  ma  lettre. 
Madame  du  Chàtelét  m'avait  recommandé  de  vous  écrire , 
et  j'ai  cru  remplir  mon.  devoir  en  écrivant. à  M»  le  pré- 
sident Hénault.  Cette  malheureuse  petite  fille  dont  elle 
était  accouchée,  et  qui  a  causé  sa  mort,  ne  m'intéressait 
pas  aâsez.  Hélas,  madame!  nous  avions  tourné  cet  évé* 
nement  en  plaisanterie;  et  c'est  sur  ce  malheureux  ton 
que  j'avsûs  écrit  par  son  ordre  à  ses  amis.  Si  quelque 
chose  pouvait  augmenter  l'état  horrible  où  je  suis ,  ce 
serait  d'avoir  pris  avec  gaieté  une  aventure  dont  la  suite 
empoisonne  le  reste  de  ma  vie  misérable.  Je  ne  vous  ai 
point  écrit  pour  ses  couches,  et  je  vous  annonce  sa  moi  t. 
C'est  à  la  sensibilité  de  votre  cœur  que  j'ai  recours  dans 
le  désespoir  où  je  suis.  On  m'entnune  à^Cirey  avec  M.  du 
Chàtelét.  De  là  je  reviens  à  Paris  sans  savoir  ce  que  je 
deviendrai,  et  espérant  bientôt  la  rejoindce^  Souffinci 
qu'en  arrivant  j'aie  la  douloureuse  consolation  de  vous 
parler  d'elle,  et  de  pleurer  à  vos  pieds  une  Ssmme  qui, 
avec  ses  fiiiblesses,  avait  une  ame  respectable. .  . 
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CCLXXIX. 

•      A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Auprès  de  Bar,  ce  14  de  septembre. 

Mon  cher  abbé,  mon  cher  ami,  qne  yons  avais -je 
écrit!  quelle  joie  malheureuse!  quelle  tuile  funeste! 
quelle  complication  de  malheurs,  qui  rendraient  encore 
mon  état  plus  af&eux,  s'il  pouvait  Tétre!  Conservez-vous, 
vivez  ;  et  si  je  suis  en  vie,  je  viendrai  bientôt  vorser  dans 
votre  sein  des  larmes  qui  ne  tariront  jamais. 

Je  n'abandonne  pas  M.  du  Ghàtekt,  je  vais  à  Qrey 
avec  lui.  Il  &ut  y  aller,  il  feut  remplir  ce  cruel  devoir. 
Je  reverrai  donc  ce  ch&teau  que  Tamitié  avait  embelli, 
et  où  j'espérais  mourir  dans  les  bras  de  votre  amie!  Il 
faudra  bien  revenir  à  Paris  ;  je  compte  vous  y  Voir.  J'ai 
une  répu^ance  horrible  a  être  enterré  à  Paris;  je  vous 
en  dirai  les  raisons.  AH ,  cher  abbé ,  quelle  perte  ! 

CCLXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Cirey,  ax  dç  Mptejoibfe. 

Je  ne  sais,  mon  adorable  ami,  combien  dé  jours  nous 
resterons  encore  dans  cette  maison  que  Tamitié  avait 
embellie,  et  qui  est  devenue  pour  moi  un  objet  d'hor- 
reur. Je  remplis  un  devoir  bien  triste,  et  j'ai  vu  des  chosèi 
bien  funestes.  Je  né  trouverai  ihà'coniolatioh  qu'auprès 
de  vous.  Vous  m^avez  ééfrit  des  lettre  qui,  en  me  fesant 
fondre  en  larmes,  ont  porté  k  soulageynent  dans  taon 
cœur.  Je  partirai  dans  trois  ou  quatre  jours,  si  ma  mal-  , 
heureuse  santé  me  le  permet. 
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Je  meurt  dans  ce  château  :  une  ancienne  amie  de  oettr 
infortunée  femme  y  pleure  avec  moi,  j'y  remplis  mon 
devoir  avec  le  mari  et  avec  le  fils.  Il  n'y  a  rien  de  si  dou^ 
laureux  que  ce  que  j  ai  vu  depuis  trois  mois,  et  qui 
s'est  terminé  par  la  mort.  Mon  état  ^t  horrible  ;  vous 
en  sentez  toute  l'amertume,  et  vos  âmes  charmantes 
l'adoucissent. 

Que  deviendrai-je  donc,  mes  diers  anges  gardiens? 
Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  vous 
aime  tous  deux  assurément  autant  que  je  l'aimais.  Vous 
portez  lattendon  de  votre  amitié  jusqu'à  chercher  à  me 
loger,  Pourriez'voua  disposer  de  ce  devant  de  maison  ? 
Jen  donnerai  aux  locataires  tout  ce  qu'ils  voudront;  jç 
leur  ferai  un  pont  d  or.  J'aimerais  mieux  cela  que  le  pa* 
lai  a  Bourbon  ou  le  palais  Bacquencourt.  Voyez  si  vous 
pouvez  me  procurer  la  phis  chère  des  consolations ,  celle 
de  ni 'approcher  de  voui. 

J'attends  avec  impatience  le  moment  de  vous  embras- 
ser ;  mais  que  je  retrouve  donc  madame  d'Argental  en 
bonne  santé!  Je  me  flatte  que  M.  de  PontKle*>yesl6  et  vos 
amis  daignent  prendre  quelque  part  à  pion  cruel  état. 

CCLXXXi. 
A  M.  LE  COMTE  PJABGENXAL. 

A  Cirey,  23  de  septembre. 

Mon  adovablte  ami ,  j^  suis  encore  pour  deux  jours  à 
Qrey.  De  là  je  vais  passer  encore  deux  jours  chez  une 
amie  de  ce  grand  homme  et  de  cette  malheureuse  femme, 
et  je  reviens  à  petites  journées  par  la  route  de  Saint- 
Dizier  et  de  Meaux.  Enfin,  je  n'aurai  la  consolation  de 
vous  revoir  que  les  premiers  jours  d'octobre.  J'ai  relu 
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plus  cTuiie  fois  votre  dernière  lettre,  et  odb  de  ma- 
dame d'Argental.  Voiu  faites  ma  consolation ,  mes  chers 
anges;  tous  me  faites  aimer  les  malheureux  restes  de 
ma  vie.  Il  n*y  a  guère  d apparence  que  je  puisse,  en 
arrivant,  jouir  de  ce  petit  bouge  qui  serak  un  palais. 
Je  prévois  bien  qu'on  ne  pourra  pas  faire  déloger  siu*- 
le-champ  des  locataires,  et  que  je  serai  obligé  de  loger 
chez  moi.  Je  vous  avouerai  même  qu'une  maison  qu'elle 
habitait  „  en  m'accablant  de  douleur,  ne  m*est  point  dés- 
agréable. Je  ne  crains  point  mon  affliction ,  je  ne  fuis 
point  ce  qui  me  parle  d'elle.  J'aime  Grey  ;  je  ne  pourrais 
pas  supporter  Lunéville  où  je  l'ai  perdue  d'une  manière 
plus  funeste  que  vous  ne  pensez;  mais  les  lieux  qu'elle 
embellissait  me  sont  chers.  Je  n'ai  point  perdu  une  maî- 
tresse; j'ai  perdu  la  moitié  de  moi-même ,  une  ame  pour 
qui  la  mienne  était  faite,  une  amie  de  vingt  ans  que  j'a- 
vais vue  naître.  Le  père  le  plus  tendre  n'aime  pas  autre- 
ment sa  fille  unique.  J'aime  à  en  retrouver  partout  l'idée  ; 
j'aime  à  parler  à  son  mari ,  à  son  fils.  Enfin ,  les  douleurs 
ne  se  ressemblent  point,  et  voilà  comme  la  naienne  est 
faite.  Comptez  que  mon  état  est  bien  étrange.  Enfin 
donc,  mon  adorable  ami,  je  ne  vous  verrai  que  dans 
huit  ou  dix  jours;  c'est  un  surcroît  d'affliction.  Ayez 
la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  m'écrire  à  Saint-Dizier. 
Que  je  puisse,  en  arrivant,  trouver  madame  d'Argental 
en  bonne  santé,  et  je  me  croirai  capable  de  quelque 
plaisir. 
Adieu ,  le  plus  aimable  et  le  plus  digne  des  hommes. 
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CCLXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Châlons,  3  d'octobre. 

Je  vous  avais  bien  dit,  mes  adorables  anges,  que  je 
voyagerais  à  petites  journées.  Me  voici  à  Chàlons  ;  j'irai 
passer  deuï  ou  trois  jours  à  Reims  chez  M.  de  Pouilli  : 
c'est  une  ame  comme  la  vôtre,  et  un  esprit  bien  philo- 
sophique f  c'est  la  seule  société  qui  puisse  me  consoler 
quelque  temps ,  et  me  tenir  un  peu  lieu  de  la  vôtre,  s'il 
est  possible.  Je  viens  de  relire  des  matériaux  immenses 
de  métaphysique  que  madame  du  Ghàtelet  avait  assem- 
blés avec  une  patience  et  une  sagacité  qui  m'effraient. 
Comment  pouvait- elle  pleurer  avec  cela  à  nos  tragé- 
dies? G  était  le  jjénie  de  Leibnitz  avec  de  la  sensibilité. 
Ah,  mon  cher  ami^  on  ne  sait  pas  quelle  perte  on  a 
faite  ! 

Madame  Denis  m'a  mandé  que  vous  aviez  lu  sa  pièce, 
et  que  vous  en  étiez  plus  content  qu'autrefois;  mais  ce 
n  est  pas  là  mon  compte*  Si  elle  n'est  que  mieux,  ce  n'est 
pas  assez.  Je  voudrais  qu'elle  fût  bonne,  ou  qu'elle  ne  la 
donnât  point.  Le  bel  honneur  d'avoir  le  succès  de  ma- 
dame Dubocca^e  !  Je  lai  conjurée  d'avoir  en  vous  autant 
de  confiance  que  j'en  ai ,  et  je  vous  supplie  de  lui  dire 
la  vérité  sttr  son  ouvrage ,  comme  vous  me  la  dites  sur 
les  miens.  Mandez-moi  du  moins  ce  que  vous  en  pensez. 
11  me  semble  qu'une  femme  ne  doit  point  sortir  de  sa 
sphère  pour  setaler  en  pubUc,  et  hasarder  une  pièce 
médiocre.  Ayez  la  bonté  de  m'écrire  à  Reims  chez  M.  de 
Pouilli.  Les  lettres  arrivent  en  moins  de  deux  jours,  et 
je  vous  avertis  que  j'y  attendrai  la  vôtre,  et  que  je  n'en 
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partirai  qu'après  lavoir  reçue.  Vous  me  direz  comment 
se  portent  madame  d'Argental,  monsieur  votre  frère, 
M.  de  Choiseul,  et  notre  coadjuteur.  Dans  la  longueur 
de  mes  journées  solitaires,  j'ai  achevé  une  seconde  leçon 
de  ce  ÇatiUna  dont  je  vous  avais  envoyé  l'esquisse  au 
milieu  du  mois  d'auguste.  Depuis  le  i5  auguste  jusqu'au 
i"  septembre  j'avais  travaillé  à  Electre ,  et  je  l'avais 
même  entièrement  achevée,  afin  de  perdre  toutes  les 
idées  de  Catélinu,  afin  de  revoir  ce  premier  ouvrage  avec 
des  yeux  plus  frais,  et  de  le  juger  moi-même  avec  plus 
de  sévérité.  J'en  avais  usé  de  même  avec  Electre  que  j'a- 
vais laissée  là  après  l'avoir  faite,  et  j'avais  repris  CatHina 
avec  beaucoup  d'ardeur,  lorsque  cet  accident  funeste 
abattit  entièrement  mon  ame ,  et  ne  me  laissa  plus  d'autre 
idée  que  celle  du  désespoir.  J'ai  revu  enfin  Catélina  dans 
ma  route;  mais  qu'il  s'en  faut  que  je  puisse  travailler 
avec  cette  ardeur  que  j'avais  quand  je  lui  apportais  un 
acte  tous  les  deux  jours  !  Les  idées  s'enfuient  de  moi.  Je 
me  surprends  des  heures  entières  sans  pouvoir  travail- 
ler, sans  avoir  d'idée  de  naon  ouvrage.  Il  n'y  en  a  qu'une 
qui  m'occupe  jour  et  nuit.  Vous  serez  bien  mécontent 
de  moi,  et  sans  doute  vous  me  pardonner^L.  Ah,  mon 
divin  ami  !  je  ne  recommencerai  à  penser  que  quand  je 
vous  verrai. 

Adieu,  k  plus  aimable  et  la  plus  respectable  société 
qui  soit  au  monde. 

CCLXXXIII. 

A  M.  le;  comte  D'ARGENTAL. 

A  Reims,  5  aa  soir,  en  arrivuiL 

S'il  n'y  avait  à  Paris  que  votre  maison ,  j'aurais  volé , 
mon  cher  et  respectable  ami,  et  ma  mauvaise  santé  ne 
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m  aurait  pas  retenu;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  craint 
la  curiosité  de  bien  des  personnes  qui  aiment  à  empoi- 
sonner les  plaies  des  malheureux,  et  que  j'ai  beaucoup 
redouté  Paris.  Il  fallait  absolument,  mes  chers  anges, 
mettre  un  temps  entre  le  coi^  qui  m'a  frappé  et  mon 
retour.  Permettez^moi  de  ne  partir  que  mercredi  pro- 
chain ,  et  d'arrivor  à  très  petites  journées.  Je  ne  peux 
guère  faire  autrement,  parce  que  je  voyage  avec  mon 
équipage.  Mais,  mon  Dieu,  que  la  santé  de  madame 
d'Ai^ental  m'inquiète!  cela  est  bien  long  !  J'admire  son 
courage,  mais  son  état  me  désespère.  Me  voici  à  Reims; 
mais  mon  cœur,  qui  va  un  autre  train  que  moi ,  est  avec 
vous;  il  est  dans  votre  petite  maison  d'Auteuil.  Je  suis 
bien  content  que  vous  le  soyez  un  peu  plus  de  l'ouvrage 
de  ma  nièce  ;  mais  je  serais  désolé  qu'elle  se  mît  dans  le 
train  de  donner  au  public  des  pièces  médiocres.  C'est  le 
dernier  des  métiers  pour  un  homme,  et  le  comble  de 
l'avilissement  pour  une  femme. 

Adieu,  encore  une  foi»,  la  consolation  de  ma  vie. 
Mille  tendres  respects  à  toute  votre  société  ;  mais  que 
madame  d'Argental,  qui  en  fait  le  charinie,  se  porte 
donc  mieux  ! 

ÇCLXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Êeims,  8.  d'octobre. 

J'ai  cru  pouvoir,  mes  chers  anges,  adoucir  un  peu 
mon  état  en  songeant  à  vous  plaire.  J'ai  fait  copier  à 
Reims  Catilina,  qui  était  trop  plein  de  ratures  pour 
pouvoir  vous  être  montré  à  Paris.  Je  ne  peux  me  refuser 
au  petit  plaisir  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  dans  Reims 
un  copiste  qui  a  voulu  d'abord  lire  l'ouvrage  avant  de  se 
hasarder  à  le  transcrire,  et  voici  ce  que  mon  écrivain 
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ma  envayé  après  awoir  lu  la  pièce  *.  Ce  n'est  pas  que  je 
prétende  capdrer  votre  suffeige  par  le  sien;  mais:  yous 
m'avouerez  qu'il  est  singulier  qu'un  Copiste  ait  senti  si 
bien ,  et  ait  si  bien  écrit.-  M.  de  Pouilli  pense  comme  le  • 
copiste;  mais  je  ne  tiens  rien  sans  vous»  Ce  M.  de  PouiJUi 
au  reste,  est  peut-être  l'homme  de  France  qui  a  le  plus 
le  vrai  goût  de  l'antiquité.  Il  adore  Qcécon,  et  il  troiive 
que  je  ne  l'ai  pas  mal  peint.  C'pst  un  homme  que  vous 
aifneriez  bien  que  ce  Pouilli  ;  il  a  votre  cai^deûr ,  et  il  aime 
les  belles  lettres  comme  vous.  Il  y  avsut  ici  un  chanoine 
qui ,  pour  s'être  connu  en  vin,  avait  gagné  un  million  ; 
il  a  mis  ce  million  en  bienfaits,  il  vient  de  mourir.  Mon 
Pouilli ,  qui  est  à  Keims  ce  que  vous  devriez  être  à  Paris , 
à  la  tête  de  la  ville ,  a  feit  Toraison  funèbre  de  ce  cha- 
noine qu  il  doit  prononcer.  Je  vous  assure  qu'il  a  raison 
d'aimer  Cicéron,  car  il  Timite  bien  heureusement.  Je 
pars,  mes  adorables  anges;  car,  quoique  je  déteste  Paris, 
je  vous  aime  beaucoup  plus  que  je  ne  hais  cette  grande, 
vilaine,  turbulente,  frivole  et  injuste  ville.  Je  me  flatte 

^  Ce  sont  les  vers  snivans,  (|ne  nous  imprimons  sor  le  n^anoscrit  ori- 
gnal de  M<  Tindis  ;  ' 

A  M.  DE  VOLTAIRE, 

ftU&  S4  TRAGÉDIE   DE  ÇATILIUA. 

Bnfin  le  vrai  Catilioa 

Sur  noire  ^èoc  va  paraîtra; 

To^t  Paris  dira  t  Le  voiU  ; 

Nul  ne  pourra  le  méconnaitre. 

Ce  Mlérat  par  ss(. fierté, 

César  par  sa  valeur  altière , 

Cicérotf  par  sa  fSenîieté» 

^ontréron^  leur  vrai  caractère;  '   ' 

Et,  dan\ce  cUef-d'afuvre  nouveau, 
Chaeua  reeojtnaftra ,  par  les  coups  de  piiiceao 
C^sair,  CatUina,  Cicéron  et  Voltaire. 

Par  son  tris  hmhh  0t  très  o^isstuU  smvlttur, 

TiMDIS,  de  Reiins.(^.  <&  A^.) 
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de  retrouver  madame  d'Argental  dans  une  meilleure 
santé.  C'est  là  Tide'e  qui  m'occupe,  et  je  vous  assure  que 
j'ai  des  remords  de  n'être  pas  venu  plus  tôt. 

Adieu,  vous  tous  qui  composez  une  société  si  déli^^ 
cieuse. 

CCLXXXV. 

A  MADAME  DUBOCCAGE. 

A  Paris,  ce  la  d^octobre. 

Tarrive  à  Paris,  madame  ;  Fexcès  de  ma  douleur  et  de 
ma  mauvaise  santé  ne  m  empêche  pas  de  vous  dire  à 
quel  point  je  suis  sensible  à  vos  bontés.  Il  est  d'une  ame 
aussi  belle  que  la  vôtre  de  regretter  une  femme  telle  que 
madame  du  Châtelet,  £lJd  fesait ,  comme  vous,  la  gloire  de 
son  sexe  et  de  la  France.  Elle  était  en  philosophie  ce  que 
vous  êtes  dans  les  belles  lettres  ;  et  cette  même  personne 
qui  venait  de  traduire  et  d  eclaircir  Newton ,  c'est-à-dire  de 
faire  ce  que  trois  ou  quatre  hommes  au  plus,  en  France, 
auraient  pu  emreprendre,  cultivait  sans  cesse,  parla 
lecture  de»  ouvrages  de  goût ,  cet  esprit  sublime  que  la 
nature  lui  avait  donné.  Hélas  !  madariie ,  il  n'y  avait  pas 
quatre  jours  que  j'avais  relu  votre  tragédie  avec  elle. 
Nous  avions  lu  ensemble  votre  MUton  avec  l'anglais. 
Vous  la  regretteriez  bien  davantage,  si  vous  aviez  été 
témoin  de  cette  lecture.  Elle  vous  rendait  bien  justice  ; 
vous  n  aviet  point  de  partisan  plus  sincère.  Il  a  couru , 
après  sa  mort ,  quatre  vers  assez  médiocres  à  sa  louange. 
Des  gens  qui  n'ont  ni  goût  ni  artie  me  les  ont  attribués. 
Il  faut  être  bien  indigne  de  l'amitié,  et  avoir  un  cœur 
bien  frivole,  pour  penser  que,  dans  l'état  horrible  où 
je  suis,  mon  esprit  eût  la  malheureuse  liberté  de  faire 
des  vers  pour  elle;  mais  ce  qu'il  y  a  d'affreux  et  de 
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punissable,  c'est  que  ce  monstre,  nommé  Roi,  en  a  fait 

contre  sa  mémoire. 

Je  ne  vous  connais,  madame,  qu'une  tache  dans  votre 
vie ,  c'est  d'avoir  été  louée  par  ce  misérable  que  la  société 
devrait  exterminer  à  frais  communs.  Faut-il  qu'une  telle 
horreur  soit  ajoutée  à  mon  affliction  ! 

Adieu,  madame;  si  je  peux  avoir  quelque  consola- 
tion sur  la  terre,  ce  sera  de  vous  faite  ma  cour  à  Paris, 
et  de  vous  dire  à  quel  point  je  vous  respecte  et  vous  ad- 
mire. Ce  ne  sont  pas  là  les  sentimens  où  l'on  se  borne 
quand  on  a  l'honneur  de  vous  cohnaitréé  Permettez  mes 
complimens  à  M.  Duboccage. 

CCLXXXVI. 

A  M.  D*ARNAUD. 

Ce  x4  d'octobre 

Mon  cher  enfant,  une  femme  qui  a  traduit  et  édairci 
Newton ,  et  qui  avait  fait  une  traduction  de  Virgile,  sans 
laisser  soupçonna  dans  la  conversation  qu'elle  avait  iait 
ces  prodiges;  une  femme  qui  n'a  jamais  dit  du  mal  de 
personne,  et  qui  n'a  jamais  proféré  un  mensonge f  une 
amie  ^attentive  et  courageuse  dans  l'amitié;  en  un  mot^ 
un  très  grand  homme  que  les  femmes  ordinaires  ne  con- 
naissaient que  par  ses  diamans  et  le  cavagnole  ;  voilà  ce 
que  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  pleurer  toute  ma  vie. 
Je  suis  fort  loin  d'aller  en  Prusse  ;  je  peux  à  peine  sortir 
de  chez  moi.  Je  suis  très  touché  de  votre  sensibilité ,  vous 
avez  un  cœur  comme  il  me  le  faut  :  aussi  vous  pouvez 
compter  que  je  vous  aime  bien  véritablemeift.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  complimens  à  M.  Morand. 

Adieu ,  mon  cher  d'Arnaud;  je  vous  embrasse. 
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CCLXXXVII. 
A  M.  D'AIGUEBÈRE, 

COVSBILLBB  kîs  PâBLBMBHT  DB  TOULOUSB. 

'    Paris,  a6  d'octobre. 

'  Mon  cher  ami ,  c'était  tous  qui  m'aviez  fait  renou- 
veler connaissance  9  il  y  a  plus  de  vingt  ans^  avec  cette 
femme  infortunée  qui  vient  de  mourir  de  la  manière  la 
plus  funeste  y  et  qui  me  laisse  seul  dans  le  monde.  Je  l'a^ 
vais  vue  naître.  Vous  savez  tout  ce  qui  m'attachait  à  elle. 
Peu  de  gens  connaissaient  son  extrême  mérite ,  et  on  ne 
lui  avait  pas  assez  rendu  justice;  car,  mon  cher  ami,  à 
qui  la  rend-on?  Il  faut  être  mort  pour  que  les  hommes 
disent  enfin  de  nous  un  peu  de  bien  qui  est  très  inutile  à 
notre  cendre.  Elle  a  laissé  des  monumens  qui  forceront 
l'envie  et  la  frivolité  maligne  de  nôtre  nation  à  recon- 
naître en  elle  ce  génie  supérieur  que  l'on  confondait  avec 
le  goût  des  pompons,  et  des  diamans,  et  dit  cavagnole^ 
Les  bons  esprits  l'admireront;  mais  tous  ceux  qui  con- 
naissent le  prix  de  l'amitié  doivent  la  regretter.  Elle  était 
surtout  moins  paresseuse  que  vous,  mon  cher  d'Aî^e- 
bère,  et  son  exemple  devrait  bien  vous  corriger.  J'impute 
votre  lotig  silence  à  vos  procès;  mais  à  présent  qu'ils 
sont  finis,  je  me  flatte  que  vous  donnerez  à  l'amitié  ce 
que  vous  avez  donné  à  la  chicane.  Vous  revenez,  dites^ 
vous,  à  Paris;  Dieu  le  veuille!  Si  vous  faites  cas  d'une 
vie  douce  avec  d'anciens  amis  et  des  philosophes,  je 
.'  pourrais  bien  faire  votre  affaire.  J'ai  été  obligé  de  prendre 
à  moi  seul  la  maison  que  je  partageais  avec  madame  du 
Châtelet.  Les  lieux  qu'elle  a  habités  nourrissent  une 
douleur  qui  m'est  chère,  et  me  parleront  continuelle^ 
ment  d'elle.  Je  loge  ma  nièce,  madame  Denis,  qui  pense 
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aussi  philosophiquement  que  celle  que  nous  regrettons , 
qui  cultive  les  belles  lettres,  qui  a  beaucoup  de  goût, 
et  qui,  par  dessus  tout  cela,  a  beaucoup  d'amis,  et 
est  dans  le  monde  sur  un  fort  bon  ton.  Vous  pour- 
riez prendre  le  second  appartement ,  où  vous  seriez  très 
à  votre  aise;  vous  pourriez  vivre  avec  nous,  et  vous 
seriez  le  maître  des  arrangemens.  Je  vous  averds  que 
nous  tiendrons  une  assez  bonne  maison.  Elle  y  entre  à 
Noël;  et  même,  si  vous  voulez,  nous  nous  chargerons 
de  vous  acheter  des  meubles  pour  votre  appartement;  il 
me  semble  que  vous  êtes  fait  pour  qu'on  ait  soin  de  vous. 
Je  vous  avoue  que  ce  serait  pour  moi  une  consolation 
bien  chère  de  passer  avec  vous  le  reste  de  mes  jours. 
Songez-y  et  faites-moi  réponse. 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

CCLXXXVIIL 

A  MADAME  DE  MONTRÊVAL, 

SOEUR  DE  MADAME  DU  CHATELET. 

x5  noyembre. 

Madame,  permettez  que  je  remette  sous  vos  yeux  le 
résultat  de  l'entretien  que  j'^us  l'honneur  d'avoir  rycc 
vous  il  y  a  deux  jours.  M.  le  marquw  du  Ghâtelet  se  sou- 
vient que,  de  plus  de  quarante  mille  francs  à  lui  prêtés 
pour  bâtir  Cirey  et  pour  d'autres  dépenses,  je  me  res- 
treignis à  trente  mille  livres,  en  considération  de  sa  for- 
tune et  de  Vamitié  dont  il  m'a  toujours  honoré;  que, 
de  cette  sonrnie  réduite  à  trente  mille  livres,  il  me  passa 
une  promesse  de  deux  mille  hvres  de  rente  viagère  que 
lui  dicta  Bronod,  notaire.  Vous  savez,  madame ,  si  j'ai  ja- 
mais touché  un  sou  de  cette  rente,  si  j'en  ai  rien  demandé, 
et  si  même  je  n'ai  pas  donné  quittance  plusieurs  années 
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de  suite ,  éunt  atsurément  très  éloigné  d'en  exiger  le 
paiement. 

Vous  n'ignorez  pas,  madame ,  et  M.  du  Cbàtelet  se 
souvient  toujours  avec  amitié,  qu'après  avoir  eu  le  bon- 
heur d'accommoder  son  procès  de  Bruxelles,  et  de  lui 
procurer  deux  cent  mille  livres  d'argent  comptant,  je  le 
priai  de  trouver  bon  que  je  transigeasse  avec  lui  pour 
cette  somme  de  trente  mille  livres,  et  pour  les  arrérages 
dont  je  n'avais  pas  donné  quittance ,  et  que  je  touchasse 
seulement,  pour  finir  tout  compte  entrenous,  une  somme 
de  quinze  mille  livres  une  fois  payée.  Il  daigna  accepter 
d'un  ancien  serviteur  cet  arrangement  qu'il  n'eût  pas 
accepté  d'un  homme  moins  attaché ,  et  sa  lettre  est  un 
témoignage  de  sa  satisfaction  et  de  sa  reconnaissance. 
En  conséquence,  je  reçus  dix  mille  livres,  savoir  :  deux 
mille  livres  qu'il  me  donna  à  Liinéville,  et  huit  mille 
livres  que  me  compta  le  sieur  de  Lacroix,  à  Paris. 

Les  cinq  mille  )ivres  restant  devaient  être  employées 
par  madame  du  Chàtelet  à  mon  appartement  d'Argen- 
teuil  et  à  l'acquisition  d'un  terrain,  et  je  remis  une 
quittance  générale  à  madame  du  Chàtelet. 

L'emploi  de  ces  cinq  mille  livres  n'ayant  pu  être  fait , 
vous  voulez  que  j'en  agisse  toujours  avec  M.  du  Chà- 
telet comme  j'en  ai  déjà  usé.  J'avais  cédé  trente  mille 
livres  pour  quinze  mille  livres;  eh  bien!  aujourd'hui  je 
cédersd  cinq  mille  livres  pour  cent  louis,  et  ces  cent  louis 
encore  je  demande  qu'ils  me  soient  i*endus  en  meubles; 
et  en  quels  meubles?  dansi  les  mêmes  effeu  qui  viennent 
de  moi,  que  j'ai  achetés  et  payés,  comme  la  commode 
de  Boule,  par  moi  achetée  à  l'inventaire  de  madame 
Dutort,  mon  portrait  garni  de  diamans,  et  autres  baga» 
telles.  Je  prendrai  d'ailleurs  d'autres  effets  que  je  paierai 
argent  comptant.  Vous  n'avez  pas  été  mécontente  de  cet 
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arrangement,  et  je  me  flatte  que  M.  le  marquis  du  Châ- 
telet  m'en  saura  quelque  gre,  et  qu'il  me  conserve  des 
bontés  qui  me  sont  aussi  précieuses  que  les  vôtres.  Je  £ûs 
plus  de  cas  de  son  amitié  que  de  cinq  mille  livres, 
fai  l'honneur,  etc. 

CCLXXXIX. 

A  M.  DESTOUCHES. 

A  Paris. 
Auteur  solide ,  ingénieux , 
Qui  du  théâtre  êtes  le  nîaître  » 
Vous  qui  fites  le  Glorieux, 
Il  ne  tiendrait  qu*à  tous  de  l'être* 
le  le  serai ,  j'en  suis  tenté , 
Si  mardi  ma  table  s'honore 
D'un  conyive  si  souhaité  ; 
Mais  je  sentirai  plus  encore 
De  plaisir  que  de  yanité. 

Venez  donc,  mon  illustre  ami ,  mardi  à  trois  heures: 
vous  trouverez  quelques  académiciens  nos  confrères; 
mais  vous  n'en  trouverez  point  qui  soit  plus  votre  par- 
tisan et  votre  ami  que  moi.  Madame  Denis  dispute  avec 
moi,  je  l'avoue,  à  qui  vous  estime  davantage  :  venez 
juger  cette  querelle.  Savez-vous  bien  que  vous  devriez 
apporter  votre  pièce  nouvelle?  Vous  nous  donneriez 
les  prémices  des  plaisii's  que  le  public  attend.  L'abbé  du 
Resnel  ne  va  point  aux  spectacles ,  et  il  est  très  bon  juge  : 
ma  nièce  mérite  cette  faveur  par  le  goût  extrême  qu'elle 
a  pour  tout  ce  qui  vient  de  vous  ;  et  moi  qui  vous  ai 
sacrifié  Oreste  de  si  bon  cœur;  moi  qui,  depuis  si  long- 
temps ,  suis  votre  enthousiaste  déclaré ,  ne  mérité-je  rien  ? 

A  mardi,  à  trois  heures,  mon  cher  Térence. 
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CCXC 
AU  PÈRE  VIONNET, 

SBSVJTE  »  QUI  LUI  A.YAIT  BSTOTB  SA.  TRAGEDIE  Dft  XEEXis. 

Paris,  14  de  décembre. 

J'ai  l'honneur,  mon  révérend  père,  de  vou«  marquer 
ma  très  faible  reconnaissance  d  un  fort  beau  présent. 
Vos  manufactures  de  Lyon  valent  mieux  que  les  nôtres; 
mais  j  ofire  ce  que  j  ai  \  Il  me  paraît  que  vous  êtes  un 
plus  grand  ennemi  de  CrébiUon  que  moi.  Vous  avez 
fait  plus  de  tort  à  son  Xerxès  que  je  n'en  ai  fait  à  sa 
Sémiramis,  Vous  et  moi  nous  combattons  contre  lui.  Il 
y  a  long-temps  que  je  suis  sous  les  étendards  de  votre 
société.  Vous  n'avez  guère  de  plus  mince  soldat ,  mais 
aussi  il  n*y  en  a  point  de  plus  fidèle.  Vous  augmentez 
encore  en  moi  cet  attachement,  par  les  sentimens  par- 
ticuliers que  vous  m'inspirez  pour  vous,  et  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

CCXCI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

A  Versailles,  janyier  1750. 

Vous  saurez,  mes  anges,  que  votre  créature  s'est 
trouvée  un  peu  mal  à  Versailles.  Que  dites -vous  de 
madame  Denis  qui  l'a  su,  je  ne  sais  comment,  et  qui 
est  partie  sur-le-champ  pour  v«iir  me  servir  de  garde? 
Je  souhaite  CjfiOreste  se  porte  mieux  que  moi;  vous 
jugez  bien  que  je  n'ai  guère  pu  travailler,  pas  même 
à  Catilina. 

Il  n'y  a  point  de  vraie  tragédie  SOrêste  sans  les  cris 

*  H  loi  «nvoyait  un  ezemplairt  et  sa  tragédie  de  Simhmmit\É,  de  K.) 
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de  Glytemnestre.  Si  cette  viande  grecque  est  trop  duro 
pour  les  estomacs  des  petits-maîtres  de  Paris ,  j  avouo 
qu'il  ne  faut  pas  d'abord  la  leur  donner. 

Que  Glytemnestre  s  en  aille,  et  laisse  là  son  mari, 
l'urne,  le  meurtrier,  et  aille  bouder  chez  elle,  cela  me 
parait  abominable.  Il  y  a  quelques  longueurs,  je  Tavoue, 
entre  les  soeurs;  surtout  quand  une  Gaussin  parle,  il  faut 
élaguer* 

Ce  malheureux  lieu  conmiun  des  fureurs  est  une 
tâche  rude.  Vous  en  jugerez  à  Fheure  qu'il  tous  plaira. 
Je  n'ai  certainement  pas  donné  assez  d'étendue  à  la  scène 
de  l'urne;  elle  est  étranglée  à  la  lecture,  il  semble  que 
tous  les  personnages  soient  hâtés  daller;  mais  vous 
verrez  les  petites  corrections  que  j'ai  faites.  Nous  ne 
pourrons  revenir  que  vendredi. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  les  bontés 
de  M.  le  duc  d'Âumont.  On  répète  Oreste  dimanche.  Je 
veux  vivre  pour  avoir  le  plaisir  de  venger  Sophocle ,  mais 
surtout  pour  vous  faire  ma  cour;  car  ce  n'est  qu'à  vous 
que  je  la  veux  faire ,  et  je  ne  suis  ici  qu'en  retraite. 

CCXCII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janyier. 

Votre  courage  résiste-t-il  à  l'assaut  que  la  nature 
vous  livre  à  présent,  cmnme  il  a  résisté  aux  mauvaises 
critiques,  à  la  cabale  et  à  la  fatigue?  Comment  vous 
portez-vous,  belle  Electre?  Gardez-vous  d'écrire  jamais 
votre  rôle  si  dru  aveè  moi;  ce  n'est  pas  là  mon  compte; 
il  me  faut  des  espaces  terribles.  Vous  demandez  qu'on 
accourcisse  la  scène  des  deux  soeur*  au  second  acte; 
cela  est  fait,  sans  qu'il  voué  en  coûte  rien.  J'ai  coupé 
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Ie$  cotillons  d'Iphise,  et  n'ai  point  touché  à  la  jupe 
d'Electre. 

Je  prie  la  divine  Electre,  dont  je  me  confesse  très  in- 
digne, de  ne  point  trouver  mauvais  que  j  aie  chargé 
son  rôle  de  quelques  avis.  Je  n'ai  point  prétendu  noter 
son  rôle,  mais  j'ai  prétendu  indiquer  la  variété  des  sen- 
timens  qui  doivent  y  régner,  et  les  nuances  des  senti- 
mens  qu  elle  doit  exprimer.  Cest  V allegro  et  le  piano 
des  musiciens.  J'en  use  ainsi  depuis  trente  ans  avec 
tous  les  acteurs,  qui  ne  l'ont  jamais  trouvé  mauvais;  et 
je  n'en  ai  pas  certainement  moins  de  confiance  dans  ses 
grands  talens  dont  j'ai  été  tpujours  le  partisan  le  plus 
zélé. 

J'oserai  en  aller  raisonner  vers  les  cinq  heures  avec 
vous.  C'est  tout  ce  qui  me  reste  que  de  raisonner,  et 
j'en  suis  bien  fâché.  Je  sens  poiu*tant  ce  que  vous  valez 
tout  comme  un  autre ,  et  vous  suis  dévoué  plus  qu'un 
autre. 

CCXCIII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON, 

8UA  lA  TBAGSDIB  d'oRBSTB. 

Janyier. 

Vous  avez  dû  recevoir ,  mademoiselle,  un  changement 
très  léger,  mais  qui  est  très  important.  Je  ne  crois  pas 
m'avcugier;  je  vois  que  tous  les  véritables  gens  de  lettres 
rendent  justice  à  cet  ouvrage,  comme  on  la  rend  à  vos 
talens.  Ce  n'est  que  par  un  examen  continuel  et  sévère 
de  moi-même,  ce  n'est  que  par  une  extrême  docilité 
pour  de  sages  conseils  9  que  je  parviens  chaque  jour  à 
rendre  la  pièce  moins  indigne  des  charmes  que  vous  lui 
prêtez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilité  dont  je  fais  gloire, 
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VOUS  ajouteriez  de«  perfections  bien  singulières  à  celles 
dont  vous  ornez  votre  rôle. Vous  vous  diriez  à  vous-même 
quel  effet  prodigieux  font  les  contrastes,  les  inflexions 
de  voix,  les  passages  du  débit  rapide  à  la  déclamation 
douloureuse,  les  silences  après  la  rapidité ,  l'abattement 
morne  et  s  exprimant  d  une  voix  basse  après  les  éclate 
que  donne  lespérance,  ou  qu'a  fournis  l'emportement. 
Vous  auriez  l'air  abattu,  consterné,  les  bras  collés, 
la  tête  un  peu  baissée,  la  parole  basse,  sombre,  entre- 
coupée. Quand  Iphise  vous  dit  : 

Pammène  vous  conjure 

De  ne  point  approcher  de  sa  retraite  obscure  ; 
B  y  va  de  ses  jours. . . 

VOUS  lui  répondriez,  non  pas  avec  un  ton  ordinaire, 
mais  avec  tous  ces  spiptômes  du  découragement,  après 
un  ah  très  douloureux  : 

Ah. . .  que  m'ayez-y  ous  dit  ! 
Vous  yous  êtes  trompée... 

En  observant  ces  petits  artifices  dfs  l'art,  en  parlant 
quelquefois  sans  déclamer,  en  nuançant  ainsi  les  belles 
couleurs  que  vous  jetez  sur  le  personnage  d'Electre,  vous 
arriveriez  à  cette  perfection  à  laquelle  vous  touchez, 
et  qui  doit  être  l'objet  d'ime  ame  noble  et  sensible.  La 
mienne  se  sent  faite  pour  vous  admirer  et  pour  vous 
conseiller  ;  mais,  si  vous  voulez  être  parfaite,  songez  que 
personne  ne  Ta  jamais  été  sans  écouter  des  avis,  et  qu'on 
doit  être  docile  à  proportion  de  ses  grands  talens  \ 

^  Mademoiselle  Clairon,  en  communiquant  ces  lettres,  nous  dit  qu'elle 
s*honoraît  des  leçons  que  M.  de  Voltaire  loi  avait  données  sur  son  ait« 
hien  loin  d*en  rongfir  :  tant  il  est  vrai  que  la  modestie  est  le  partage  des 
talens  supérieurs,  tandis  que  Torgueil  est  si  souvent  celui  des  talens  mé- 
diocres 1  Ce  sont  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  besoin  d*avis  et  de 
conseils  qui  les  reçoivent  avec  le  plus  de  docilité.    (jÉ.  de  JT.) 
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CCXCIV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

JanTier. 

On  a  un  peu  forcé  nature  pour  mériter  les  bontés  de 
mademoiselle  Clairon ,  et  cela  est  bien  juste.  Elle  trou- 
vera dans  son  rôle  plusieurs  changemens.  Oii  a  fait, 
d'ailleurs,  un  cinquième  acte  tout  nouveau;  il  est  copié 
et  porté  sur  les  rôles.  Mademoiselle  Clairon  est  suppliée 
de  vouloir  bien  se  trouver  demain  aux  foyers.  Elle  sera 
le  soutien  à'Oreste,  si  Oreste  peut  se  soutenir.  Madame 
Denis  lui  fait  les  plus  tendres  complimens,  et  Voltaire 
est  à  ses  pieds.  Il  lui  demande  pardon  à  genoux  des 
in^lences  dont  il  a  chargé  son  rôle.  Il  est  si  docile,  qu'il 
se  flatte  que  des  talens  supérieurs  aux  siens  ne  dédaigne- 
ront pas  à  leur  tour  les  observations  que  son  admiration 
pour  mademoiselle  Clairon  lui  a  arrachées.  Il  est  moins 
attaché  à  sa  propre  gloire  (si  gloire  y  a),  quà  celle  de 
mademoiselle  Clairon. 

En  général,  je  suis  persuadé  que  si  la  pièce  peut 
réussir  chez  des  Français,  toute  grecque  qu'elle  est, 
votre  rôle  vous  fera  un  honneur  infini,  et  forcera  la 
cour  à  vous  rendre  toute  la  justice  que  vous  méritez, 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  dit  qUjB  vous  avez  joué 
supérieurement,  et  que  jamais  actrice  ne  lui  a  fdt  plus 
d'impression  ;  mais  il  trouve  aussi  que  vous  avez  un  peu 
trop  mis  è! adagio.  Il  ne  faut  pas  aller  à  bride  abattue; 
maïs  toute  tirade  demande  à  être  un  peu  pressée  :  c'est 
un  point  essentiel. 

Il  y  en  a  deux  qui  exigent  une  espèce  de  déclama- 
tion qui  n'appartient  qu'à  vous,  et  qu'aucune  actrice 
ne  pourrait  imiter.  Ces  deux  couplets  demandent  qup 
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la  voix  se  déploie  d  une  manière  pompeuse  et  teiXâ^ie , 
s'élevant  par  degrés,  et  finissant  par  des  éclats  qui 
portent  Thorreur  dans  Famé.  Le  premier  est  celui  des. 
furies  :  Euménides,  venez  ^  le  second  : 

Que  font  tous  ces  amis  dont  se  yantaît  Pammène  ? 

Tout  le  sublime  de  la  déclamation  dans  ces  deux  mor- 
ceaux, les  passages  que  vous  faites  si  admirablement 
dans  les  autres  de  l'accablement  de  la  douleur  à  l'empor- 
tement de  la  vengeance;  ici  du  débit,  là  les  mouvemens 
entrecoupés  de  curiosité,  d'espérance,  de  crainte;  les 
reproches,  les  sanglots,  l'abandonnement  du  désespoir, 
et  ce  désespoir  même  tantôt  tendre,  tantôt  terrible: 
voilà  ce  que  vous  mettez  dans  votre  rôle  ;  mais  surtout 
je  vous  demande  de  ne  te  jamais  ralentir  en  vous  appe- 
santissant trop  sur  une  prononciation  qui  est  plus  ma- 
jestueuse, mais  qui  cesse  alors  d'être  touchante,  et  qui 
est  un  secret  sûr  pour  sécher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  à  Mérope  que  par  la  raison  con- 
traire. 

Pour  le  coup ,  voilà  mon  dernier  mot  ;  mais  ce  ne 
sera  pas  la  dernière  de  mes  acitons  de  grâces, 

CCXCV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Le  II  janvier  aa  mit  { aprci  Is  première 

Vous  avez  été  admirablcï^  votas  avez  montré  dans 
vingt  morceaux  ce  que  c'est  que  la  perfection  de  Tart  j 
et  le  rôle  d'Electre  est  certainement  votre  triomphe  j 
mais  je  suis  père ,  et ,  dans  le  plaisir  extrême  que  je  ressens 
des  complimens  que  tout  un  public  enchanté  fcdt  à  ma 
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fille,  je  lui  ferai  encore  quelques  petites  observations 
pardonnables  à  l'amitié  paternelle. 

Pressez,  sans  déclamer,  quelques  endroits^ comme: 

Sans  trouble  y  tans  remords ,  Égiithe  renouTelie 

De  son  hymen  a£Breiu  la  pompe  criminelle. . . 

Vous  TOUS  trompiez ,  ma  sœur  ;  hélas  !  tout  nous  trahit ,  etc. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  adresse  met  de 
variété  dans  le  jeu ,  et  accroît  Tintérêt. 
Dans  votre  imprécation  contre  le  tyran  : 

Linnocent  doit  périr,  le  crime  est  trop  heureux,  ^-à^    , 

VOUS  n'appuyez  pas  assez  ;  vous  dites  V innocent  doitpérip 
trop  lentement,  trop  langoureusement.  L'impétueuse 
Electre  ne  doit  avoir,  en  cet  endroit,  qu*un  désespoir 
furieux,  précipité  et  éclatant.  Au  dernier  héniistiche, 
pesez  sur  cri,  le  crime  est  trop  heureiu:,  C  est  sur  en  que 
doit  être  l'éclat.  Mademoiselle  Gaussin  m'a  remercié  de 
lui  avoir  mis  le  doigt  sut  fou,  la  fouf/re  vapartin  Ah, 
que  ce^tt  est  favorable  !  m'a-t-elle  dit. 

La  nature  en  tont  temps  est  funeste  en  ces  lieux  : 

VOUS  avez  mi.s  l'accent  sur  Ju,  comme  mademoiselle 
Gaussin  hurjou:  aussi  artron  applaudi  ;  mais  voi^  n'avez 
pais  encore  fait  assez  résonner  cette  corde. 

Yous  ne  sauriez  trop  déployer  les  deux  morceaux  du 
quatrième  et  du  cinquième  acte.  Ces  Euménides  deman- 
dent une  voix  plus  qu'humaine ,  des  éclats  terribles. 

Encore  une  fois,  débridez,  avalez  des  détails,  afin 
de  n'être  pas  unifomie  dans  les  récits  douloureux.  Il 
ne  faut  se  négliger  sur  rien ,  et  ce  que  je  vous  dis  la 
n'est  pas  un  rien. 

Voilà  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien  dur  pour 

ooaaxsroxrDAHCE.  t.  xis  a5 
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s'apercevoir  de  ces  nuances  dans  l'excès  de  mon  adini- 
ration  et  de  ma  reconnaissance. 
Bonsoir  )  Melpomène;  portez-vous  bien. 

CCXCVI. 
A  M.  LE  MARQUIS  DES  ISSARTS, 

âXBASSâDBUB  DB  FBilBCB  A  DBB8DB. 

A  Ptrii^  le  19  février. 

Je  VOUS  renvoie,  monsieur,  ce  que  je  voudrais  rap- 
porter moi-même  sur-le-champ  aux  pieds  de  celle  qui  £adt 
tant  d'honneur  à  la  France  et  à  l'Italie.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  bien  étonné.  Il  n'y  a  pas  une  faute  de  fran- 
çais dans  tout  l'ouvrage;  il  n'y  en  a  pas  deux  contre 
les  règles  sévères  de  notre  versification ,  et  le  style  est 
beaucoup  plus  clair  que  celui  de  bien  de  nos  auteurs. 
Rien  ne  marque  mieux  un  esprit  juste  et  droit  que  de 
s'exprimer  clairement.  Les  expressions  ne  sont  confuses 
que  quand  les  idées  le  sont. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une  connaissance  profonde 
et  fine  de  la  langue  française  et  de  l'italienne,  et  d'un 
génie  facile  et  heureux.  Un  tel  mérite  est  bien  rare  dans 
les  conditions  ordinaires.  Il  est  unique  dans  l'état  où  la 
personne  respectable  dont  je  tais  le  nom  est  née.  Je  loi 
dresse  en  secret  des  autels,  et  je  voudrais  pouvoir  lui 
porter  mon  encens  dans  la  partie  du  del  qu'elle  habite. 

Quels  talens  divers  die  allie  ! 
Comme  elle  charme  tom*.à  tour. 
Tantôt  les  dieux  de  ce  séjorn*. 
Et  tantôt  ceox  de  lltalie  ! 

Rome»  la  première  cité. 

Et  Paris  au  moins  la  seconde , 

Ont  dit  dans  leur  rivalité  : 
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-Son  esprit  y  comme  ta  beauté , 
Est  de  tous  les  pap  da  mrade^ 

On  dit  <jii*aatrefois  de  Saba 
Certaine  reine  un  peu  savante^ 
Devers  Salomon  voyagea^ 
Et  s'en  retourna  fort  contente  : 

Mais  sll  était  un  Salomon  I 
Je  sais  ce  que  ferait  le  sage  ; 
H  ferait  à  Dresde  un  voyage  ^ 
Et  Tiendrait  y  prendre  leçon. 

Mais  f  retenu  par  les  merveilles 
Qui  soumettent  à  leurs  appas 
Le  cœur,  les  yeux  et  les  oreilles , 
Le  sage  ne  reviendrait  pas. 

CCXCVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARG£N$ON^ 

A  ^ans,  le'xd  de  mars. 

rarrive;  je  suis  assurément  toute  ma  TÎe  aàx  ordres 
de  Mé  le  manpiis  d'Argensou.  D  y  a  bien  long-temps  que 
l'ai  besoin  de  la  consolation  de  passer  quelques  heures 
auprès  de  lui;  mais  j'arrive  malingre;  je  Siuîs  à  pied. 
S'il  a  beaucoup  d  eqmpagps;  reut-B  m'enmyer  chercher 
après  son  dîner?  ou  aurà-t-il  le  courage  de' Tenir  dans 
la  ^^ifton  que  j  ai  le  courage  d'bat>iter,  ^et  ou  je  noi^s 
amant  de  Couleur  et  ^e  i^g^Mt  que  4e  i^çmij^ps  in* 
vîolajjleii  de  respect  et  ^^tt^^cheipent  ppiu;  le-^i^l^ur 
çûoyen  quiak  jfin^w.tâtë  d^|^miftt^e?  ,. ,.  . 

.•1,:  ;  ,^  ....  •„,  '    .     ..•;..  ...i'..-  ..  ..1."  ' 
/  ■   V-.  ■  I  ^'  "       ..   '      -  :  .•  •    '    '  •'      ..'M  '^1;      '  '.'11. 
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CCXCVIII. 

A  M.  D'ARNAUD. 

A  Vashf  ig  mai. 

Vous  Toiià  donc»  mon  cher  enfant  » 
Dans  Totre  gloire  de  niquée, 
Près  du  bel  esprit  triomphant 
Par  qui  Minenre  henrensement 
Ainsi  que  Mars  est  invoquée , 
Et  que  l'AutricliP  provoquée. 
Admire  encore  en  enrageant  1 
Quant  à  notre  muse  attaquée 
Par  maint  rimailleur  indigent. 
Dont  la  cervelle  est  détraquée, 
Cette  canaille  assurément 
Du  public  est  peu  retnàrquée. 
Que  le  seul  Frédéric-le-Grand 
Tienne  votre  vue  ap{^qnée  ; 
Si  l'Envie  est  un  peu  piquée 
Contre  votre  bonheur  présent , 
Laisfôus  iArage«u0Qqqée, 
Honteuse^  impuissante  et  moquée. 
Se  débattre  inutilement. 
Une />élle  est-elle  choquée 
?ar  le  prc^ft  impertinent  -     ^ 

De  quelque  nâeilleirequînquée  : 
i    .^     £Ue  éprit,  j'en  dois  faire  autant.. 

'<Jà'împorte,  mon  cher  d'Amand,  que  ce  «oit  ou 
Mdufai  otf  Frëron  qîii  h^se  la  Bigarrure ,  le  Réservoir^ 
le  '6làneuT*y  et  toutes  les  sottises  que  nous  ne  connais- 
sons pas  dans  ce  pays-éi.»*  Les  Allemands  et  les  Hollandais 
sont  bien  bons  de  lire  ces  fadaises.  Voilà  ime  plaisante 
façon  de  connaître  notre  nation.  Taimerais  autant  juger 
de  ritalie  par  la  troupe  italienne  qui  est  à  Paris. 

Je  voudrais  pouvoir  porter  dans  votre  Parnasse  royal 
la  oomédie  de  madame  Denis.  C'est  une  terrible  a£&ire 
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que  de  feire  huit  cents  Heues  d*allée  et  de  venue  à  mon 
âge,  avec  let  maladies  dont  je  suis  lutine  sans  relâche. 
Un  jeune  homme  ^  comme  vous,  peut  tout  &ire  gaiement 
pour  les  belles  et  pour  les  rois^ 

Mais  on  yieillard  fait  pour  toti£&ir 
Et  tel  que  j'ai  llioimear  de  l'être , 
Se  cadie,  et  ne  saurait  senir 
Ni  de  maîtresse  ni  de  maitrcu 

Il  n*y  a  au  monde  que  Fréd^ric-Ie-6rand  qui  pût  me 
foire  entreprendre  un  tel  voyage.  Je  quitterais  pour  lui 
mon  ménage^  mes  affidres  et  madame  Denis  ;  et  je  vien- 
drais en  bonnet  de  nuit  voir  cette  tête  couverte  de  lau- 
riers» Mais,  mon  cher  enfant,  j*ai  bien  plus  besoin  d*un 
médecin  que  d'un  roi.  Le  roi  de  Sardaigue  a  envoyé 
chercher  l'abbë  Nollet  par  une  espèce  de  maître  d'hôtel 
qui  lui  donnait  des  indigestions  sur  la  route  :  il  faudrait 
que  le  roi  de  Prusse  m'envoy&t  un  apothicaire. 

Vous  me  foites  quelque  plaisir  en  me  disant  que  mon 
cher  Isaac  a  des  vapeurs  ;  je  mettrais  les  miennes  avec  les 
siennes»  On  dit  que  M.  Darget  n'est  pas  encore  consolé  ;^ 
ma  tristesse  n'irait  pas  mal  avec  sa  douleur.  Je  me  remets 
trais  à  la  physique  avec  M.  de  Maupêrtnis  ;  je  cultiverais 
ritaUen  avec  M.  Algarotti;  je  m'égaierais  avec  vous  .•- 
mais  que  fimâs-Je  avec  le  roi  ? 

Hélas  !  quelle  étrange  folie 
lyallér  au  gourmet  le  plus  fin 
Présenter  tristement  la  lie 
Et  les  restes  de  mon  vieux  râ  !* 

Un  danseur  ayec  des  béquilles 
Dans  les  bals  se  présente  pen  ; 
Là  P&ris  yent  déjeunes  filles  ; 
Les  vieilles  sont  an  coin  du  feu. 
J'y  snis«  et  j'en  enrage.  —  Adieu. 
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CCXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL.  (A  Paris.) 

4  Ck>inpièg[ne,  c«  a6  de  juin. 

Pourquoi  suis-je  ici?  pourquoi  vais-je  plus  loin?  potir* 
quoi  vous  ai-je  quittes,  mes  cbcrs  anges!  Vous  n'êtes 
point  mes  gardiens,  puisque  me  voilà  livré  au  démon 
des  voyages  :  video  meliora  proboque ,  Détériora  sequor, 

M,  le  duc  d'Aumont  vous  écrit  sans  doute  aujour- 
d'hui que  Lelain  aura  son  ordre  quand  il  voudra.  Je 
conseille  à  noadame  Denis  de  lui  faire  réciter  Hérode, 
Titus  et  Zamore,  de  le  &ire  crier  à  tue  tête  dans  les 
endroits  de  débit  où  sa  Voix  est  toujours  jusqu'à  présent 
faible  et  sourde.  C'est  peut-être  le  seul  défaut  qu'il  ait, 
mais  c'est  le  défaut  le  plus  essentiel  et  le  plus  ditEdk  à 
corriger.  Je  voudrais  bien  qu'il  jouât  un  jour  Gcéron. 
J  espère  que  je  ferai  quelque  chose  d'Aurélie;  maïs  je 
me  saurai  toujours  bon  gré  de  n'en  avoir  pas  fait  un 
personnage  ausû  important  que  le  consul  Catilina  et 
Cés^r.  Elle  ne  peut  avoir  que  la  quatrième  place.  Les 
femmes  trouveront  cela  bien  mauvais;  mais  ma  pièce 
n'est  guère  française;  elle  est  romaine.  Vous  me  jugerez 
à  mon  retour.  Condamnez,  si  vous  voulez,  mon  travail, 
mais  pardonnez  à  mon  voyage,  et  obtenez-moi  l'indul- 
gence de  M.  de  Choiseul  et  de  M.  l'abbé  de  Chauvelin. 
Mes  chers  anges,  ne  me  grondez  point;  il  me  suffit  de 
mes  remords.  Si  vous  avez  des  ordres  à  me  donner,  en^ 
voyez- les  chez  moi.  On  les  fera  tenir  à  votre  errante 
créature. 
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CGC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  PoUdam ,  ce  a4  de  joîllet.^ 

Mes  divins  anges,  je  vous  salue  du  ciel  de  Berlin. 
3*ai  passé  par  le  purgatoire  pour  y  arriver»  Une  méprise 
ma  retenu  quinze  jours  à  Clèves,  et  malheureusement 
ni  la  duchesse  de  Gèves  ni  le  duc  de  Nemours  n'étaient 
plus  dans  le  diâteau.  Les  ordres  du  roi  pour  les  relais 
ont  été  arrêtés  quinze  jours  entiers;  j aurais  dû  consa- 
crer ces  quinze  jours  à  Jurélie  >,  et  je  ne  les  ai  employés 
qu'à  me  donner  des  indigestions.  le  vous  fais  .niia  con- 
fession, mes  anges.  Enfin  me  voici  dans  ce  séjour  autre- 
fois sauvage,  et  qui  est  aujourd'hui  aussi  embelli  par  les 
arts  qu'ennobli  par  la  gloire.  Cent  cinquante  mille  soi-* 
dats  victorieux,  point  de  procureurs,  opéra,  comédie, 
philosophie,  poésie,  un  héros  philosophe  et  ppëte^  gran- 
deur et  grâces ,  grenadiers  et  muses ,  trompettes  et  vio- 
lons, repas  de  Platon ,  société  et  liberté  !  Qui  le  croirait  P 
Tout  cela  pourtant  est  très  vrai,  et  tout  cela  ne  m'est 
pas  plus  prédeux  que  nos  petits  soupers.  Il  faut  avoir 
vu  Salomon  dans  sa  gloire  ;  mais  il  faut  vivre  auprès 
de  vous  avec  M.  de  Choiseul  et  M.  l'abbé  de  Chauvelin. 
Que  cette  lettre,  je  vous  en  prie,  soit  pour  eux;  qu'ils 
sachent  à  quel  point  je  les  regrette ,  même  quand  j'en* 
tends  Frédéric-le-Grand.  Je  suis  tout  honteux  d'avoir  ici 
l'appartement  de  M,  le  maréchal  de  Saxe.  On  a  voulu 
mettre  l'historien  dans  la  chambre  du  héros. 

A  de  paieils  Konneurs  je  n*ai  point  dû  m'attendrç^ 
Timide,  embarrassé,  j'ose  à  peine  en  jouir. 
Quinie-Curce  lui-même  aurait-il  pu  dormir,  ''    '    . 

S!il  eût  osé  coucher  dans  le  lit  d'Alexandre  ? 
*  Rome  saïu^e,  ' 
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Mais  dan»  quel  lit  couchez-vou»,  vous  autres?  Est-ce 
auprès  du  boîs  de  Boulc^ne  ?  est-ce  à  Plombières  ?  est-ce 
à  Paris?  Madame  d'Argental  a-t-elle  eu  besoin  des  eaux? 
n  y  a  un  mois  que  j'ignore  ce  que  j'ai  le  plus  d'envie 
de  savoir.  On  m'a  mandé  que  V Esprit  et  le  Sentiment ^ 
de  madame  Graffigni,  avaient  réussi.  Ma  troupe  a  joué 
chez  moi  Jules  César,  Mais  je  ne  sais  point  ce  que  font 
mes  anges  :  j'ai  attendu,  pour  leur  écrire,  que  je  fiisse  un 
peu  stable ,  et  que  je  pusse  recevoir  de  leurs  nouvelles. 
J'en  attends  avec  la  double  impatience  de  Tattente  et  de 
l'amitié. 

Adieu ,  mes  anges  ;  mon  Frédéric-le-Grànd  fait  un  peu 
de  tort  à  jiurélie;  il  prend  mon  temps  et  mon  ame.  La 
caverne  d'Euripide  vaut  mieux  pour  faire  une  tragédie 
que  les  agrémens  d'une  cour.  Les  devoirs  et  les  plaisirs 
sont  les  ennemis  mortels  d'un  si  grand  ouvrage. 

Conservez-moi  tous  des  bontés  qui  me  feront  adorer 
votre  société ,  et  chérir  poemata  tragica  et  omnes  has 
nugaSf  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

CCCL 

4  MADAME  DE  FONTAINE.  (A  Paris.) 

Potsdam,  7  d'an^te. 

Je  VOUS  jure,  ma  chère  Atide»,  que  vous  n'avez  été 
oubliée  ni  dai^s  mes  lettres  ni  dans  mon  cœur.  J'ai  sou- 
vent recommandé  Atide  à  Zulime,  et  je  suis  aussi  fôché 
que  Ramire  le  serait  d'être  parti  sans  vous.  Le  hasard, 
dont  je  reconnais  de  plus  en  plus  l'empire,  nous  a  bien 
soudainement  dispersés.  Je  vous  ai  quittée  dans  le  temps 
que  je  vous  aimais  le  n^ieux  :  vous  êtes  assurément  aussi 

'  Itôle  que  madame  de  Fontaine  avait  joaé  plosienre  fois  dans  ZuSme, 
Celui  de  Znlime  l'avait  été  par  madame  Denis.  {Ed,  de  KehL) 
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aimable  dans  la  société  que  dans  le  rôle  d'Atide  ou  de 
madame  la  comtesse  de  I^mbesche.  Vous  m'affligez  de 
me  dire  que  vos  beaux  yeux  noirs  ne  sont  pas  accom- 
pagnés de  joues  rebondies ,  et  que  le  lait  ne  vous  a  pas 
engraissée.  Si  un  régime  aussi  austère  que  le  vôtre  ne 
vous  a  pas  rendu  la  santé  j  que  faire  donc?  Nous  sommes 
donc  destinés ,  vous  et  moi  y  à  souffrir  !  Je  n*ai  rien  à  dire 
à  la  Providence,  quand  elle  fait  naître  des  arbres  ra- 
bougris, et  qu'elle  fait'périr  les  boutons  à  fruit.  Qu'elle 
traite  comme  elle  voudra  les  êtres  insensibles  ;  mais  nous 
donner  à  nous ,  êtres  sensibles ,  le  sentiment  de  la  douleur 
pendant  toute  notre  vie,  en  vérité,  cela  est  trop  fort. 

Le  palais  de  Sans -Souci  a  beau  être  aussi  joli  que 
Trianon  ;  le  héros  de  l'Allemagne  a  beau  être  aussi  char- 
mant que  vous  dans  la  société ,  me  combler  des  atten- 
tions les  plus  touchantes,  cultiver  avec  moi  les  beaux 
arts  qu'il  idolâtre,  et  descendre  vers  moi  cfaétif  d'un  assez 
beau  trône,  en  ai-je  moins  la  colique  tous  les  matins? 
J'ai  passé  ici  des  jours  délicieux;  et  l'on  va  donner  à 
Berlin  des  fêtes  qui  pourront  bien  égaler  les  plus  belles 
de  Louis  XTV;  mais  il  n'y  a  que  les  gens  bien  sains  qui 
jouissent  de  tout  cela.  Nous  autres ,  ma  chère  nièce , 
nous  n  avons  que  les  ombres  du  plaisir. 

Mandez-moî  ^  je  vous  en  prie,  si  votre  santé  va  un  peu 
mieux  à  présent,  et  gi ,  d'ailleurs,  vous  êtes  heureuse 
autant  qu'on  peut  I  être  avec  un  mauvais  estomac. 

Embrasiez  pour  moi  votre  frère.  Je  songe  à  lui  plus 
qu'il  ne  pense.  Mes  coinplimens  à  M.  de  Fontaine,  et 
ne  m'oubliez  pas  avec  vos  amis.  .  ^ 
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CCCII. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Pottdam ,  ce  7  d'anginste. 

Mes  divins  anges  j  votre  Sans-Souci  est  donc  à  Neuilli? 
vous  avez  moins  de  colonnes  de  marbre,  moins  de  balus- 
trades de  cuivre  doré  ;  votre  salon ,  quelque  beau  qu  il 
soit,  n'a  pas  une  coupole  magnifique;  le  roi  très  chrétien 
ne  vous  a  pas  envoyé  des  statues  dignes  d'Athènes ,  et 
vous  n'avez  pas  même  encore  pu  réussir  à  vous  défaire 
de  vos  bustes;  avec  tout  cela,  je  tiens  que  Neuilli  vaut 
encore  Sans-Souci;  mais  je  détesterai  et  Neuilli  et  votre 
bois  de  Boulogne  si  madame  d'Âi^ental  n'y  retrouve 
pas  la  santé,  si  AL  de  Choiseul  ne  soupe  pas  à  fond,  si 
M.  le  coadjuteur  a  mal  à  la  poitrine.  Je  vous  p^sse  à  vout 
une  indigestion.  Heureux  les  gens  qui  ne  sont  maladêi 
que  quand  ils  le  veulent  ! 

Tout  ce  que  j'apprends  de^  spectacles  de  Paris  fait 
que  je  ne  regrette  que  Neuilli  et  mon  petit  théâtre,  te 
mauvais  goût  a  levé  l'étendard  dans  Paris,  Vous  en  avez 
encore  pour  quelques  année»;  c  est  une  maladie  épide- 
mique  qui  doit  avoir  son  cours  ^  et  Ton  ne  reviendra 
au  bon  que  quand  vous  sere^  fatigués  du  mativais.  La 
profusion  vous  a  perdus;  Texcès  de  lesprit  a  égarée 
dans  presque  tous  les  genres ,  le  talent  et  le  génie  ;  et  la 
protection  donnée  à  Çatilina  a  achevé  de  tout  perdre. 
J'avoue  que  les  Prus^ens  ne  font  pas  de  meilleures 
tragédies  que  nousj  mais  vous  aurez  bien  de  la  peine 
à  donner,  pour  les  couches  de  madame  la  dauphine, 
un  spectacle  aussi  noble  et  aussi  galant  que  celui  qu'on 
prépare  à  Berlin,  Un  carrousel  composé  de  quatre  quar 
drilles  nombreuses,  carthaginoises,  persanes,  grecques 
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et  romaine»,  condsites  par  quatre  princes  qui  y  mettent 
rànulatton  de  la  magnifioence,  le  tout  à  la  clarté  de 
vingt  mille  lamjnions  qui  changeront  la  nuit  en  jour; 
les  prix  distribuëi  par  une  belle  princesse,  une  foule 
d  étrangers  qui  accourent  à  ce  spectacle,  tout  cela  n'est- 
il  pas  le  temps  brillant  de  Louis  XIY,  qui  renaît  sur  les 
bords  de  la  Sprée?  Joignes^  à  cela  une  liberté  entière 
que  je  goûte  ici,  les  attentions  et  les  bontés  inexpri- 
mables du  vainqu^ir  de  la  Siiésie,  qui  porte  tout  son 
fardeau  de  roi  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  dîner, 
qui  donne  absolument  le  reste  de  la  journée  aux  belles 
lettres,  qui  daigne  trarailler  ay^  moi  trois  heures  de 
suite,  qui  soumet  a  la  critique  son  grand  génie,  et  qui 
est  à  souper  le  plus  aimable  di^s  hommes,  le  lien  et  le 
charme  de  la  sodété.  Après  cela,  mes  anges,  rendez- 
moi  justice.  Qual^je  à  regretta  que  vous  seuls?  J'y  mets 
aussi  madame  Denis.  Vous  seuls  êtes  pour  moi  au  dessus 
de  ce  que  je  vois  id.  Je  ne  vous  parlerai  point  aujour- 
d'hui à!jàuréUe,  et  des  éditions  de  mes  œuvres  dont  on 
me  menace  encore  de  tous  côtés.  J'apprends  du  roi  de 
Prusse  à  corriger  mes  fautes.  Le  temps  que  je  ne  passe 
pas  auprès  de  hii,  je  le  mets  à  travailler  sans  relâche, 
autant  que  ma  santé  le  perm^  O  sages  habitans  de 
NeuilU,  conservez-moi  une  amitié  plus  précieuse  pour 
moi  que  toute  la  grandeur  d'un  roi  plein  de  mérite!  Mon 
ame  se  partage  entre  vous  et  Frédério-le^Grand, 

CCCIIL 

A  MADAME  DENIS.  (A  Parîs.) 

Potsdam^  xr  d'angoste. 

Je  ne  su»  point  du  tout  de  votre  avis,  ma  chère  enfant, 
ni  de  celui  de  MM.  d'Argental  et  de  Thibouville.  Rome 
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saméene  me  paraut  point  hâte  pour  le»  jeunes  et  beUet 
dames  qui  viennent  parer  yos  premières  loges.  Je  crois 
que  votre  élève  Lekain  jouerait  très  bien;  mais  la  con- 
juration de  Gatilina  n*est  bonne  que  pour  messieurs  de 
l'université  qui  ont  leur  Gcéron  dans  la  tête,  et  peu 
de  galanterie  dans  le  cœur.  Contentons-nous  de  lavoir 
vu  jouer  à  Paris  sur  le  théâtre  de  mon  grenier,  devant 
de  graves  professeurs ,  de»  moines  et  des  jurisconsultes; 
D'ailleurs  y  il  faudrait  que  je  fusse  à  Paris  pour  arranger 
tout  ce  sénat  romain;,  et  si  fêtais  là,  l'envie  y  serait 
avec  les  sifflets. 

Le  CcUîlina  de  Crébillon  a  eu  une  vingtaine  de  repré- 
sentations,  dites-vous;  cest  précisément  par  cette  raison 
que  le  mien  n'en  aurait  guère.  Votre  parterre  aime  la 
nouveauté.  On  irait  deux  ou  trois  fois  pour  comparer 
et  pour  juger,  et  puis  on  serait  las  de  Gicéron  et  de  sa 
république  romaine.  Les  vers  bien  frits  ne  sont  guère 
sentis  par  le  parterre.  Mon  enfant,  croyez-moi,  il  s'en 
faut  bien  que  le  goût  soit  gênerai  chez  notre  nadon  * 
il  y  a  toujours  un  petit  reste  de  barbarie  que  le  beau 
siècle  de  Louis  XIV  n'a  pu  déraciner.  On  a  souffert  les 
vers  énigmatiques  et  visigotfas  du  Catilîna  de  CrêbiUon* 
Ils  sont  siffles  aujourd'hui ,  ouï  ;  mais  au  théâtre  îh  ont 
passé.  Les  jours  d'une  première  repi^entation  sont  de 
vraies  assemblées  de  peuple  :  on  ne  sait  jamais  û  on 
couronnera  son  homme  ou  si  on  le  lapidera. 

Dites  au  marquis  d'Adhémar  que  je  pense  efficace- 
ment à  lui  et  à  ses  desseins  :  il  aura  bientôt  de  mes  nou» 
velles.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  quand  je  pris  congé 
de  madame  de  Pompadour,  à  Gompiègne,  elle  me  char- 
gea de  présenter  ses  respects  au  roi  de  Prusse.  On  ne 
peut  donner  une  commission  plus  agréable  et  avec  plus 
de  grâces  ;  elle  y  mit  toute  la  modestie ,  et  des  dfosaUf^ 
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et  des  pardons  au  roi  de  Prusse,  de  prendre  cette  li- 
berté. Il  £aut  apparetranent  que  je  me  sois  mal  acquitté 
de^ma  commission.  Je  croyais,  en  homme  tout  plein  de 
la  cour  dè-Fr^mce,  que  le  compliment  serait  bien  reçu; 
il  me  répondit  sèchement  :  Je  ne  la  connais  pas.  Ce  n'est 
pas  ici  le  pays  du  Lignon.  Je  n'en  mande  pas  mcnns  à 
madame  de  Pompadour  que  Mars  a  reçu,  comme  il  le 
devait,  les  complimens  de  Vénus  ^ 

Madame  la  margrave  de  Bareith  est  ici  ;  tout  est  en 
fêtes.  On  croinât  presque,  aux 'apparences,  qu'cm  n'est 
ici  que  pour  se  réjouir. 

CCCIV. 

A  MADAME  PKNIS.  (A Paris.) 

A  Charlottenbonrgy  14  d'aoçoste. 

Voici  le  £ait,  ma  chère  enfant.  Le  roi  de  Prusse  me 
£ait  son  chambellan,  me  donne  un  de  ses  ordres,  vingt 
mille  francs  de  p^isîon,  et  à  vous  quatre  mille  assurés 
pour  toute  votre  vie,  si  vous  voulez  venir  tenir  ma 
maison  à  Beirlin,  comii^vous  la  tenez  à  Parisr  Vous  avez 
bieq  vécu  à  Landau  avec  YOtrç  mari;  je  vou»  jure  que 
Berlin  vavt  mieux  que  Landau ,  et  qu'il  y  à  de  meilleurs 
opéras^  Vi>ye?6.^  consultez  votre  coour.  Vous  me  direz 
qu*il  &ut  que  le  roi  de  Prusse.aime  bien  les  vers.  11  est 
vrai  que  c'est  un  auteur  français  né  à  Berlin.  Il  a  cru , 
toutes  réflexions  faites,  que  je  lui  serais  plus  utile  que 
d'Arnaud.  Je  lui  ai  pardonné,  comme  à  Heurtaud,  les 
petits  vers  gakns  que  sa  majesté  prussienne  avait  faits 
pour  mon  jeune  élève ,  dans  lesquels  il  le  traitait  de  soleil 
levant  fort  lumineux,  et  moi  de  s(deil  couchant  assez 

'  royez  la  Lettre  da  ao  angoste,  à  madame  de  Pompadour. 
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pâle.  Il  egratigne  encore  quelquefois  d'une  main,  quand 
il  caresêe  de  l'autre;  mais  il  ny  hait  pas  prendre  garde 
de  H  près.  H  aura  le  levant  et  le  couchant  auprès  de  lui, 
si  TOUS  y  consentes;  et  il  sera,  lui^  dans  son  midi,fesant 
de  la  prose  et  des  vers  tant  qu'il  voudra,  puisqu'il  n'a 
point  de  batailles  à  donner.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre. 
Peut-être  est-il  plus  doux  de  mourir  à  sa  mode  à  Pots- 
dam  que  de  la  feçon  d'un  habitué  de  paroisse  à  Paris. 
Vous  vous  en  retournerez  après  cela  avec  vos  quatre 
mille  livres  de  douaire.  *Si  ces  propositions  voiis  conve- 
naient, vous  feriez  vos  paquets  au  printemps;  et  moi 
j'irais,  sur  la  fin  de  cette  automne,  faire  mon  pèlerinage 
d'Italie,  voir  Saint-Pierre  de  Rome,  le  pape,  la  Vénus 
de  Médicis ,  et  la  ville  souterraine.  Pai  toujours  sur  le 
cœur  de  mourir  sans  voir  l'Italie.  Nous  nous  rejoindrions 
au  mois  de  mai.  J'ai  quatre  vers  du  roi  de  Prusse  pour 
sa  sainteté.  Il  serait  plaisant  d'apporter  au  pape  quatre 
vers  francs  d'un  monarque  allemand  «t  hérétique ,  et 
de  rapporter  à  Potsdam  des  indulgences.\cms  voyez  qu'il 
traite  mieux  les  papes  que  les  belles,  il  ne  fera  point  de 
vers  pour  vous;  mais  vous  trouverez  ici  bonne  compa- 
gnie; TOUS  auriez  une  bonne  maison.  Il  faxit  d'abord 
que  le  roi,  notre  maître,  y  consente.  Cela  lui  sera,  je 
pense ,  fort  indifférent.  Il  importe  peu  à  ttn  roi  de 
France  en  quel  lieu  le  plus  inutile  de  ses  vingt- deux 
ou  vingt-trois  millions  de  sujets  piasse  sa  yie;  mais  il 
serait  affreux  de  vivre  sans  vous. 
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CCCV. 
A  MADAME  DE  POMPADOUR, 

QUI  AVAIT  PRIÉ  M.  DE  'VOI.TAIRS  DB  PRESEHTER  SES  RESPECTS 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam,  ao  d'aagnste. 

D^nft  ces  lieux  jadis  peu  conput , 
Beaux  l]eu?t  atijom-d'hui  deyenus 
Dignes  d^étcrnelle  mémoire, 
An  favori  de  la  vie  Loire 
.<         Vos  complimens  «ont  paryemu  : 
Vos  myrte»  »ont  dat^i  cet  asile 
Avec  les  lauriers  confondus  : 
Tù  rîionneur,  de  la  part  d*Achille, 
De  rendre  grâces  à  Vénus. 

•  S'il  vouB  remerciait  lui-même ,  madame,  vous  auriez 
de  plus  jolis  vers ,  car  il  en  fait  aussi  aisément  qu'un 
autre  roî  et  lui  gagnent  des  batailles. 

j 

De  deux  rois  qti*il  faut  adorer 

Dans  la  gtierrc  et  dan  files  alaimes,  .  . 

L'un  es  C  digne  de  ÂDupirer 

Pour  TOI  vertus  ei  pour  vos  charmes , 

£t  Tautre  de  les  célébrer. 

CCCVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Charlottenl>oiK9«  aoid>Qgt|9t!e., 

Met  chers  anges,  si  je  vous  disais  que  nous  avons  eu 
ici  un  feu  d'artifice  dans  le  goût  de  celui  du  Pont-Neiif , 
que  nous  allons  aujourd'hui  à  Berlin  voir  PHaéton  dont 
les  décorations  «eront  de  glace,  que  tous  les  jours  sbnt 
des  fêtes ,  que  d*Âmaud  a  feit  jouer  son  Mauvais  riche  y 
et  qu'il  a  été  jugé  ici  pour  le  fond  et  pour  les  détails 
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tout  comme  à  Paris  ^  vous  ne  vous  en  soucieriez  peut- 
être  que  très  médiocr^nent  Tai  d'ailleurs  le  cœur  plus 
rempli  et  plus  déchiré  de  ma  résolution ,  que  je  ne  suis 
ébloui  de  nos  fêtes  ;  et  je  sens  bien  que  le  reste  de  mes 
jours  sera  empoisonné,  malgré  la  liberté,  malgré  la  dou- 
ceur d'une  Tie  tranquille,  malgré  les  excessives  bontés 
d'un  roi  qui  me  paraît  ressembler  en  tout  à  Marc-Au- 
rèle,  à  cela  près  que  Marc-Aurèle  ne  fesait  point  de  vers, 
et  que  celui-ci  en  £ait  d'excellens  quand  il  se  donne  la 
peine  de  les  corriger.  Il  a  plus  d'imagination  que  moi, 
mais  j'ai  plus  de  routine  que  lui.  Je  profite  de  la  con- 
fiance qu'il  a  en  moi  pour  lui  dire  la  vérité  plus  hardi- 
ment que  je  ne  la  dirais  à  Marmontel,  ou  à  d'Arnaud, 
ou  à  ma  nièce.  Il  ne  m'envoie  point  aux  Carrières  pour 
avoir  critiqué  ses  vers;  il  me  remercie,  il  les  corrige,  et 
toujours  en  mieux.  Il  en  fait  d'admirables.  Sa  prose  vaut 
ses  vers,  pour  le  moins;  mais  (fans  tout  cela  il  aUah  trop 
vite.  Il  y  avait  de  bons  courtisans  qui  lui  disaient  que 
tout  était  parfait  ;  mais  ce  qui  est  parfadt,  c'est  qu'il  me 
croit  plus  que  ses  flatteurs,  c'est  qu'il  aime,  c'est  qu'il 
sent  la  vérité.  Il  faut  qu'il  soit  parfait  en  tout.  U  ne  hut 
pas  dire  César  est  supra  gramniaticam»  César  écrivait 
comme  il  combattait.  Frédéric  joue  de  la  flûte  comme 
Blavet,  pourquoi  n'écrirait-il  pas  conmie  nos  meilleurs 
auteurs?  Cette  occupation  vaut  bien  le  jeu  et  la  chasse. 
Son  Histoire  de  Brandebourg  sera  un  chef-d'céuvre  quand 
il  l'aura  revue  avec  soin;  mais  im  roi  a-t-il  le  temps  de 
prendre  ce  soin  ?  un  roi  qui  gouverne  seul  une  vaste 
monarchie?  oui  :  voilà  ce  qui  me  confond^  je  ne.sors 
pomt  de  surprise»  Sachez  encore  que  c'est  le  meilleur 
de  tous  1^  hommes ,  6u  bien  je  suis  le  plus  sot  La  phi- 
losophie a  encore  perfectionné  son  caractère.  Il  s'est  cor- 
rigé, comme  il  corrige  ses  ouvrages;  Voilà  précisénient. 
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mes  anges,  pourquoi  j*ai  le  cœur  déchiré;  voilà  pour- 
quoi je  ne  vous  reyerrai  qu'au  mois  de  mars.  Comptez 
qu'ensuite,  quand  je  reviendrai  en  France ,  je  n  y  revien- 
drai que  pour  vous  seuls,  pour  vous,  mes  auges,  qui 
faites  toute  ma  patrie.  Je  vous  demande  en  grâce  d'en- 
courager madame  Denis  à  venir  avec  moi  s'établir  au  mois 
de  mars  à  Berlin ,  dans  uhe  bonne  maîscm  ou  elle  vivra 
dans  la  plus  grande  opulence.  Le  roi  de  Prusse  lui  assure 
à  Paris  une  pension  après  ma  mort.  Il  m'a  promis  que  les 
reines  f  qui  ne  savent  rien  encore  de  nos  petits  desseins) 
rhonoreront  des  distinctions  et  des  bontés  les  plus  flat- 
teuses. Elle  fera  ma  consolation  dans  ma  vieillesse.  Dis- 
posez-la  à  cette  bonne  œuvre.  Il  n'y  a  plus  à  reculer.  Le 
roi  de  Prusse  m'a  fait  demander  au  roi,  et  je  ne  suis  pas 
un  objet  assez  important  pour  qu'on  veuille  me  garder 
en  France.  Je  servirai  le  roi  dans  la  personne  du  roi  de 
Prusse  y  son  allié  et  son  ami.  Ce  sera  utie  chose  hono- 
rable  pour  notre  patrie  qu'on  soit  obligé  dé  nous  appeler 
quand  on  veut  faire  fleurir  les  arts.  Enfin ,  je  ne  crois 
pas  qu'on  refuse  le  roi  de  Prusse  ;  et  si ,  par  un  hasard 
que  je  ne  prévois  pas ,  on  le  refusait ,  vous  sentez  bien 
que  la  première  démarche  étant  faite,  il  la  faudrait  sou- 
tenir, et  obtenir,  par  des  sollicitations  pressantes,  ce 
qu'on  n'aurait  pas  accordé  d'abord  à  ses  prières,  et  que 
je  ne  peux  plus  vivre  en  France  après  avoir  voulu  la 
quitter.  Il  y  a  un  mois  que  je  suis  à  la  torture,  j'en  ai  été 
malade  5  un  tel  parti  coûte  sans  doute.  Vous  êtes  bien 
sûr  que  c'est  vous  qui  déchirez  mon  ame;  mais,  encore 
une  fois,  quand  je  vous  parlerai,  vous  m'approuverez. 
Ne  me  condamnez  point  avant  de  m'entendre;  conservez- 
moi  des  bontés  qui  me  sont  aussi  précieuses  pour  le 
moins  que  celles  du  roi  de  Prusse.  J'ai  les  yeux  mouillés 
de  larmes  en  vous  écrivant.  Adieu. 

C0RRBS70irD\NCS.    T.  III.  ^6 
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CCCVIil. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  sa  d'ang^ste. 

le  reçois  votre  lettre  du  «,  en  sortant  de  Phaéton, 
c'est  un  peu  Pfaaéton  travesti.  Le  roi  a, un  poète  italien , 
nommé  Fillatî,  à  quatre  cents  écus  de  gages.  Il  lui  donne 
des  vers  pour  son  argent,  qui  ne  coûtent  pas  grand'diose 
ni  au  poète  ni  au  roi.  Cet  Orphée  prend  le  mattin  un 
flacon  d'eau-de-vie  au  lieu  d'eau  d'Hippocrène,  et  dès 
qu'il  est  un  peu  ivre ,  les  mauvais  vers  coulent  de  source. 
Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  si  plat  dans,  une  n  belle  salle. 
Cela  ressemble  à  un  temple  de  la  Grèce ,  et  on  y  joue  des 
ouvrages  tartares. 

Pour  la  musique ,  on  dit  qu'elle  est  bonne.  Je  ne  m'y 
connais  guère;  je  n'ai  jamais  trop  senti  l'extrême  mérite 
des  doubles  croches.  Je  sens  seulemept  que  la  signera 
Astrua  et  i  signori  castrati  ont  de  plus  belles  voix  qu^ 
vos  actrices ,  çt  que  les  airs  italiens  ont  plus  de  brillant 
que  vos  ponts-neufs  que  vous  nommez  ariettes.  Tai  tou- 
jours comparé  la  musique  française  au  jeu  de  dames, 
et  l'italienne  au  jeu  des  échecs.  Le  mérite  de  la  difficulté 
surmontée  est  quelque  chose.  Votre  dispute  contre  la 
musique  italienne  est  comme  la  guerre  de  1701;  vous 
êtes  seuls  contre  toute  l'Europe. 

Madame  la  margrave  de  Bareith  voudrait  bien  attirer 
auprès  d'elle  madame  de  Graffigni ,  et  je  lui  propose 
aussi  le  marquis  d'Adhémar.  Il  n'y  a  point  ici  de  place 
pour  lui  dans  le  militaire.  Il  faut,  de  plus,  savoir  bien 
l'allemand,  et  c'est  le  moindre  des  obstacles.  Je  croîs  que, 
pendant  la  paix,  il  n"a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  mettre 
à  la  cour  de  Bareith.  La  plupart  des  cours  d'Allemagne 
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sont  actaellement  comme  odles  des  anciens  pabidins, 
aux  tournois  près;  ce  sont  de  vieux  châteaux  où  Ton 
cherche  lampsement.  Il  y  a  là  de  belles  filles  d'honneur, 
de  beaux  bacheliers;  on  y  fait  venir  des  jongleurs.  Il  y 
a  dans  Qardth  opéra  italien  et  comédie  française,  avec 
une  jolie  bibliothèque  dont  la  princesse  fait  un  très 
bon  usage.  Je  croiç ,  en  vérité ,  que  ce  sera  un  excellent 
mardié  dont  Us  nie  remercieront  tous  deux. 

Pour  madame  la  Péruvienne ,  elle  est  plus  difficile  à 
transplanter.  La  voilà  établie  à  Paris,  avec  une  consi* 
dération  et  des  amis  qu'on  ne  quitte  guère  à  son  âge.  Je 
me  fois  là  mon  procès:;  mais,  ma  chère  enfant ,  les  miau* 
vais  auteurs  ne  poursuivent  point  une  femme;  ils  font 
pour  elle  de  plats  madrigaux  ;  ipais  ils  feront  étemelle- 
niant  k  gueri^  à  leur  confrère  Fauteur  de  la  Hentiade. 
Les  inîmîiiés,  les  calomnies,  les  libelles  de  toute  espèce, 
les  persécutions  ^  sont  la  sûre  récompense  d'un  pauvre 
homme  assez  mal  avisé  pour  faire  des  poèmes  épiques 
et  des  iragédies.  ïe  veux  essayer  si  je  trouverai  plus  de 
repos  auprès  d  un  poète  couronné  qui  a  cent  cinquante 
mille  hommes  j  qu'avec  les  poètes  des  cafés  de  Paris.  Je 
vais  me  coucher  dans  cette  idée. 

CCCVIIL 

A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  a4  d'ançuttc. 

Pardonnez-moi  d  égayer  un  peu  la  noiyceur  jfue  ma 
transplantation  répand  dans  mon  ame,  et  comptez  que 
je  n  en  aï  pas  le  coeur  moins  déchiré  en  vous  parlant 
de  l'aventure  d'un  cul,  à  laquelle  j'ai  part  malgré  moi. 
Ne  vous  scandalisez  pas;  il  ne  s'agit  point  ici  de  passions 
malhonnêtes. 

a6. 
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Un  marquis  de  Montperni,  attaché  à  madame  la  mar'- 
graye  de  Bareith,  et  qui  est  venu  avec  elle,  tombe  très 
dangereusement  malade.  Il  est  catholique;  car  on  est 
ici  ce  que  Ton  veut.  Un  domestique ,  encore  meilleur 
catholique,  a  été  cause  d'un  assez  singulier  quiproquo. 
Le  malade,  tomrmenté  d  une  colique  violente,  envoie 
chercher  l'apothicaire  ;  le  valet,  occupé  du  salut  de  son 
maître,  va  chercher  le  viatique;  un  prêtre  arrive;  Mont- 
pemi,  qui  ne  songe  qu'à  sa  cohque,  et  qui  a  la  vue 
fort  mauvaise,  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  un  lave- 
ment qu'on  lui  apporte ,  il  tourne  le  derrière  ;  le  prêtre 
étonné  veut  une  posture  plus  décente;  il  lui  parle  des 
quatre  fins  de  l'homme  ;  Montpemi  lui  parle  de  seringue; 
le  prêtre  se  fâche  ;  Montpemi  l'appelle  toujours  monsieur 
V apothicaire.  Vous  croyez  bien  que  cette  scène  a  été  un 
peu  commentée  dans  un  pays  où  on  respecte  fort  peu 
ce  que  M.  de  Montpemi  prenait  pour  un  lavement,  /ai 
un  secrétaire  champenois  qui  est  une  espèce  de  poète 
d'antichambre;  il  a  mis  l'aventure  en  vers  d'antichambre  ; 
mais  on  me  les  attribue ,  et  ils  passent  dans  tous  les  ca- 
binets de  l'Allemagne ,  et  ils  seront  bientôt  dans  ceux 
de  Paris. 

Mon  destin  me  suit  partout.  D'Arnaud  fait  des  stances 
à  la  glace  pour  des  beautés  qu'on  prétend  être  à  la  glace 
aussi ,  et  aussitôt  les  gazettes  les  débitent  sous  mon  nom. 
C'est  bien  pis  ici  que  dans  le  fond  d'une  province  de 
France.  Les  Berlinois  veulent  avoir  de  l'esprit  parce  que 
le  roi  «n  a.  Qui  aurait  dit  qu'on  se  piquerait  un  jour 
de  se  connaître  en  vers  dans  le  pays  des  Vandales?  On  y 
prend  pour  du  vin  de  Beaune  le  vinaigre  que  les  mar- 
chands de  Liège  vendent  fort  cher;  et,  en  vérité,  c'est 
ainsi  qu'en  général  le  gros  du  public  juge  de  tout.  Le 
goût  est  un  don  de  Dieu  fort  rare.  Si  toutes  ces  sottises 
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vienneiit  à  Pam,  je  voàs  prie  de  me  défendre  contre  les 
Vandale  de  notre  patrie  ^  car  il  y  en  a  toujours.  Nout 
nous  préparons  à  jouer  Rom^  saui^.  Vous  ne  vous  dou* 
tenez  pas  que  nous  trouvassions  ici  des  acteurs.  Ce  qui 
vous  étonn^^,  c'est  que  le  prince  Henri,  &ère  du  roi, 
et  la  princesse  Amélie  sa  sœur,  récitent  très  bien  des 
vers ,  et  sans  le  nioindre  accent.  La  langue  qu  on  parle 
le  moins  à  la  cour,  cest  lall^nand.  Je  n'en  ai  pas  encore 
entendu  prononcer  un  mot.  Notre  langue  et  nos  belles 
lettres  ont  fisut  plus  de  conquêtes  que  Gharlemagne.  Je 
fais,  comme  vous  voyez,  ce  que  je  peux  pour  le  jus* 
tifier;  mais  je  n'en  aï  pas  moins  de  remords  de  vous 
avoir  quittée.  La  devinée  se  joue  de  nous.  Je  cherche 
la  gaieté  aux  soupers  des  r^es,  et  quand  je  suis  rentré 
chez  moi,  je  triouve  la  tristesse.  Mon  inquiétude  m'ôte 
le  sommeil.  J'attends  votre  première  lettre  pour  fixer 
mon  ame,  qui  ne  sait  plus  où  elle  en  est. 

GCGIX. 

A  M.  LE  COMTE  ÏTARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  a8  d'aagfatte. 

Jugez  en  partie,  mes  très  chers  anges ,  si  je  suis  excu- 
sable. Jugez -en  par  la  kttre  que  le  roi  de  Prusse  m'a 
écrite  de  son  appartement  au  mien;  lettre  qui  répond 
aux  très  sages,  très  éloquentes  et  très  fortes  raisons  que 
ma  nièce  alléguait  sur  un  simple  pressentiment.  Je  lui 
envme  cette  lettre;  qu'elle  vous  la  montre,  je  vous  en 
prie,  et  vous  croirez  lire  une  lettre  de  Trajan  ou  de 
Mare-Aurèle.  Je  n'en  ai  pas  moins  le  cœur  déchire. 
Je  me  livre  à  ma  destinée,  et  je  me  jette,  la  tête  la 
pftenttère,  dans  l'abyme  de  la  fatalité  qui  nous  conduit 
tous.  Ah ,  mes  cfaers  anges  !  ayez  pitié  des  oombats  que 
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j'épnwve,  et  delà  douleui^  moitdle  arec  loqiiéUe  je  m'ar- 
rache à  TOUS.  J'en  ai  preique  toujours  iréou  sé^>aré;  inais 
autrefois  c'était  ki  penécution  la  plus  infime  ^  la  fans 
onielle,  la  plm  acharnée:  aujourd'hui  cfest  le  premier 
homme  de  TuniTeré;  c'est  un  philosOj^  couronné  qui 
m'enlèTCé  Gomment  Toulea-vous  que  je  résiste?  comment 
voulez-vous  <fue  j'oublie  la  maaière  barbas^  dont  j'ai 
été  traité  dans  mon  pays?  fiougez-vous  bien  qu'on  a  pris 
lepréteate  du  Mondain  y  cest-à-dive  du  badinage  le  plus 
innocent  (que  je  lirais  à  Rome  au  [^pe);  ^e  d'ind%nés 
ennemis  et  d'in£amies  superstitiei»  ont  pris^  dis- je,  oe 
prétexte  pour  me  faôre  exiler?  H  y  a  quinze  ans,  direz- 
votts,  que  cela  est  passé.  Non,  mes  anges,  il  y  a  un 
jour,  et  ces  injustices  atroces  sont  touj<»urs  dm  blessures 
récentes.  Je  suis,  je  l'avoue,  Comblé  des  bienfaiu  de 
mon  roi.  Je  hii  demande,  le  cceur  pénètre ,  la  permusion 
de  le  servir  en  ^rvant  le  roi  de  Prusse ,  »on  alJîé  et  son 
ami.  Je  serai  toujours  son  sujet  ;  mais  puis-îe  regretter 
les  cabales  d'un  pays  où  j'ai  été  si  maltraité?  Tout  cela 
ne  m'empêcherait  pas  de  songer  à  Zalinie,  à  Adélaïde , 
à  Aurélie;  mais  je  n'ai  point  ici  les  deux  premièrea.  Je 
com|$tais,  en  partant,  n'être  auprès  du  roi  de  Prusse 
que  six  semaines.  Je  vois  bien  que  je  mourrai  à  ses  pieds. 
Sans  vous,  que  je  serais  heureux  de  passer  dam  le  sem 
de  la  philosophie  et  de  la  liberté ,  auprès  de  monMarc- 
Aurèle,  le  peu  de  jours  qui  me  restent!  Mais  on  ne  peut 
être  heureux. 

Adieu  ;  je  ne  vous  parlerai  ni  de  Topera,  ni  de  PAaiiion, 
ni  du  spectacle  d'un  combat  de  dis.  mille  hommes,  ni 
de  tous  les  plaisirs  qui  ont  succédé  ici  aux  victoires^  Je 
ne  suis  rempli  que  de  la  douleur  de  m'arraoher  à  vous. 
Que  madame  d'Argerital  conserve  sa  sâpté,*  que  M«  de 
Ghoiseul ,  M.  l'abbé  de  Ghaiivehn ,  fassent  à  Neuilli  des 
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soupers  délicieux;  que  M.  de  Pont-de-Ve»le  se  souvienne 
de  moi  avec  bonté.  Adieu,  divins  anges,  adieu. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  au  carrousel  que  je  viens 
de  voir  :  c'était  à  la  fois  le  carrousel  de  Louis  XiV  et  la 
fête  des  lanternes  de  la  Chine.  Quarante-six  mille  petites 
lantfemes  de  verre  éelairaient  la  pls^ee,  et  fortn^em , 
dans  les  taniètes  o4-  ï^tt  courait ,  upe  iUunûnatioil  bien 
dessinée.  Trois  mitto  soldats  soUs  les  armes  bordaient* 
toutes  lès  avetiiesrf  quatre  éebafauds  immei^es  fernajaiei^t 
d'e  tous  côtés  la  )piÀch.  Pas  h  moindre  conftisioay  m^l 
brait^toiit  ie  monde  assis  à  l'aise^  et  attentif  en  silence^ 
eenune  à  Parié  à  une  scène  to^ichante  de  ce^  tra^édiel 

que  je  ne  verrai  plus,  grâce  à. Quatre  quadrilles^ 

ou  plutôt  quatre  petites  années  de  Romains,  de  Gartha- 
ginois,  de  Persams  et  de  Grees^,  entrelnt  dans  la  lice,  ^ 
en.'  fesant  le  tour  au  bruit  de  leur  musique  guerrière  i 
U  prmcesse  Amélie,  entourée  des  juges  du  camp,  et, 
dbimant  le  prix.  C'était  Vénus  qm  donnait  la  pommej 
Le  prince  royal  a  eu  lé  premier  prix.  Il  avait  Fair  d'ut) 
héros  des  Amadis.  On  ne  peut  pas  se  faire  une  juste 
idée  de  la  beaulsé,  de  la  singularité  de  ce  spectacle;  le 
tout  terminé  par  un  sotiper  à  dix  tdUes  eft  par  un  bal. 
GTest  le  pays  des  fées.  Voilà  ce  que  fdt  un  seul  homme. 
Ses  cinq  viokmrea  et  la  paix  de  Di^sd^  étaient  un  bel 
ornement  à  ce  spectacle.  Ajoutéai  à  cela  que  nous  allonts 
avoir  une  coimpagnie  dès  Indes.  J'en  suis  bien  aise  poOr 
nos  bons  aihis  les  Hollandais.  Je  crois  que  M.  de  Pont- 
tJe-VesIe  avo^uera  sans  peine  que  Frédéric-le-Grand  est 
^iis  grand  que  Louis  XIV.  Il  serait  cent  fois  plus  grand 
q«e  je  n'ai  aurais  pas  moins  le  cœur  percé  d'être  loi» 
de  vous. 
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GGCX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

N  Angiute. 

Mon  héros,  cette  lettre  partira  quand  il  plaira  à  Dieu  ; 
mais  il  £aut  que  je  me  Uvre  au  plaisir  de  vous  dire  cora*^ 
bien  mon  coeur  vous  donne  la  préférence  sur  tous  les^ 
lois  de  la  terre.  Je  ne  vous  parlerai  cette  fois- ci'  ni  de 
lancienne  Rome ,  ni  de  Cicéron ,  ni  de  Louis  XIY,'  mais, 
puisque  vous  avez  daigné  entrer  avec  tant  de  bonté 
dans  ma  situation ,  je  crois  remplir  un  devoir  en  vous 
rendant  un  compte  fidèle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d*étre  instruit 
de  tout  ce  qu'un  homme  qui  s'est  consacré  aux  lettres 
a  à  essuyer  en  France;  mai»  vous  savez  en  général 
que  j'ai  souffert  des  persécutions  de  toute  espèce.  Je 
fus  pourstiÎTi  jusque  dans  la  retraile  de  Cirey,  ei  le 
théatin  Boyer  m'obligea  j  en  lySô,  de  nie  réfugier  en 
Holiiçinde. 

•  Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête  eicîiée  par  des 
prêtres,  et  à  laquelle  se  prêtait  la  'vieille  mie  quon  ap- 
pelait le  cardinal  de  Fleury?  C  eiait  la  plaisanterie  très 
innocente  du  Mondain^  Touvrage  du  monde  le  moins 
digne  d'<tfteirer  des  persécutions  à  son  auteur.  Le  garde 
des  sceaux  CI  i a u v t^l  î  n  i u e  po u rs  ii i  v i  t  a vec  ach arn emeni. 

Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de  Prusse  ua 
asile  honorable;  mais  j  avais  promis  à  madame  du  Châ- 
telet,  votre  amie,  de  ne  l'abandonner  jamais.  Je  lui  tin» 
parole;  je  revins  auprès  d'elle,  et  la  mort  seule  nous 
a  séparés.  Vos  bontés  me  firent  obtenir  les  places  de 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  de  son  historiographe. 
Vous  savez  si  j'en  conserve  une  juste  reconnaissance. 
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rauraia  vouhi  passer  auprès  de  vous  ma  yie,  et  je  tous 
proteste  que,  si  quelque  hasard  heureux  ou  malheureux 
TOUS  avait  &it  prendre  le  parti  de  passer  à  Richelieu 
une  partie  de  Tannée,  je  voiis  aurais  demandé  la  per- 
mission de  vous  y  suivre  toujours ,  et  j'aurais  voulu  cul- 
tiver l'esprit  de  M.  le  duc  de  Fronsac.  C'était  là  de  mes 
châteaux  en  Espagne  ;  mais  je  me  suis  trouvé  à  Paris  un 
objet  de  jalousie  pour  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire, 
et  un  objet  de  persécution  pour  les  dévots. 

Lorsque  j'étais  à  Lunéville,  le  roi  Stanislas  s'avisa  de 
composer  un  assez  mauvais  ouvrage  intitulé  le  Philo- 
sophe chrétien.  Il  en  fit  corriger  les  £autes  de  français 
par  son  secrétaire  Solignac,  et  envoya  le  manuscrit  à  la 
reine  sa  fille,  la  priant  de  lui  en  dire  son  avis.  Je  soup-' 
çonne  fort  celui  que  la  reine  consulta;  mais  n'ayant  pas 
de  certitude,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  la  reine 
manda  au  roi  son  père  que  le  manuscrit  était  l'ouvrage 
d'un  athée  ;  qu'oii  voyait  bien  que  j'en  étais  l'auteur,  et 
que  madame  du  Ghàtelet  et  moi  nous  le  pervertissions. 
La  reine  s'imagina  que  nous  étions  les  confidens  du  goût 
du  roi  Stanislas  pour  madame  de  Boufflers;  que  nous 
l'entraînions  dans  l'irréligion  pour  lui  ôter  ses  remords. 
Jugez  de  là  quelles  impressions  elle  a  données  dé  moi 
à  M.  le  dauphin  et  à  ses  filles.  Le  théatin  Boyer  a  donné 
encore  de  moi  à  M.  le  dauphin  et  à  madame  la  dauphîne 
des  idées  plus  funestes. 

Je  n'avais  donc  de  ressource  que  dans  madame  de 
Pompadour;  mais  tous  les  gens  de  lettres  fesaient  ce 
qu'ils  pouvaient  pour  l'éloigner  de  moi,  et  le  roi  ne 
me'  témoignait  jamais  la  moindre  bonté.  Je  songeai 
alors  à  me  faire  une  espèce  de  rempart  des  académies 
contre  les  persécutions  qu'un  homme  qui  a  écrit  avec 
liberté  doit  toujours  craindre  en  France.  Je  m*adressai 
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à  M.  d' Argenson ,  lorsqu'il  eut  ce  départeniem.  Je  de- 
mandai» qu'il  fît  pour  son  ancien  camarade  de  collège 
ce  que  M.  de  Maurepa»  m'avait  promis  avant  çi'il  lui 
plat  de  me  persécuter;  c'était  de  me  faire  entrer  dans 
l'académie  des  sciences  et  dans  celle  des  belles  lettres, 
comme  assodé  Hbre  ou  surnuméraire.  La  grâce  était  pe- 
tite; je  devais  l'attendre  de  lui,  et  je  ne  Tdjtins  point 
Je  restai  en  butte  à  des  ennemis  toujours  acharnés.  La 
place  d'historiographe  n'était  qu'un  vain  titre;  je  voulus 
la  rendre  réelle  en  travaillant  à  l'histoire  de  la  guerre 
de  1741  ;  mais,  malgré  mes  travaux,  Moncrif  eut  ses 
entrées  chez  le  roi ,  et  moi  je  ne  les  eus  pas. 

Dans  ces  circonstances,  le  roi  de  Prusse,  après  une 
correspondance  suivie  de  seize  années ,  m'appelle  à  sa 
cour,  me  presse  de  le  venir  voir.  Je  me  rends,  j'arrive 
au  milieu  des  fêtes,  des  carrousels  et  des  pJaisirs.  Je  con- 
naissais toute  cette  cour  depuis  long-temps.  Le  roi  de 
Prusse  me  traite  aussi  bien  qu'on  me  traitait  mai  chez 
moi.  Il  me  promet  de  me  faire  passer  le  reste  de  ma  vie 
heureusement.  Il  m'écrit  même  une  lettre  que  ma  nièce 
a  entre  les  mains,  lettre  qui  lui  ferait  tort  dans  la  pos- 
térité s'il  manquait  à  sa  parole.  Ma  nièce  veut  bien  alors 
venir  passer  auprès  de  moi  une  partie  du  temps  qui  me 
reste  à  vivre.  Je  lui  fais  assurer  une  pension  de  quatre 
mille  livres ,  payable  à  Paris ,  après  nm  mort,  par  le  roi. 
Mais  m'apercevant  que  la  vie  de  Potsdam,  qui  mepJaît 
beaucoup,  désespâr^ait  une  femme,  je  consens  à  me 
priver  de  ma  nièce;  je  lui  laisse  à  Paris  ma  maison ,  ma 
vaisselle  d'argent ,  mes  chevaux;  j'augmente  sa  fortune. 

U  fallait  bien  (pie  j'acceptasse  une  pension  du  roi, 
parce  que  les  autres  en  ont ,  parce  que  les  déplacemens 
coûtent  cher;  parce  que,  lorsque  je  la  rendrai,  il  y  aura 
beaucoup  plus  de  noblesse  à  la  remettre  que  de  honte 
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à  la  teeeinÀrj  til  peot  être  honteux  de  reosToir  une 
pentiofft  d^'groAd  roi  qui  en  fait  à  tant  de  pvinees^  . 
Au  re^e,  le  roi  de  Prusse^  m'a  tenu  parole,  et  a  été 
même  atir  delà  de  ee  cfctil  m'a  promit»  J'ai  eu  un  petit 
moment  de  bouderie;*  mais  Fespli^niion  a  bientôt  tout 
raccommodé.  Je  joui»  d'une  libère  entière;- jid  jouia>iuffi- 
toiit  de  mon  temp»  ;  je  ne  sm  gêné  en  rien.  Croiriez* 
vouft  bien,  monteignisevr,  q«e  les  reme^  m'ont  dit  de 
leeriii^  dîner  ou  souper  eliez  elle»  quand  je  wudraif ,  et 
trouvent  encore  bon  que  jy  aille  très  rarement?  Les 
soupers  avec  le  roi  sont  très  agréables;  je  lii'y  amiise; 
oela  tient  l'esprit  en  haleine.  La  oonyevsaiion  eit  sou* 
rent  très  instructive,  et  nourrit  l'^e.  Jem'en  dis^nse 
quatid  ntatrès  mauvaise  santé  Forfonne*  Si  vous  voyez 
mil<>Yd  Maréchal,  il  peut  vmis  dire  comment  toùttcela 
se  passe,  et  vous  avouerez  que  la  vie  philo»oiphi^e  de 
Potsdam  est  aussi  heureuse  que  singulière.  Elle  convient 
surtout  à  uàe  santé  aùsû  délabrée  que  lailtieriné, 

Maupertnis  est  devenu ,  à  la  vérité,  insodaUe,  mais 
Algarotti  et  d'autres  sont  des  gens  dé  la  meilleure  eom* 
pagnie.  Que  fantrii  de  plus  à  mon  âge?  et  ^Ite  retraite 
plus  honorabte  et  plus  douce  peut-on  imaginer  sur  la 
terre?  Elle  Ves^  au  point  que  la  considération,  *éces^ 
sûrement  attachée  à  ceux  qui  vivent  avec  le  souverain, 
eut  comptée  pour  rien  dans  mon  calcul.  Je  ne  fais  pas 
I^lus  de  cas  des  petits  honneurs  qu'il  faut  aVo»,  seule- 
ment pour  que  les  sentinelles  vous  laissent  passer.  Paban- 
donnerais  volontiers  et  leS' clefs  d'or,  et  tes  ctoîx,  et  les 
vingt  nrille  francs  qae  vous  me  reprochez,  penaonisi  rare 
en  France;  j'abandonnerais  tout  pour  avoir  Vhonneur 
de  vivre  avec  vous^  et  pcmar  retrouver  ma  nièce  et  mes 
amisv  H  y  a  vingt  ana  que  je  vous  ai  dit  que  ma  passion 
était  d'achever  auprès  de  vous  ma  vie. 
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Mais  TOUS  m  avouerez  qu'il  faut  au  moins  être  mora- 
lement sûr  d*£tre  bien  reçu  dans  sa  patrie  pour  £sdre  un 
tel  sacrifice.  Je  nai  acherë  le  Siècle  de  Louis  JOIF'que 
pour  me  préparer  les  voies  en  mérîCant  l'estime  des 
honnêtes  gens.  La  matière  est  si  délicate  que  j'ai  cm  ne 
la  devoir  traiter  que  de  loin.  J'ai  tâché  d'écrire  en  sage; 
je  crains  que  des  fous  ne  me  jugent.  L'histoire,  d'sûlleurs, 
exige  une  vérité  si  libre,  qu'un  iûstoriographe  de  France 
ne  peut  écrire  que  hors  de  France.  Au  reste,  rendez- 
moi  la  justice  de  croire  que  je  n'ai  point  fait  le  parallèle 
de  Louis  XIY  avec  un  électeur  de  Brandebourg.  Ce  ne 
sont  pas  choses  de  même  genre.  Il  faut  pardonner  au 
roi  de  Prusse  cette  p^ite  complaisance  pour  son  grand- 
père.  Tai  corrigé  son  ouvrage,  mais  je  me  suis  bien 
donné  de  garde  de  lui  faire  la  moindre  remontraBce 
sur  cet  endroit;  et,  d'ailleurs,  je  n'ai  pa«  pu  tout  car- 
riger. 

Il  a  fait  cet  ouvrage  pour  lui ,  ei  moi }  aï  fait  le  Siècle 
de  Louis  XIV  pour  la  France,  Vous  me  rendeit  sans 
doute  assez  de  justice;  vous  êtes  asaez  au  fedt  de  tout 
pour  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  ne  vienne  en  France 
cjue  quand  je  saurai  comment  une  histoire  qui  intéresse 
tous  les  ordres  de  l'état,  la  religion,  le  gouvernement , 
aura  été  reçue.  Je  vous  avais  pronm^  monsd{pieur,  au 
conuhencement  de  ma  lettre,  de  ne  voua  point  parler 
de  Louis  XIV;  mais  on  va  toujours  un  peu  plus  Join 
qu'on  ne  croyait  d'abord ,  quand  on  ouvre  son  cœur. 
J  abuse  à  l'excès  de  votre  iridulgence. 

Je  vous  ai  exposé  ma  situation ,  mes  raisons ,  ma  for- 
tune et  mes  désirs  :  ces  désirs  seront  toujours  de  vous 
faire  ma  cour,  dfe  vivre  avec  mes  amis;  mais,  en  vérité, 
s^ait-îl  prudent  de  revenir  en  France  dans  les  circon- 
stances où  je  suis,  et  de  quitter  une  vie  honorable  et 
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tranqpûKe  pour  m'exposer  à  des  humiliations  et  à  des 
orages? 

Vous  m'avez  fait  llionneur  de  me  mander  que  le  roi 
et  madame  de  Pompadour,  qui  ne  me  regardaient  pas 
quand  j  étais  en  France,  ont  été  choqués  que  j'en  fusse 
sorti.  Conunent  serai-je  donc  traité  si  je  reviens  ?  Madame 
de  Pompadour,  en  dernier  lieu,  semblait  s'être  éloignée 
de  moi.  Renoncerai-je  à  la  faveur,  à  la  familiarité  d'un 
des  plus  grands  rois  de  la  terre,  d'un  homm»  qui  ira  à  la 
postérité,  pour  aller  briguer  à  une  toiletté  un  mot  que 
je  n'obtiendrai  pas?  pour  solliciter  auprès  de  M.  d'Ar- 
genson,  dans  ma  vieillesse,  la  permission  de  passer  une 
heure  quelquefois  aux  assemblées  de  l'académie  des 
sciences  et  des  inscriptions ,  après  qu'il  aurait  dû  m'offirir 
lui-même  cette  consolation  ? 

Je  sais  qu'avec  un  peu  de  philosophie  et  une  très  mau* 
vaise  santé,  on  peut  fort  bien  rester  chez  soi  à  Paris, 
et  c'est  le  parti  que  probablement  mes  maladies  et  la 
caducité  avancée  où  je  touche  me  feront  prendre.  Mais 
alors  quel  triste  rôle  !  quelle  condition  équivoque  !  quelle 
dépendance  de  ceux  qui  pourront  me  faire  sentir  que 
j'ai  eu  tort  de  m'en  aller ,  et  tort  de  revenir  !  Ma  vieillesse 
ne  serait-elle  pas  empoisonnée ,  et  par  les  gens  de  lettres 
et  par  ceux  qui  ont  donné  de  moi  à  M.  le  dauphin  des 
impressions  si  dangereuses  sur  mon  compte  ? 

Daignez  donc,  monseigneur,  je  vous  en  conjure, 
peser  toutes  ces  raisons  ;  puisque  vous  conservez  pour 
moi  tant  de  bontés,  ayez  celle  de  ne  me  point  exposer. 
Serait -il  mal  à  propos  que  vous  poussassiez  vos  bons 
offices  jusqu'à  montrer  naturellement  à  madame  de  Pom- 
padour ma  situation  et  mes  raisons?  ne  pourriez-vous  pas 
lui  dire  qu'en  quittant  la  France^  je  n'ai  fait  que  me 
soustraire  à  la  mauvaise  volonté  des  gens  qui  ne  l'aiment 
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pas?  L'ancien  évêqne  de  Mirepoi^  a  ëckté  ccHitre  moi 
au  «ujet  d'un  petit  écrit  qu'on  m'imputait,  intitulé  la 
Vqix  duperie  et  du  sage  :  écriit  qui  en  a  fait  éqlore  tant 
d  autres ,  comme  la  Foioc  du  pape  ^  la  Foùxi  du  prêtre  ^  la 
Voix  du  laîqu£y  la  Fbùs  du  capucin,  fitc. 

Celui  qu'on  m'imputait  soutenait  le»  droit»  du  roi.  Mais 
le  roi  ne  se  soucie  guère  qu'on  aoutienne  ses  droits  ;  et 
ceuiL  qui  les  usurpent  persécutent  tant  qu'ils  peuvent  ceux 
qui  les  défendent.  Mais  au  moins  madame  de  Pompadour 
et  les  ministres  devraient  m'en  savoir  quelque  gré. 

Voici  enfin,  si  vous  n'êtes  pas  la»sé  de  mes  remon- 
tranœs ,  voici ,  je  crois ,  le  point  où  tout  se  termine. 

Ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  représenter  i 
madame  de  Pon»padour  que  j'ai  précisément  les  menées 
ennemis  qu'elle?  Si  elle  est  piquée  de  ma  désertion,  et  si 
elle  ne  me  regarde  que  comme  un  transfuge,  il  feut  res- 
ter où  je  suis  si  bien  ;  mais  si  elle  croit  que  je  puisse  être 
compté  parmi  ceux  qui ,  dans  la  littérature,  peuvent  être 
de  quelque  utilité;  si  elle  souhaite  que  je  revienne,  ne 
pourrez-vpus  pas  lui  dire  que  vous  connaisse:^  mon  atta- 
chement pour  elle;  qu  elle  seule  pourrait  me  faire  quitter 
le  roi  de  Prusse;  que  je  n'ai  quitté  la  France  que  parce 
que  j'y  ai  été  persécuté  par  ceux  qui  la  haïssent?  H  me 
semble  que  de  telles  insinuations  employées  à  propos ,  et 
avec  cet  ascendant  que  votre  esprit  doit  avoir  sur  le  sien , 
ne  seraient  pas  sans  effet;  et  si  elle  ne  les  goûtait  pas, 
ce  serait  m'avertir  que  je  dois  me  tenir  auprès  du  roi 
de  Prusse. 

Ce  ne  sont  pas  des  conditions  que  jeproposie,  ce  sont 
seulement  des  essais  que  je  vous  supplierais  de  faire  sans 
vous  compromettre,  et  sans  préjudice  du  voyage  que  je 
prétends  faire.  Je  ne  ^uis  point  un  exilé  qui  demande  son 
rappel,  je  ne  suis  point  un  homme  nécessaire  qui  veut 
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se  hi^e  acheter;  je  suis  votre  ancien  terviteor,  votre 
attaché  j  qui  désire  passionnément  de  vivre  auprès  de 
vott$  d*tuie  manière  convenable  et  également  honorable 
pour  vpus  qui  me  protégez,  et  pour  mcn  qui  quitterais 
une  cour  où  je  n*ai  besoin  de  personne,  et  où  je  nni 
rien  à  craknfate  ni  des  prêtres  ni  des  ministres.  Je  ne  suis 
point  ici  dans  l'antichambre  d'un  secrétaire  d'état,  mais 
dans  la  diambre  de  son  maître. 

Je  Froncerai  à  tout ,  monseigneur,  quand  il  le  faudra. 
Je  vous  aime,  j'aime  ma  patrie ,  j'aime  les  lettres  plus  que 
jamais,  et  je  vais  vous  parler  encore  de  Rome  saui^e, 
malgré  mes  sermens. 

J'ai  £ait  à  cette  Rome  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  la  protéger,  de  la  faire  jouer.  Vous 
avez  été  le  parrain  de  cet  enfant-là ,  ne  l'abandonnez  pas. 
Elle  réussira  si  elle  est  bien  jouée,  autant  qu'un  ouvrage 
un  peu  austère  peut  réussir  chez  des  Français.  Il  est 
bon  que  vous  fassiez  voir  à  madame  de  Pompadour  qu'il 
y  a  du  moins  quelque  différence  entre  im  ouvrage  bien 
conduit  et  bien  écrit,  et  la  farce  allobroge  quelle  a 
protégée. 

Enfin,  je  nietsma  destinée  entre  vos  mains.  Ma  nièce 
viendra  recevoir  vos  ordres;  elle  a  avec  moi  un  petit 
chifïre  d'autant  plus  indéchiffrable  qu'il  n'a  point  du  tout 
rair  de  mystère.  Elle  m'instruira  avec  sûreté  de  vos  vo- 
lontés. Elle  vous  fera  tenir  ce  que  je  pouiWi  du  Siècle 
de  Louis  XIV^  Je  suis  enchanté  que  son  caractère  ait 
eu  le  bonheur  de  vous  plaire.  Je  la  regarde  comme  ma 
fflle.  Ma  tendresse  pour  elle,  et  mon  extrême  attache- 
ment pour  vous,  sont  les  seules  raisons  qui  puissent  me 
rappeler  en  France.  J'aurai  sacrifié  quelque  temps,  à  la 
cour  d'un  grand  roi,  à  la  nécessité  d'amortir  Tenvie;  je 
donnerai  le  reste  à  l'amitié,  si  pourtant  ce  reste  peut 
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encore  être  quelque  chose,  $i  mes  maux  ne  me  jettent 
pas  enfin  dans  un  état  absolument  inutile  à  la  société.  Je 
suis  menacé  d  une  vieillesse  bien  cruelle  ou  d'une  mort 
prompte.  En  ce  cas,  je  souffrirai  mes  maux  très  patiem- 
ment ,  et  je  mourrai  en  vous  aimant. 

Vivez,  monseigneur  :  jouissez  long-temps  de  votre 
réputation ,  de  vos  amis ,  de  votre  considération  per- 
sonnelle. Soyez  père  heureux  et  heureux  grand-père.  La 
philosophie  et  les  belles  lettres  amuseront  les  momens 
que  vous  ne  donnerez  pas  aux  affaires.  Vous  aurez  long- 
temps des  plaisirs,  et  vous  ferez  toujours  ceux  de  la 
société.  Vous  serez  le  seul  homme  de  France  dont  on 
parlera  dans  les  pays  étrangers»  Vous  avez  des  égaux  dans 
les  places,  vous  n  en  avez  point  dans  l'estime  du  monde. 
Vous  avez  été  à  la  gloire  par  tous  les  chemins. 

Adieu ,  monseigneur  :  je  ne  sais  si  je  vaux  Saint- 
Évremond  ;  mais  quel  plaisant  héros  que  son  comte  de 
Grammont  !  et  que  Sont  les  d'Épernon  et  les  Caudale  au 
prix  de  vous  !  Adieu ,  mon  héros  pour  qui  je  suis  pénétré 
de  la  plus  vive  tendresse. 

P.  S.  Je  n'ai  point  à  Potsdam  les  rogatons  de  La 
Métrie  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer  avecVif^î- 
toire  de  Brandebourg ,  non  pas  celle  qui  est  imprimée  en 
Hollande,  et  où  il  manque  la  Vie  du  feu  roi,  mais  celle 
que  le  roi  m'a  donnée ,  et  dont  je  crois  qu'il  n'y  a  plus 
d'exemplaires.  Je  vous  demanderai  le  secret  sur  ce  petit 
envoi.  Le  volume  est  trop  gros  pour  en  charger  le  cour- 
rier. Cela  vaut  un  peu  mieux  que  les  folies  incohérentes 
de  LaMettrie.  Au  reste,  il  demande  s'il  peut  revenir  en 
France,  s'il  peut  y  passer  une  année  sans  être  recherché. 
Il  prétend  que  quand  on  y  a  passé  une  année,  on  peut 
y  rester  toute  sa  vie.  Je  vous  supplie ,  monseigneur ,  de 
vouloir  bien  me  mander  si  le  ^vin  de  Hongrie  se  ^âte 
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sur  mer;  s'il  ne  se  gâte  pas,  La  Métrie  partira;  s'il  se 
gâte,  La  Métrie  restera.  Il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  mot 
pour  décider  de  sa  fortune. 

Pardon  de  ccTolume  dont  je  vous  ennuie;  que  ne 
puis-je  vous  ennu]^  tête  à  tête ,  et  vous  dire  combien 
je  vous  suis  attaché! 

CCCXL 

A  M.  LE  COMTE  DARGËNTAL. 

A  Berlin,  ce  t*'  de  septembre. 

Ne  m'écrivez  jamais ,  mon  divin  ange ,  une  lettre  aussi 
cruelle  que  celle  du  20  d'auguste.  Vous  me  rendriez 
malade  de  chagrin,  vous  feriez  mon  malheur  pour  ma 
vie.  Je  vous  écrivis,  je  vous  rendis  compte  à  peu  près 
de  tout  dans  le  temps  que  j'écrivis  à  ma  nièce;  mais  dans  * 
le  tumulte  de  tant  de  fêtes,  dans  un  déplacement  con- 
tinuel ,  il  arrive  trop  aisément  qu'on  vient  vous  enlever 
au  milieu  d'une  lettre  commencée  et  prête  à  cacheter; 
on  remet  à  la  poste  suivante,  et  il  n'y  a  ici  que  deux 
postes  par  semaine  :  souvent  même  les  lettres  d'une  poste 
attendent  à  Vesel  celles  de  Vautre,  afin  de  faire  un  pa- 
quet plus  fort.  Ainsi ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  recevoir 
des  nouvelles  tantôt  de  dix,  tantôt  de  vingt  jours.  Vous 
devez  à  présent  être  au  fait;  vous  devez  savoir  tout  ce  ^ 

que  j'ai  mandé  à  ma  nièce  pour  vous ,  comme  vous  aurez  ^ 

eu  la  bonté  de  lui  communiquer  ce  que  je  vous  ai  écrit 
pour  elle.  Vous  m'accusez  de  faiblesse  :  comptez  qu'il  a 
fallu  une  étrange  force  pour  me  résoudre  à  achever  mes 
jours  loin  de  vous,  et  que  j'ai  été  plus  long-temps  que 
vous  ne  pensez  à  me  déterminer.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'après  la  lettre  du  roi  de  Prusse  que  vous  avez  vue,  je 
puisse  jamais  me  repentir  de  m'être  attaché  à  lui  ;  mais 
coaamsFoiTDÂirGK.  t.  m.  ^7 
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certainement  je  me  repentirai  toute  ma  vie  d<Q  m'étre 
arraché  à  yous  et  à  vos  amis.  Il  est  vrai  que  je  n'aurai 
pas  beaucoup  d'autres  regrets  à  dévorer.  L  égarement 
et  le  goût  détestable  où  le  public  semble  plongé  aujour- 
d'hui ne  doivent  pas  avoir  pour  moi  de  grands  charmes. 
Vous  savez  d'ailleurs  tout  ce  que  j'ai  essuyé.  Je  trouve 
un  port  après  trente  ans  d'orages.  Je  trouve  la  protec- 
tion d'un   roi,  la  conversation    d'un  philosophe,  les 
agrémens  d'un  homme  aimable,  tout  cela  réuni  dans 
un  homme  qui  veut  depuis  seize  ans  me  consoler  de 
mes  malheurs,  et  me  mettre  à  l'abri  de  mes  ennemis. 
Tout  est  à  a'aindre  pour  moi  dans  Paris,  tant  que  je 
vivrai,  malgré  les  protections  que  j'y  ai,  malgré  me% 
places  et  la  bonté  même  du  roi.  Ici  je  suis  sûr  d'un  sort 
à  jamais  tranquille.  Si  l'on  peut  répondre  de  quelque 
'chose,  c'est  du  caractère  du  roi  de  Pnisse,  J'avais  été 
autrefois  fort  fâché  contrt;  Itii ,  au  sujet  d'an  officier 
français  condamné  cruellement  par  son  père,  et  dont 
j'avais  demandé  la  grâce.  Je  ne  savais  pas  que  cette  grâce 
avait  été  accordée.  Le  roi  de  Prusse  fait  de  très  belles 
actions  sans  en  avertir  son  monde-  Il  vient  d'en vo ver 
cinquante  mille  francs,  dans  une  petite  cassette  fort 
jolie,  aune  vieille  dame  de  la  cour,  que  son  père  avait 
condamnée  à  l'amende  autrefois  dune  manière  toui-à- 
fait  turque.  On  reparla,  il  y  a  quelque  temps ^  de  ceue 
ancienne  injustice  despotique  du  feu  roi;  il  ne  voulut 
ni  flétrir  la  mémoire  de  son  père    ni  laisser  subsister  1*? 
tort.  Il  choisit  exprès  une  terre  de  celle  danie ,  pour  y 
donner  ce  beau  specucle  d'un  combat  de  dix  mille 
hommes,  espèce  de  specucle  digne  du  vainqueur  de 
r Autriche,-  il  prétendit  que,  pendant  la  jHèee,  on  avait 
coupé  une  haie  dans  la  terre  de  la  dame  en  question. 
On  ne  lui  avait  pas  abattu  une  branche  ;  mai*  il  s'obstina 
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^^^vt  eu  du  dégât,  et  envoya  les  cinqi 

xiT  le  réparer.  Mon  cher  et  respec 

'VûX  donc  faits  les  grands  hommi 

^s  un?  Je  ne  vous  en  regrette 

^  moins  affligé;  je  ne  viendn 

y  Voir.  Mon  coolir  ne  don 

'  de  Prusse  ;  et  si  je  suis  6 

\^  lui ,  vous  serez  touj 

T.  Il  part  pour  la  Sil 

absence  pour  quel 

nlus  quand  je  cOi 

^erculanum,  S 

?s  raretés^  ce 

la  santé.  Je 

voyage.  Écrivez-mc 

^  ^8qu'à  ce  que  je  Vous  inft 

vous  ai  déjà  mandé  que  je  n  ava 

«^&     ^déldide^   niais  j*ai  Aurélie*  Le  rc 

^g^  Ab  votre  avisj  il  trouve  que  Rome  soui^é 

-.^^  fait  de  plua  fort.  Ce  serait  tme  raison  ] 

.T        riit*^^  ^  Paris  cette  pièce,  et  pour  faire  dire 

s^o  e  ^^'"^  n'a  pproche  pas  de  la  belle  pièce  de  Cati^ 

j  -    ée  ^^  Louvre»  Mille  tendres  respects  à  mac 

V.  ^  *    ^t^l,  à  votre  famille,  à  vos  amis.  Soit  que  je 

^     ^"  ^yL  non  j  je  vous  embrasserai  sûrement  cet  h 

**^"^    A&  repartir  pour  Berlin.  Donnez-moi ,  je  vou 
avant  ^'^     ^         ^ 


tne 


des  nouvelles  de  madame  d'Argental. 
^^eii ,  encore  une  fois;  quand  je  vous  parlerai, 
^  jj^eï  que  j'ai  raison, 
A     rapos,  vous  me  i^prochez  de  faire  avec  joie 


jirtrail» 


flatteurs  à  ma  nièce  ;  voudriez-vous  que 


^^f     Vta&se  et  que  je  me  privasse  de  la  consolatio 
*^^^*^\  ^^AWi  avec  elle,  et  dy  parler  de  vous?  voud 


Digitized  by 


Google 


4^0  CORRESPOUBAirCE.  17^0. 

VOUS  que  je  fusse  insensible  aux  fêtes  ^e  LucuUus  et 
aux  vertus  de  Marc«Âurèle? 

CCCXII. 

A  MADAME  DENIS. 

Berlin,  xa  de  septembre. 

Qui  donc  peut  vous  dire  que  Berlin  est  ce  qu'était 
Paris  du  temps  de  Hugues  Capet?  Je  vous  prie  seule- 
ment, ma  chère  enfant,  d*aller  voir  votre  ancienne 
paroisse,  l'église  de  Saint-Barthélemi ,  où  vous  n'avez, 
je  crois,  jamais  été.  C'était  là  le  palais  de  ce  Hugues. 
Le  portail  subsiste  encore  dans  toute  sa  barbarie.  Venez, 
après  cela,  voir  la  salle  d'opéra  de  Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  au  carrousel  dont 
je  vous  ai  déjà  dît  un  petit  mot;  remarquez  en  passant 
qu'on  ne  donne  plus  de  carrousels  à  présent  aiUeurs 
qu'ici.  Si  vous  aviez  vu  le  prince  royal  de  Prusse,  avec 
sa  mine  noble  et  douce  ^  habillé  en  ronaul  romain ,  cou- 
per des  têtes  de  maures,  et  enfiler  des  bagues,  vous 
l'auriez  pris  pour  le  jeune  Sdpion.  Il  est  sûr  que  les 
peintres  qui  s'avisent  de  peindre  la  continence  de  Sci- 
pion  ne  le  prendront  pas  pour  modèle  ;  vous  1  auriez 
peut-être  prié  de  vous  faire  violence,  si  vous  laviez 
vu  dans  ce  bel  équipage.  Nous  avons  eu  deux  fois  ce 
carrousel,  une  aux  flambeaux,  et  l'autre  en  plein  jour; 
ensuite  nous  avons  joué  Rome  saupée  sur  un  petit 
théâtre  assez  joli ,  que  j'ai  fait  construire  dans  ranû- 
chambre  de  la  princesse  Amélie.  Moi  qui  vous  parle, 
j'ai  joué  Gicéron.  J'aurais  bien  voulu  que  le  marfuis 
d'Adhémar  eût  été  là  en  César,  et  que  M,  de  Thibouville 
eût  joué  son  rôle  de  Gatilina;  mai»  on  ne  peut  pas  tout 
avoir. 
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Nous  avons  eu  Topera  d*Ipkigéme  en  Aidide.  Qui- 
nault  n  a  plus  à  se  plaindre  ;  Racine  a  été  encore  plus 
maltraité  que  lui.  Je  vous  avouerai,  si  vous  voulez,  que 
les  vers  des  opéras  qu'on  donne  ici  sont  dignes  du  temps 
de  Hugues  Capet;  mais,  en  vérité,  Berlin  est  un  petit 
Paris.  Il  y  a  de  la  médisance ,  de  la  tracasserie ,  des  ja- 
lousies de  femmes ,  des  jalousies  d'auteurs,  et  jusqu'à  des 
brochures.  J'attends  avec  impatience  ce  que  vous  et  Ver- 
sailles vous  déciderez  sur  ma  destinée,  et  ce  que  vous 
direz  de  la  lettre  du  roi  de  Prusse.  * 

J'ai  écrit  à  notre  cher  d'Argental.  J'ai  dit  à  Algarotti 
que  nous  avions  lu  ensemble  à  Paris  son  Congresso  di 
Citera.  Il  en  est  flatté.  Vous  savez  que  les  Italiens  ont 
été  les  premiers  maîtres  en  amour,  quand  ils  ont  fait 
revivre  les  beaux  arts;  mais  nous  le  leur  avons  bien 
rendu. 

Adieu;  je  n'ai  pas  un  moment,  je  vous  embrasse  en 
courant. 

CCCXIIL 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  14  septembre. 

Vous  devez,  mon  cher  et  respectable  ami,  avoir  reçu 
plusieurs  lettres  de  moi,  et  madame  Denis  doit  vous 
en  avoir  rendu  ime  ;  elle  doit  vous  avoir  dît  que  je  vous 
sacrifie  le  pape,  mais  pour  le  roi  de  Prusse  cela  est  im- 
possible. Je  n'irai  point  en  Italie  cet  automne ,  comme 
je  l'avais  projeté.  Je  viendrai  vous  voir  au  mois  de  no- 
vembre, j'aurai  la  consolation  de  passer  l'hiver  avec 
vous ,  et  je  reverrai  souvent  ma  patrie,  parce  que  vous  y 
demeurez.  J'ai  remis  mon  voyage  d'Italie  à  un  an ,  et  je 
vous  embrasserai  par  conséquent  dans  un  an.  Ces  points. 
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de  vue-là  sont  bien  agréables ,  et  les  voyages  sont  ohai? 
mans  quand  on  vous  retrouve  au  bout.  L'Italie  et  le  roi 
de  Prusse  sont  chez  moi  deux  vieilles  passions  qu'il  £aut 
satisfaire  ;  mais  je  ne  peux  traiter  Frédéric-le-Gran4 
comme  le  saint-père.  Je  ne  peux  le  voir  en  passant.  Je 
vous  répète  encore  que  vous  approuverez  ines  raisons; 
oui ,  vous  me  plaindrez  de  m'être  séparé  de  vous ,  et  vous 
ne  pourrez  me  condamner.  Je  ne  sais  conunent  vont  les 
tracasseries  de  Lekain.  Pour  nous ,  nous  jouons  ici 
Rome  sauvée  sans  tracasserie;  je  gronde  comme  je  fesais 
^  Paris,  et  tout  va  bien.  Nous  avons  d^'a  fait  trois  répé- 
titions; j'essaierai  le  rôle  d'Âurélie,  et  au  mois  de  no- 
yembre  vous  en  jugerez.  Je  retrouverai  mon  petit  théâtre  ; 
nous  tâcherons  d'amuser  madame  d'ÂrgentaL  Tout  ce 
tracas4à  fait  du  bien  à  la  santé.  Voyager  et  jouer  la  co- 
médie vaut  presque  les  pilules  de  StahL  Qu'est-ce  que 
trois  ou  quatre  cents  lieues?  bagatelle.  Voyez  les  Ro- 
mains, ces  anciens  maîtres  de  nous  autres  barbares,  ils 
couraient  de  Rome  en  Aft'ique,  au  fond  des  Gaules, 
dans  l'Asie;  c'était  une  promenade.  Nous  nous  effrayons 
d'aller  à  dix  lieues.  Les  Parisiens  sont  de  francs  Sybarites. 
Vive  le  roi  de  Prusse  !  il  va  à  Kœnigsberg  comme  vous 
allez  à  NeuiUi;  mais,  mes  anges,  de  tous  ces  voyages, 
les  plus  gais  seront  ceux  que  je  ferai  pour  vous. 

Messieurs  de  Neuilli,  je  suis  à  vous  pour  la  vie. 
Mandez-moi  donc  des  nouvelle»  de  la  santé  de  madame 
d'ArgentaL 

Adieu,  adieu;  aimez-moi  tpujours,  je  vous  en  prie. 


Digitized  by 


Google 


GORRESPOMDAIfC£. I75o.  4»3 

CCCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Borlin^  ce  a3  de  septembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  vous  m'écrivez  des  leUvet 
qui  percent  Famé  et  qui  réckirent.  Vous  dites  toii^t  ce 
qu  un  sage  peut  dire  mr  des  rois  ;  mais  je  maintiens  mon 
roi  une  espèce  de  sage.  Il  n  est  pas  un  d'Argental;  mais^ 
après  vous,  il  est  ce  que  j'ai  vu  de  plus  aimable.  Pour» 
quoi  donc  9  me  dira-'t*K>n,  quittez* vous  M»  d'Argentil 
pour  lui?  Ah,  mon  cher  ami!  ce  n'est  pa»  vous  que  je 
quitte,  ce  sont  les  petites  cabales  et  les  grandes  haines, 
les  calomnies,  les  injustices,  tout  ce  qui  persécute  un 
honmie  de  lettres  dans  sa  patrie.  Je  la  regr^te  sans  doute, 
cette  patrie,  et  je  la  reverrai  bientôt.  Vous  me  la  ferez 
toujours  aimer;  et  d'iâlleurs  je  me  regarderai  toujours 
comme  k  sujet  et  comme  le  senriteur  du  roi.  Si  j'étaia 
bon  Français  k  Paris ,  à  ^us  forte  raison  le  suis-je  dans 
les  pays  étrangers.  Comptez  que  j'ai  bien  prévenu  vos 
conseils ,  et  que  jamais  je  n'ai  mieux  mérité  votre  amitié  ; 
mais  je  sais  un  peu  comme  Chiantpc^ta-Perruque.  Vous 
ne  savez  peut-être  pas  son  histoire.  C'était  un  homme 
qui  quitta  Paris  parce  que  les  petits  garons  c<mrai«K; 
après  lui.  il  alla  à  Lyon  par  la  diligœce,  «t  en  descend 
dam  il  fut  salué  d'une  buée  de  polissons.  VoiJà  à  peu 
près  mon  ois.  D'Arnaud  fait  ici  des  chansons  pouar  les 
filles,  et  on  imprime  dans  k«  gawttes  5  ChansoA  de 
Villustrû  Voltcâtt  pour  Touguste  pHnôesêe  AméUe.  Un 
chambellan  de  la  princesse  de  Bareith,  hm  catholique, 
ayant  la  fièvre  et  le  transport  au  cerveau,  croit  deman- 
dêr  un  lavement ,  oii  lui  apporte  le  viâti^pie  et  Veî6tréme^ 
onction^  il  prend  le  prêtre  pour  un  apothicaire,  tourna 
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le  cul  ;  et  de  rire.  Une  façon  de  secrétaire  que  j'ai  amené 
avec  moi,  espèce  de  rimailleur,  fait  des  vers  sur  cette 
aventure ,  et  on  imprime  ;  Fers  de  Villustre  Voltaire,  sur 
le  cul  d'un  chambellan  de  Bareith,  et  sur  son  extrême-* 
onction.  Ainsi  je  porte  glorieusement  les  péchés  de  d'Ar- 
naud et  de  Tinois  ;  mais  malheureusement  j'ai  peur  que 
les  mauvais  vers  de  Tinois,  portés  par  la  beauté  du 
sujet,  ne  parviennent  à  Paris,  et  ne  causent  du  scandale. 
J'ai  grondé  vivement  le  poète;  et  je  vous  prie,  si  cette 
sottise  parvient  dans  le  pays  natal  de  ces  fadaises,  de 
détruire  la  calomnie;  car,  quoique  les  vers  aient  l'air  à 
peu  près  d'être  faits  par  un  laquais ,  il  y  a  d'honnêtes 
gens  qui  pourraient  bien  me  les  imputer,  et  cela  n'est 
pas  juste  :  il  faut  que  chacun  jouisse  de  son  bien.  Fran- 
chement il  y  aurait  de  k  cruauté  à  mlmputer  des  vers 
scandaleux,  à  moi  tjui  suis,  à  mon  corps  défendant,  un 
exemple  de  sagesse  dans  ce  pays- ci,  Protesteas  donc,  je 
vous  en  prie,  dans  ie  grand  livre  de  madame  Doublet^ 
contre  les  impertinent  qui  m  atiri hueraient  ces  imperti- 
nences. Je  voua  écris  un  peu  moins  sérieusement  gua 
mon  ordinaire ,  c  est  que  je  suis  plus  gai.  Je  vous  reverrai 
bientôt,  et  je  compte  passer  ma  vie  entre  Frédéric j  le 
modèle  des  rois,  et  vous,  le  modèle  des  hommes.  On 
est  à  Paris  en  trois  semaines,  et  on  traxraiHe  diemin 
fesant;  on  ne  perd  point  son  temps,  Quest*ce  que  trois 
semaines  dans  une  année?  Rien  n  est  plus  sain  que  d'allé. 
Vous  m'allez  dire  que  c'est  une  chimère;  non,  croyex 
tout  d'un  homme  qui  vous  a  sacrifié  le  pape. 

Nous  jouâmes  avant-hier  Rome  sauvée;  le  roi  était 
encore  ^n  Silésie,  Nous  avions  une  compagnie  choisie. 
Nous  jouâmes  pour  nous  réjoyir.  Il  y  a  ici  un  ambassa- 
deur anglais  qui  sait  par  cœur  les  CatiUnaires.  Ce  ncs^ 
pas  milord  Tyrconnel,  c'est  l'envoyé  d'Angleterre.  l\ 
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m*a  £ait  de  très  beaux  vers  anglais  sur  Rome  êauuée.  U 
dit  que  c'est  mon  meilleur  ouvrage.  C'est  une  vraie  pièce 
pour  des  ministres;  madame  la  chancelière  en  est  fort 
colitente.  Nos  d'Aguesseaux  aiment  ici  la  comédie  en 
reformant  les  lois. 

Adieu;  je  suis  un  })avard;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

CCCXV. 

A  MADAME  DE  FONTAINE.  (AParit.) 

A  Berlin,  a3  de  septembre. 

Quand  vous  vous  y  mettez,  ma  chère  nièce,  vous 
écrivez  des  lettres  charmantes,  et  vous  êtes,  en  vérité, 
une  des  plus  aimables  femmes  qui  soient  au  monde. 
Tous  augmentez  mes  regrets;  vous  me  faites  sentir  toute 
rétendue  de  mes  pertes.  J  aurais  joui  avec  vous  d'une 
société  délicieuse;  mais  enfin  j'espère  que  malheur  sera 
bon  à  quelque  chose.  Je  pourrai  être  plus  utile  à  votre 
frère  ici  qu'à  Paris.  Peut-être  qu'un  roi  hérétique  proté- 
gera un  prédicateur  catholique»  Tous  chemins  mènent 
à  Rome;  et  puisque  Mahomet  m*a  si  bien  mis  avec  le 
pape,  je  ne  désespère  pas  qu'un  huguenot  ne  fasse  du 
bien  au  prédicateur  des  carmélites. 

Quand  je  vous  dis ,  mon  aimable  nièoe,  que  tous  che- 
mins mènent  à  Rome ,  ce  n*est  pas  qu'ils  m'y  mènent. 
Tavais  la  rage  de  voir  cette  Rome  et  ce  bon  pape  que 
nous  avons  ;  mais  vous  et  votre  sœur  vous  me  rappelez 
en  France  :  je  vous  sacrifie  le  sain^^re.  Je  voudrais  de 
même  pouvoir  vous  faire  le  sacrifice  du  roi  de  Prusse  ; 
mais  il  n'y  a  pas  moyen.  Il  est  aussi  aimable  que  vous; 
il  est  roi,  mais  c'est  une  passion  de  seize  ans;  il  m'a 
tourné  la  tête.  J'ai  eu  l'insolence  de  penser  que  la  na- 
ture m'avait  fait  pour  lui«  J'ai  trpuvë  une  conformité 


Digitized  by 


Google 


4:i6  CORRESPOND  AWCE. l'jSo. 

si  singulière  entre  tous  ses  goûts  et  les  miens,  que  ju 
oublié  quil  était  souverain  de  la  moitié  de  T Allemagne, 
que  l'autre  tremblait  à  son  nom;  qu'il  avait  gagné  cinq 
batailles;  qu'il  était  le  plus  grand  général  de  l'Europe; 
qu'il  était  entouré  de  grands  diables  de  héros  hauts  de 
six  pieds  ;  tout  cela  m'aurait  fait  fuir  mille  lieues  ;  mais 
le  philosophe  m'a  apprivoisé  avec  le  monarque,  et  je 
n'ai  vu  en  lui  qu'un  grand  homme  bon  et  sociable.  Tout 
le  monde  me  reproche  qu'il  a  fait  pour  d'Arnaud  des 
vers  qui  ne  sont  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  mais 
songez  qu'à  quatre  cents  lieues  de  Paris  il  est  bien  dif- 
ficile de  savoir  si  un  homme  qu'on  lui  recommande  a 
du  mérite  ou  non  :  de  plus,  c'est  toujours  des  vers,  et, 
bien  ou  mal  appliqués,  ilr  prouvent  que  le  vainqueur 
de  l'Autriche  aime  les  belles  lettrée,  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur.  D'ailleurs  d'Arnaud  est  un  bon  diable  qui , 
par -ci  par- là,  ne  laisse  pas  de  rencontrer  de  bonnes 
tirades.  Il  a  du  goût  ;  il  se  forme  ;  et  s'il  arrive  qu'il  se 
déforme,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  En  un  mot,  \a  petite 
méprise  du  roi  de  Prusse  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  le 
plus  aimable  et  le  plus  singulier  de  tous  les  hommes. 

Le  climat  n'est  point  û  dur  qu'on  se  l'imagine.  Vous 
autres  Parisiennes  vous  pensez  que  je  suis  en  Laponie; 
sachez  que  nous  avons  eu  un  été  aussi  chaud  que  le 
vôtre,  que  nous  avons  mangé  de  bonnes  pêches  et  de 
bons  muscats,  et  que,  pour  trois  ou  quatre  degrés  du 
soleil  de  plus  ou  de  moins,  il  ne  faut  pas  traiter  les  gêné 
de  haut  en  bas. 

Vous  voyez  jouer  chez  moi  à  Paris  des  Mahomet; 
mais  moi  je  joue  à  Berlin  des  Rome  sian>ée,  et  je  snh 
le  plus  enroué  Cicéron  que  vous  ayez  vu.  D'ailleurs , 
mon  aimable  enfant ,  digéron)s  ;  voilà  le  grand  point  Ma 
santé'  est  à  peu  prèà  comme  elle  était  à  Paris;  et,  tïuand 
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j'ai  la  colique,  j  envoie  promener  tous  les  rois  de  Funi- 
vers.  Tdi  renoncé  à  ces  dÎTias  soupers,  et  je  m'en  trouve 
iin  peu  mieux.  J'ai  une  grande  obligation  au  roi  de 
Prusse;  il  m'a  donné  l'exemple  de  la  sobriété.  Quoi! 
ai-je  dit,  voilà  un  roi  né  gourmand,  qui  se  met  à  table 
sans  manger,  et  qui  y  est  de  bonne  compagnie,  et  moi 
je  me  donnerais  des  indigestions  comme  un  sot  ! 

Que  je  vous  plains,  vous  qui  êtes  au  lait,  qui  quittez 
votre  ânesse  pour  Foires,  qui  mangez  comme  un  moi- 
neau, et  qui,  avec  cela,  n'avez  point  de  santé!  Dédonir 
magez-vGus  donc  ailleurs.  On  dit  qu'il  y  a  d'autres 
plaisirs. 

Adieu;  mes  ccmiplimens  à  tout  le  monde*  J'espère, 
au  mois  de  novembre,  vous  embrasser  très  tendranent. 
,récris  à  votre  sœur;  mais  je  veux  que  vous  lui  disiez 
que  je  l'aimerai  toute  ma  vie,  et  même  plus  que  mon 
pouveau  maître. 

CCCXVI. 

A  M.  DE  VAUX  (A  Nancy.) 

A  Potodam ,  le  7  cToctobre. 

Ce  n'est  point  ma  paresse,  monsieur,  mais  ma  mau- 
vaise santé  qui  a  retardé  ma  réponse,  et  qui  m'empêche 
même  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  crois  que  j'aurais 
grand  besoin  d'aller  faire  un  tour  aux  eaux  de  Plom- 
bières, dans  votre  voisinage.  Le  désîr  de  faire  encore 
ma  cour  au  roi  de  Pologne ,  et  de  vous  revoir,  fera  mon 
principal  motif.  Je  voudrais  bien ,  en  attendant,  pouvoir 
faire  ce  que  vous  me  demandez  po^r  votre  ami  ;  mais  les 
places  sont  ici  bien  rares.  Il  est  vrai  qu'il,  y  a  UQ  petit 
nombre  delus;  mais  il  n'y  a  aussi  qu'un  petit  nombre 
(l'appelés.  Ma  mauvaise  santé  ne  me  permet  guère  d'être 
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à  portée  de  chercher  ailleurs.  Il  y  a  huit  mois  entiers 
que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  (jue  pour  aller  dans 
celle  du  roi.  Je  suis  son  malade,  comme  Scarron  était 
celui  de  la  reine. 

Je  vous  remercie ,  avec  bien  de  la  sensibilité ,  des  offres 
obligeantes  que  vous  me  faites  au  sujet  du  manuscrit 
que  j'ai  perdu.  La  copie  qui  est  entre  les  mains  du 
valet  de  chambre  de  monseigneur  le  prince  Charles  de 
Lorraine  n*est  point  ce  que  je  cherche.  U  n*a  et  ne  peut 
av<»r  que  la  partie  du  manuscrit  qui  est  entre  les  mains 
de  plus  de  trente  personnes.  U  Histoire  urUiferselley  de- 
puis Gharlemagne  jusqu'à  Charles -Quint,  a  été  copiée 
plusieurs  fois;  mais  ce  qui  m'a  été  volé,  ce  sont  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  des  temps  suivans  jusqu'au  siècle 
de  Louis  XIV.  Je  regrette  surtout  ce  que  j'avais  rassem- 
blé sur  les  progrès  des  sdences  et  des  arts  dans  difierens 
pays,  et  les  traductions  en  vers  que  j'avais  faites  de 
plusieurs  poètes  italiens ,  espagnols  et  orientaux.  Le  ma- 
nuscrit m'a  été  volé  à  Paris  ;  c'est  une  perte  que  je  ne 
puis  réparer,  et  dont  il  faut  que  je  me  console.  Il  arrive 
de  plus  |[rands  malheurs  dans  la  vie. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  ame. 

CCCXVIL 

À  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  PoUdam,  i3  d'octobre. 

Nous  voilà  dans  la  retraite  de  Potsdam  :  le  tumulte 
des  fêtes  est  passé,  mon  ame  en  est  plus  à  son  aise.  Je 
ne  suis  pas  fâché  de  me  trouva  auprès  d'un  roi  qui  n'a 
ni  cour  ni  conseil.  Il  est  vrai  que  PoUdam  est  habité  par 
des  moustaches  et  des  bonnets  de  grenadier;  mais, Dieu 
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merci ,  je.  ne  les  vois  point  Je  travaille  paisiblement  dans 
mon  appartement,  au  son  du  tambour.  Je  me  suis  re- 
tranché les  dîner»  du  roi  ;  il  y  a  trop  de  généraux  et  trop 
de  princes.  Je  ne  pouvais  m  accoutumer  à  être  toujours 
vis-à-vis  d'un  roi  en  cérémonie ,  et  à  parler  en  public. 
Je  soupe  avec  lui  en  plus  petite  compagnie.  Le  souper 
est  plus  court,  plus  gai  et  plus  sain.  Je  mourrais  au  bout 
de  trois  mois,  de  chagrin  et  d'indigestion,  s'il  fallait 
dîner  tous  les  jours  avec  un  roi  en  public. 

On  m'a  cédé,  ma  chère  enfant,  en  bonne  forme,  au 
roi  de  Prusse.  Mon  mariage  est  donc  fait;  sera-t-il  heu- 
reux? je  n'en  sais  rien.  Je  n'ai  pas  pu  m'empécher  de 
dire  am\  U  fallait  bien  finir  par  ce  mariage,  après  des 
coquetteries  de  tant  d'années.  Le  cœur  m'a  palpité  à 
l'auteL  Je  compte  venir,  cet  hiver  prochain,  vous  rendre 
compte  de  tout,  et  peut-être  vous  enlever.  Il  n'est  plus 
question  de  mon  voyage  d'Italie.  Je  vous  ai  sacrifié  sans 
remords  le  saint-père  et  la  ville  souterraine  ;  j'aurais  dû 
peut-être  vous  sacrifier  Potsdam.  Qui  m'aurait  dit ,  il  y 
a  sept  ou  huit  mois,  quand  j'arrangeais  ma  maison  avec 
vous  à  Paris ,  que  je  m*éta];)lirais  à  trois  cents  lieues  dans 
la  maison  d'un  autre?  et  cet  autre  est  un  maître  !  Il  m'a 
bien  juré  que  je  ne  m'en  repentirais  pas.  Il  vous  a  com- 
prise, ma  chère  enfant,  dans  une  espèce  de  contrat  qu'il 
a  ngné  avec  moi ,  et  que  je  vous  enverrai  ;  mais  viendrez- 
vous  gagner  votre  douaire  de  quatre  mille  livres? 

Tai  bien  peur  que  vous  ne  fassiez  comme  madame 
de  Rothembourg,  qui  a  toujours  préféré  les  opéras  de 
Paris  à  ceux  de  Berlin.  O  destinée!  comme  vous  arrangez 
les  événemens ,  et  comme  vous  gouvernez  les  pauvres 
humains! 

Il  est  plaisant  que  les  mêmes  gens  de  lettres  de  Paris , 
qui  auraient  voiûu  meatenniner,  il  y  a  un  an,  crient 
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actuellement  contre  mon  ëloignement ,  et  rappellent 
désertion.  Il  semble  qu  on  soit  fâché  d  avoir  perdu  sa  vic- 
time. Fsi  très  mal  fait  de  vous  quitter,  mon  cœur  me  le  dit 
tous  les  jours  plus  que  vous  ne  pensçzj  mais  j'ai  très 
bien  fait  de  m'éloigncr  de  ces  messieurs-là. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse  et  avec  douleun 

CCCXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam^  i5  d'octobte« 

Mon  chet  ange,  il  faut  que  je  fasse  ici  une  petite  ré- 
flexion. Vous  me  battez  en  ruine  sur  trois  ceiits  lieues, 
et  je  vous  ai  vu  sur  le  point  d'en  faire  deux  mille;  et 
assurément  vous  n'auriez  pas  trouvé,  au  bout  de  vos 
deux  mille,  ce  que  je  trouve  au  bout  de  mes  trois  cents. 
Vous  ne  seriez  pas  revenu  sur  une  de  mes  lettres, 
comme  je  reviens  sur  les  vôtres;  vous  n'auriez  pas 
voyagé  de  l'autre  monde  à  Paris ,  comme  je  voyagerai 
pour  vous.  Croyez,  mes  anges,  qu'il  me  sera  plus  aisé 
de  venir  vous  voir,  qu'il  ne  me  la  été  de  me  transplan- 
ter. Je  me  tiens  en  haleine  pour  vous.  Je  viens  de  jouer 
la  Mort  de  César.  Nous  avons  déterré  un  très  bon  acteur 
dans  le  prince  Henri,  l'un  des  frères  du  roî.  Nous  bâ- 
tissons ici  des  théâtres  aussi  aisément  que  leur  frère  aîné 
gagne  des  batailles  et  fait  des  vers.  Chiantpot -la -Per- 
ruque est  ici  plus  content,  plus  fêté,  plus  accueilli,  plus 
honoré ,  plus  caressé  qu'il  ne  le  mérite  : 

Excepto y  quod  non  timul  esses»  caetera  Ictus. 

(HoR.,  L  x^ep.  z.) 

Il  VOUS  apportera  bientôt  des  gouttes  d'Hoffman ,  des 
pilules  de  Stahl.  Si  mon  voyage  contribuait  à  la  santé  de 
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madame  d*ArgentaI  et  de  vos  amis,  ne  serais^je  pas  le 
plus  heureux  des  hommes?  L'arenture  de  Lekain  et  des 
évêques  ne  contribue  pas  peu  a  me  foire  aimer  la  France. 
Je  vous  réponds  que  le  roi  mon  maître  approuve  infini- 
ment le  roi  i»on  nuûtra  On  ne  sait  guère  dans  mon 
nouveau  pays  ce  que  c*est  que  des  évéques;  mais  on  y 
est  charmé  d'apprendre  que ,  dans  mon  ancien  pays ,  on 
met  à  la  raison  des  personnes  assez  sacrées  pour  croire 
ne  devoir  rien  à  l'état  dont  elles  ont  tout  reçu ,  et  mon 
ancienne  cour  sait  combien  elle  est  approuvée  de  ma 
nouvelle  cour.  Je  ne  sais  pas,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  d'où  peut  venir  le  bruit  qui  s'est  répandu  qu*il  était 
entré  un  peu  de  dépit  dans  ma  transmigration.  Il  s'en 
faut  bien  que  j'y  aie  donné  le  moindre  sujet  :  le  contraire 
respire  dans  toutes  les  lettres  que  j'ai  écrites  à  ceux  qui 
pouvaient  en  abuser. 

J'ai  cru  avoir  des  raisons  bien  fortes  de  nie  transplan- 
ter. Je  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  solitaire  et  occupée, 
qui  ccmvient  à  la  fois  à  ma  santé  et  à  mes  études.  De 
mon  cabinet  je  n'ai  que  trois  pas  à  faire  pour  souper 
avec  un  homme  plein  d'esprit,  de  grâces,  d'imagination, 
qui  est  le  lien  de  la  société,  et  qui  n'a  d'autre  malheur 
que  d'être  un  très  grand  et  très  puissant  roi.  Je  goûte  le 
plaisir  de  lui  être  utile  dans  ses  études,  et  j'en  prends  de 
nouvelles  forces  pour  diriger  les  miennes.  J'apprends, 
en  le  corrigeant ,  à  me  corriger  moi-même.  Il  semble 
que  la  nature  l'ait  fait  exprès  pour  moi;  enfin,  toutes 
mes  heures  sont  délicieuses.  Je  n'ai  pas  trouvé  ici  le 
moindre  bout  d'épine  dans  mes  roses.  £h  bien  !  mon 
cher  ami,  avec  tout  cela  je  ne  suis  point  heureux,  et  je 
ne  le  serai  point;  non,  je  ne  le  serai  point,  et  vous  en 
êtes  cause.  J'ai  bien  encore  un  autre  chagrin,  mais  ce 
sera  pour  notre  entrevue  :  le  bonheur  de  vous  revoir 
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ladoucinu  Si  je  vous  en  parlais  à  présent,  je  m*attriste* 
rais  sans  consolation.  Je  ne  veux  vous  montrer  mes  blés* 
sures  que  quand  vous  y  verserez  du  baume. 

Préparez-vous  à  voir  encore  Rome  satwée  sur  notre 
petit  théâtre  du  grenier.  Je  me  soucie  fort  peu  de  celui 
du  faïuboug  Saint-Germain. 

Adieu,  vous  qui  me  tenez  lieu  de  public,  vous  que 
j  aimerai  tendrement  toute  ma  vie;  adieu,  vous  que  je 
n*ai  pu  quitter  que  pour  Frédéric-le-Grand. 

Mille  tendres  respects  au  bois  de  Boulogne. 

CCCXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  PoUdam,  ce  a4  d'octobre. 

Non  seulement  je  suis  un  iranifuge,  mon  cher  Cati- 
lina,  mais  j'ai  encore  tout  Tair  d'être  un  paresseux.  Je 
m'excuserai  d'abord  sur  ma  pai-esse  en  vous  disant  que 
j'ai  travaillé  à  Rome  sauvée j  que  je  me  suis  avî^  de  faire 
un  opéra  italien  delà  tragédie  de  Sémîramis^  que  j*aî 
corrigé  presque  tous  mes  ouvr4igesj  et  tout  cela  sans 
compter  le  temps  perdu  à  apprendre  le  peu  daUemand 
qu'il  faut  pour  n'être  pas  à  quia  en  voyage  ^  cliose  assez 
difficile  à  mon  âge.  Vous  trouverez  fort  ridicule,  et  moi 
aussi,  qu'à  OTiquante-sîx  ans  Fauteur  de  la  Henriade 
s'avise  de  vouloir  parler  allemand  à  de»  servantes  de  ca- 
baret; mais  vous  me  faites  de»  reproches  un  peu  plus 
vift,  que  je  ne  mérite  assurément  pas.  Ma  transmigra- 
tion a  coûté  beaucoup  à  mon  cœur.  Maïs  elle  a  des  motifs 
si  raisonnables,  si  légitimes,  et,  j'ose  le  dire,  ti  respec- 
tables, qu'en  me  plaignant  de  n'être  plus  en  France, 
personne  ne  peut  m'en  blâmer.  J'espère  avoir  le  bonheur 
de  vous  embrasser  vers  la  fin  de  novembre.  CatUina 
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et  le  Duc  JCAlençon  se  recommanderont  à  vos  bonnes 
grâces  dans  mon  grenier,  et  les  nouveaux  rôles  de  Rome 
sauifée  arriveront  à  ma  nièce  dans  peu  de  temps  ;  je 
n'attends  qu'une  occasion  pour  les  lui  foire  parvenir. 
ConMnent  puis -je  mieux  mériter  ma  grâce  auprès  de 
vous  que  par  deux  tragédies  et  un  théâtre?  Nous  étions 
faits  pour  courir  les  champs  ensemble  comme  les  anciens 
troubadours.  Je  bâtis  un  théâtre ,  je  fais  jouer  la  comédie 
partout  où  je  me  trouve,  à  Berlin ,  à  Potsdam.  C'est  une 
chose  plaisante  d'avoir  trouvé  un  prince  et  une  prin- 
cesse de  Prusse ,  tous  deux  de  la  taille  de  mademoiselle 
Gaussin,  déclamant  sans  aucun  accent  et  avec  beaucoup 
de  grâce.  Mademoiselle  Gaussin  est  à  la  vérité  supérieure 
à  la  princesse.  Mais  celle-ci  a  de  grands  yeux  bleus  qui 
ne  laissent  pas  d'avoir  leur  mérite.  Je  me  trouve  ici  en 
France.  On  ne  parle  que  no^re  langue.  L'allemand  est 
pour  les  soldats  et  pour  les  chevaux;  il  n'^jA  nécessaire 
que  pour  la  route.  En  qualité  de  bon  patriote ,  je  suis  un 
peu  flatté  lie  voir  ce  petit  hommage  qu'on  rend  à  notre 
patrie  à  trois  cents  lieues  de  Paris.  Je  trouve  des  gens 
élevés  à  Kœnigsberg  qui  savent  mes  vers  par  cœur,  qui 
ne  sont  point  jaloux ,  qui  ne  cherchent  point  à  me  faire 
des  niches. 

A  l'égard  de  la  v^  que  je  mène  auprès  du  roi ,  je  ne 
vous  en  ferai  point  le  détail.  C'est  le  paradis  des  philo- 
sophes. Cela  est  au  dessus  de  toute  expression.  C'est 
César,  c'est  Marc-Aurèle,  c'est  Julien,  c'est  quelquefois 
l'abbé  de  Chaulieu,  avec  qui  on  soupe;  c'est  le  charme 
de  la  retraite,  c'est  la  liberté  de  la  campagne  avec  tous 
les  petits  agrémens  de  la  vie  qu'un  seigneur  de  château 
qui  est  roi  peut  procurer  à  ses  très  humbles  convives. 
Pardonnez-moi  donc,  mon  cheç  Catilina,et  croyez  que 
quand  je  vous  aurai  parlé,  vous  «ae  pardonnerez  bien 
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davantage.  Dites  à  César  les  choses  les  plus  tendres. 
Gardez  avec  César  un  secret  inviolable ,  cela  est  de  con- 
séquence. 

Bonsoir  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

cccxx. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam ,  ce  37  d'octobre. 

Mon  historiographerie  est  donnée,  mes  anges;  ma- 
dame de  Pompadour ,  qui  me  récrit ,  me  mande  en  même 
temps  que  le  roi  a  la  bonté  de  me  conserver  une  ancienne 
pension^  de  deux  mille  livres.  Je  n  ai  que  des  grâces  à 
rendre.  Le  bien  que  je  dis  de  ma  patrie  en  sera  moins 
suspect;  n'étant  plus  historiographe,  je  n'en  serai  que 
meilleur  historien.  Les  éloges  que  le  chambellan  du  roi 
de  Prusse  donnera  au  roi  de  France  ne  seront  que  la 
voir  de  la  vérité.  Mon  cher  et  respectable  ami ,  voici  le 
temps  ou  il  ne  feujt  plus  faire  que  de  la  prose.  Un  vieux 
poëte,  un  vieil  amant,  un  vieux  chanteur  et  un  vieux 
cheval  ne  valent  rien.  Il  vous  reviendra  Rome  sauifée^ 
Zulime,  Adélaïde,  Cela  est  bien  honnête,  et  je  viendrai 
prendre  congé  sur  le  théâtre  de  mon  grenier.  Pespère 
que  madame  d'Argental  viendra  nous  entendre.  Mes 
derniers  travaux  seront  pour  mes  anges.  Je  voudrais 
déjà  être  auprès  de  vous  ;  je  voudrais  me  consoler  avec 
vous  de  mon  bonheur.  Pourquoi  faut -il  que  je  sois  si 
heureux  à  Potsdam ,  quand  vous  êtes  à  Paris  !  pourquoi 
tous  les  êtres  pensans  et  bien  pensans,  les  gens  de  goût, 
les  bons  cœurs,  ne  font -ils  pas  un  petit  peloton  dans 
quelque  coin  de  ce  monde!  Quand  vous  reverraî-je?  il 
n'y  a  pas  moyen  de  se  mettre  en  route  dans  le  terrain 
fangeux  de  l'Allemagne.  On  ne  se  tiré  point  des  boues 
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dans  ce  temps -ci,  surtout  dans  les  abominables  cam- 
pagnes de  la  Yestphalie  ^  il  faudra  absolument  attendre 
les  gelées,*  alors  on  va  conune  le  vent  du  nord,  et  on  n*a 
jamais  froid,  car  on  est  tout  fourré  dans  son  carrosse, 
et  on  ne  descend  que  dans  des  étuves.  Il  ne  fait  froid 
qu*en  France  en  hiver,  parce  qu'on  y  oublie  au  mois  de 
juin  qu'il  y  aura  un  mois  de  décembre.    - 

Je  ne  vous  oublierai  jamais,  mes  anges,  dans  aucun 
mois  de  Tannée,  dans  aucun  lieu  de  la  terre;  mais,  en* 
çore  une  fois  et  cent  fois ,  je  n'ai  pu  ni  dû  refuser  les 
bontés  du  roi  de  Prusse.  Je  vois  tous  les  jours  des  gens 
qui  s'en  vont  au  diable  par  de  bien  moins  fortes  raisons. 
Non  seulement  on  les  approuve,  mais  on  les  regarde 
comme  des  gens  favorisés  de  la  fortune.  Or,  je  vous  jure 
qu'il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  de  mon  état  à 
celui  de  tous  ceux  qui  s'expatrient  pour  aller  dire  le  roi 
mon  maître.  Comptez^  que  j'ai  toutes  sortes  de  raisons, 
et  que  je  n'ai  qu'un  seul  chagrin  ;  je  n'ai  aussi  qu'un  seul 
désir.  Tout  cela  sera  tiré  au  clair  au  mois  de  décembre , 
et  s'jl  gelait  pltks  tôt ,  je  partirais  plus  tôt.  Moi  qui  re- 
doutais tant  le  vent  du  nord,  je  l'invoque  à  présent, 
comme  les  portes  grecs  invoquaient  le  zéphyr.  Que  faites- 
VQUS  cependant?  avez-vous  reçu  Lekain  ?  y  a-t-il  bien 
des  traca;sseries  à  la  Comédie  P  applaudit- on  toujours 
des  spttises  qui  ont  l'air  de  l'esprit?  joue-t-on  des  opéras 
détestables?  fait-on  de  mauvaises  chansons?  qui  est-ce 
qui  fait  un  plat  discours  à  l'Académie ,  en  succédant  à 
Gilles  I0  philosophe?  Duclos  n'est-il  pas  historiographe? 
mademoi^lle  Dumesnil  hoit-^Ue  toujours  pinte?  en  perd- 
elle  sa  santé  et  sop  talent  ?  mademoiselle  Gaussin  croit- 
elle  toujours  être,  grande  tragpqueP  a-trelle  quelque 
notaire  pu  quelque  prioce  ? 

Adieu,  adiw>  mésanges;  aimez^moi  toujours  un  peu. 

a8. 
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CCCXXI. 

A  MADAME  DENI& 

A  Potsdam,  a8  d'octobre. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  roi  rae  prive  de  la  place 
dlûstoriographe  de  France,  et  qu'il  daigne  me  conserver 
le  brevet  de  son  gentilhomme  ordinaire;  c'est  précisé- 
ment parce  que  je  suis  en  pays  étranger  que  je  suis  plus 
propre  à  être  historien  ;  j'aurais  moins  l'air  de  la  flatterie  ; 
la  liberté  dont  je  jouis  donnerait  plus.4ie  poids  à  la  vérité. 
Ma  chère  enfant,  pour  écrire  l'histoire  de  son  pays,  il 
faut  être  hors  de  son  pays. 

Me  voilà  donc  à  présent  à  deux  maîtres.  Celui  qui  a 
dit  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois  avait  assu- 
rément bien  raison  5  aussi,  pour  ne  point  le  contredire, 
je  n'en  sers  aucun.  Je  vous  jure  que  je  m'enfuirais  s'il 
me  fallait  remplir  les  fonctions  de  chambeUan  comme 
dans  les  autres  cours.  Ma  fonction  est  de  ne  rien  faire. 
Je  jouis  de  mon  loisir.  Je  donne  une  heure  par  jour 
au  roi  de  Prusse  pour  arrondir  un  peu  ses  ouvrages  de 
prose  et  de  vers.  Je  suis  son  grammairien ,  et  point  son 
chambellan.  Le  reste  du  jour  est  à  moi,  et  la  soirée  finit 
par  un  souper  agréable.  Il  arrivera  qu'en  dépit  des  titres 
dont  je  ne  fais  nul  cas,  je  n'exercerai  point  du  tout  la 
chambellanie ,  et  que  j'écrirai  l'histoire. 

J'ai  apporté  ici  heureusement  tous  mes  extraits  sur 
Louis  XIV.  Je  ferai  venir  de  Leipsick  les  livres  dont 
j'aurai  besoin ,  et  je  finirai  ici  ce  Siècle  de  Louis  XIF] 
que  peut-être  je  n'aurais  jamais  fini  à  Paris.  Les  pierres 
dont  j'élevais  ce  monument  à  l'honneur  de  ma  patrie 
auraient  servi  à  m'écraser.  Un  mot  hardi  eût  para  une 
licence  effrénée;  on  aurait  interprété  les  choses  les  phu 
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innocentes  avec  cette  charité  qui  empoisonne  tout.  Voyez 
ce  qui  est  arrivé  à  Duclos  après  son  Histoire  de  Louis  XL 
S*il  est  mon  successeur  en  historiographerie,  comme 
on  le  dit,  je  lui  conseille  de  n«crire  que  quand  il  fera, 
comme  moi,  un  petit  voyage  bsors  de  France. 

Je  corrige  à  présent  la  seconde  édition  que  le  roi  de 
Prusse  va  Caire  de  l'histoire  de  son  pays.  Un  auteur  comme 
celui-là  peut  dire  ce  qu'il  veut  sans  sortir  de  sa  patrie: 
il  use  de  ce  droit  dans  toute  son  étendue.  Figurez-vous 
que,  pour  avoir  Vair  plus  impartial,  il  tombe  sur  son 
grand- père  de  toutes  ses  forces.  J'ai  rabattu  les  coups 
tant  que  j'ai  pu.  Taime  un  peu  ce  grand-père,  parce  qu'il 
était  magnifique ,  et  qu'il  a  laissé  de  beaux  monumens. 
Tai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  adoucir  les  termes  dans 
lesquels  le  petit-fils  reproche  à  son  aïeul  la  vanité  de 
s'être  fait  roi  ;  c'est  une  vanité  dont  ses  descendans  re- 
tirent des  avantages  assez  solides,  et  le  titre  n'en  est 
point  du  tout  désagréable.  Enfin ,  je  lui  ai  dit  :  C'est 
votre  grand-père,  ce  n'est  pas  le  mien ,  faites-en  tout  ce 
que  vous  voudrez ,  et  je  me  suis  réduit  à  éplucher  des 
phrases.  Tout  cela  amuse  et  rend  la  journée  pleine;  mais, 
ma  chère  enfant,  ces  journées  se  passent  loin  de  vous. 
Je  ne  vous  écris  jamais  sans  regrets,  sans  remords  et  sans 
amertume. 

CCCXXII. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  6  de  novembre. 

On  sait  donc  à  Paris ,  ma  chère  enfant ,  que  nous  avons 
joué  à  Potsdam  la  Mort  de  César,  que  le  prince  Henri 
est  bon  acteur,  n'a  point  d'accent,  et  est  très  aimable, 
et  qu'il  y  a  ici  du  plaisir?  Tout  cela  est  vrai;...  mais... 
les  soupers  du  roi  sont  délicieux  ;  on  y  parle  raiso»^, 
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esprit,  sciences;  ïa  liberté  y  règne:  il  est  Vame  de  tout 
cela;  point  de  mauvaise  humeur,  point  de  nuages,  du 
moins  point  d*orages.  Ma  vie  est  libre  et  occupée  ;  mais. . . 
mais...  opéras,  comédies,  carrousels,  soupers  à  &ns- 
Souci,  manœuvres  de  guerre, concerts,  études,  lectures; 
mais...  mais...  la  ville  de  Berliïi,  grande,  bien  mieux 
percée  que  Paris;  palais,  salles  de  spectacle,  reines  affa- 
bles ,  princesses  charmantes ,  filles  d*hoUneur  belles  et 
bien  faites;  la  maison  de  madame  de  Tyrconel  toujours 
pleine,  et  souvent  trop. . . ;  mais. . .  niais. . . ,  ma  chère  en- 
fant, le  temps  commence  Ji  se  mettre  à  un  beau  froid. 

Je  suis  en  train  de  dire  des  mais,  et  je  vous  dirai,  mais 
il  est  impossible  qUe  je  parte  avant  le  1 5  de  décembre. 
Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  brûle  d  envie  de  vous 
voir,  de  vous  embrasser,  de  vous  parler.  Ma  rage  de  voir 
ritalie  n'approche  pas  dés  sentimens  qui  me  rappellent 
à  vous;  mais,  mon  enfant ,  accordez-moi  encore  un  mois^ 
demandez  cette  grâce  poUr  moi  à  M.  dArgental;  car  je 
dis  toujours  au  roi  de  Prusse  que,  quoique  je  sois  son 
chambellan ,  je  n'en  appartiens  pas  moins  à  vous  et  à  ce 
M.  d'Argental.  Mais  est-il  vrai  que  notre  Isaac  d'Argens 
est  allé  se  confiner  à  Monaco  avec  sa  femme,  qui  est 
grande  virtuose?  Il  y  a  là  un  petit  grain  de  folie  ou  une 
grande  dose  de  philosophie.  Il  ferait  bien  de  venir  ici 
augmenter  notre  colonie. 

Maupertuis  na  pas  les  ressorts  bien  lians;  il  prend 
mes  dimensions  durement  avec  son  quart  de  cercle.  On 
dit  qu'il  entre  un  peu  d'envie  dans  ses  problèmes.  Il  y  a 
ici,  en  récompense,  un  homme  trop  gai,  c'est  La  Mettrie. 
Ses  idées  èont  un  feu  d  artifice  toujours  en  fusées  vo- 
lantes. Ce  fracas  amuse  un  demi-quart  d'heure,  et  fatigue 
mortellement  à  la  longue.  Il  vient  de  faire,  sans  k 
savoir,  un  mauvais  livre  imprimé  à  Potsdam,  dans  lequd 
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il  proscrit  la  vertu  et  le«  remords,  fait  1  éloge  des  vices, 
invite  son  lecteut*  à  tous  les  désordres,  le  tout  sans  mau- 
vsà^mt&ation.  Il  y  a'  dans  son  ouvrage  mille  traits  de 
feu,  et  pas  une  demi-page  de  raison^  ce  sont  des  éclairs 
dans  une  nuit.  Des  gens  sensés  se  sont  avisés  de  lui  re- 
montrer lenormité  de  sa  morale.  Il  a  été  tout  étonné; 
il  ne  savait  pas  ce  qu  il  avait  écrit  ;  il  écrira  diemain  le 
contraire  û  on  veutl  Dieu  Ine  garde  de  lé  prendre  pour 
mon  médecin  !  il  me  donnerait  du  suUimé  corrosif  au 
lieu  de  rhubarbe,  très  innocemment ,  et,  puis  se  mettrait 
à  rire.  Oet  étrange  médecin  est  lecteur  du  roi;  et,  te 
qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  qu'il  lui  lit  à  présent  V Histoire  de 
P Eglise.  Il  en  passe  des  centaines  de  pages  ^  et  il  y  a 
des  endroits  où  le  monarque  et  le  lecteur  sont  préu  à 
étottffer  de  rire. 

Adieu,  ma  chère  enfant;  on  veut  donc  jouer  à  Paris 
Rome  saucée  ?  mais. . .  mais. .  •  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de 

tout  mon  cœur. 

CCCXXIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  PQtsdam,  ce  14  de  novembre. 

Chiântpot-la-Perruque  a  été  fidèle  à  sa  destinée,  et  il 
est  juste  qu'il  vous  dise  que  les  petits  garçons  coufeiit 
toujours  après  lui.  Vous  saurez,  mon  cher  ange,  que 
j'ai  eu  le  malheur  d'inspirer  à  mon  élève  d'Arnaud  la 
plus  noble  jalousie.  Cet  illustre  rival  était  arrivé  ici 
recommandé  par  le  sage  d'Argens,  et  attendu  comjne 
celui  qui  consolait  Paris  de  ma  décadence.  Il  arriva  donc 
par  le  coche,  tout  seulde  sa  bande,  et  Se  donna  pour 
un  seigneur  qui  avait  perdu  sur  les  chemins  ses  titres 
de  noblesse,  ses  poésies  et  les  portraits  de  ses  maîtresses, 
le  tout  enfermé  dans  un  bonnet  de  nuit. 
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Il  fut  un  peu  ftché  de  n'avoir  que  quatre  mille  huit 
cents  livres  dappointemens ,  de  ne  point  souper  avec 
le  roi ,  de  ne  point  coucher  avec  les  filles  d'honneur  ;  et 
enfin,  quand  il  me  vit  arrivé,  il  fut  désespéré,  quoique, 
en  vérité ,  je  n'aie  pas  plus  les  bonnes  grâces  des  filles 
d'honneur  que  lui  ;  mais  le  roi  me  traite  avec  des  bontés 
distinguées;  mais  Rome  sauvée  a  été  très  lûen  reçue,  et 
son  MauiHxis  Riche  assez  mal.  Il  a  fait  de  mauvais  vers 
pour  des  filles;  et  comme  les  gazetiers,  qui  ont  du  goût, 
les  avaient  imprimés  conmie  de  beaux  vers  de  ma  façon, 
adressés  à  la  princesse  Amélie,  quel  parti  a  pris  mon 
Baculard  d'Arnaud?  mon  Baculard  a  voulu  aussi  désa- 
vouer une  mauvaise  préface  qu'il  avait  voulu  mettre 
au  devant  d'une  mauvaise  édition  qu'on  a  faite  à  Rouen 
de  mes  ouvrages.  Il  ne  savait  pas  que  j  avais  expressé- 
ment défendu  qu'on  fît  usage  de  cette  rapsodie,  dont, 
par  parenthèse ,  j'ai  l'original  écrit  et  signé  de  sa  main. 
Il  s'adresse  donc  à  mon  cher  ami  Fréron^  il  lui  mande 
que  je  l'ai  perdu  à  la  cour  ;  que  j'ai  mis  en  usage  une 
politique  profonde  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi; 
que  j'ai  ajouté  à  sa  préface  des  choses  horribles  contre 
la  France;  et  qu'en  un  mot,  il  prie  l'illustre  Fréron  d'an- 
noncer au  public ,  qui  a  les  y^ix  sur  Baculard ,  qu'il 
se  lave  les  mains  de  cet  ouvrage^  Les  regrattiers  de  nou- 
velles littéraires ,  qui  écrivent  ici  les  sottises  de  Paris  ^ 
mandent  ce  beau  désaveu.  Par  hasard  le  roi  avait  vu 
une  ancienne  épreuve  de  cette  belle  préfsice.  Il  l'a  relue, 
et  il  a  vu  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  mot  contre  la 
France  ;  que  par  conséquent  Baculard  est  nu  peu  men- 
teur. Il  a  été  un  peu  courroucé  du  procédé ,  et  il  avait 
quelque  envie  de  renvoyer  ce  beau  fils  comnie  il  était 
venu.  J'ai  cru  qu'il  était  des  règles  du  théâtre  de  parler 
en  sa  faveur,  et  des  règles  de  la  prudence  dç  ne  feire 
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aucun  éclat  Baculard  d'Arnaud  ne  sait  pas  que  son  petit 
crime  est  découvert;  je  le  mets  à  son  aise;  je  ne  lui 
parle  de  rien.  Cependant  le  roi  veut  être  instruit:  il  veut 
savoir  s'il  est  vrai  que  d'Arnaud  ait  écrit  à  Fréron  que 
je  l'avais  desservi  dans  l'esprit  de  sa  majesté ,  etc.  Il  est 
bien  aise  d'être  au  fait.  On  m'a  mandé  cependant  que 
cette  affaire  avait  fait  du  bruit  à  Paris  ;  que  M.  Berrier 
avait  voulu  voir  la  lettre  de  d'Arnaud  à  Fréron  ;  que 
cette  lettre  était  publique.  Franchement  vous  me  ren- 
drez y  mon  cher  ange ,  un  service  essentiel  en  me  met- 
tant au  fait  de  toute  cette  impertinence.  Et  savez-vouà 
bien  quel  service  vous  me  rendrez?  celui  de  me  procurer 
plus  tôt  le  bonheur  de  vous  embrasser ,  car  je  ne  puis 
partir  d'ici  que  cette  affaire  ne  soit  éclaircie.  Vous  me 
direz  :  Voilà  ces  épines  que  j'avais  prédites;  poiu-quoi 
aller  chercher  des  tracasseries  à  Berlin  ?  n'en  aviez-vous 
pas  assez  à  Paris?  que  ne  iaissiez-vous  Baculard  briller 
seul  sur  les  bords  de  la  Sprée  ?  Mais ,  mon  cher  ami , 
pouvais-je  deviner  qu'un  homme  que  j'ai  élevé ,  et  qui 
me  doit  tout,  me  jouât  un  tour  si  perfide?  Qu'on  mette 
au  bout  du  monde  deux  auteurs,  deux  femmes,  ou 
deux  dévots,  il  y  en  aura  un  qui  fera  quelque  niche 
à  l'autre.  L'espèce  humaine  étant  faite  ainsi ,  il  n'y  a 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  se  tirer  d'affaire  le 
plus  prudemment  et  le  plus  honnêtement  qu'il  se  pourra. 
Je  vous  supplie  donc  de  me  mander  tout  ce  que  vous 
savez.  Ne  pourrait- on  pas  avoir  une  copie  de  la  lettre 
de  d'Arnaud  à  Fréron  ?  Je  ne  dis  pas  de  la  lettre  con- 
tenue dans  les  feuilles  fréroniques,  dans  laquelle  d'Ar- 
naud désavoue  la  préface  en  question.  Je  parle  de  la 
lettre  particulière  dans  laquelle  il  se  déchaîne,  lettre  que 
Fréron  aura  sans  doute  communiquée. 

A  l'égard  de  cette  préface  que  j'ai  proscrite  il  y  a  long- 
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temps,  j'ignore  si  le  libraire  de  Rouen  ma  tenu  parole. 

fai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  mais  à  trois  cenu  lieues  on  court 

risque  d'être  mal  servi.  Je  voudrais  que  la  préface ,  et 

Fédition ,  et  d'Arnaud,  fussent  à  tous  les  diables.  Je  vous 

demande  très  humblenient  pardon  de  vous  entretenir 

de  ces  niaiseries;  mais  ne  me  suis-je  pas  fait  un  devoir 

de  vous  rendre  toujours  compte  de  ma  conduite  et  de 

mes  petites  peines?  Chacun  a  les  siennes,  rois,  bergers 

et  moutons.  J'attends  tout  de  votre  amiitié.  Communiquez 

ma  lettre  au  coadjuteur,  qui  est  si  paresseux  d'écrire, 

et  qui  ne  l'est  jamais  d'être  bienfesant. 

P.  S.  J'écris  à  M.  Berrier;  je  lui  envoie  cette  préface , 

afin  qu'il  soit  convaincu  par  ses  yeux  de  l'imposture; 

qu'il  impose  silence  à  Fréron ,  ou  qu'il  l'oblige  à  se 

rétracter. 

CCCXXIV. 

A  MADAME  DENIS.  (A  ParU,) 

Je  sais,  ma  chère  enfant,  tout  ce  qu'on  dit  de  Pots- 
dam  dans  l'Europe.  Les  femmes  surtout  sont  déchaînées, 
comme  elles  l'étaient  à  Montpellier  contre  M.  d'Assauci  j 
mais  tout  cela  ne  me  regarJe  pas. 

JTai  passé  l'âge  heureux  des  honnêtes  amotu» , 

Et  n'ai  point  Thonneur  d*étre  page  : 
Ce  qu'on  fait  à  Paphos  et  dans  le  voisinage 

M'est  indifierent  pour  toujours. 

Je  ne  me  mêle  ici  que  de  mon  métier  de  raccommoder 
la  prose  et  les  vers  du  maître  de  la  maison.  Algarotti 
me  disait ,  il  y  a  quelque  temps ,  qu'il  avait  vu  à  Dresde 
un  prêtre  italien  fort  assidu  à  la  cour.  Vous  noterez  qu  à 
Dresde  presque  tout  le  monde  est  luthérien,  hors  le 
roi.  On  demandait  à  cet  abbate  ce  qu'il  fesait  :  lo  sono 
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répondit-il,  il  catolico  dî  sua  maestà;  pour  moi,  je  suis 
{'/  pedàgogo  di  sua  maestà.  Je  me  flatte  qu'en  fne  ren- 
fermant dans  mes  bornes,  je  vivrai  tranquillement. 

J'ignote  parfaitement  tout  ce  qui  se  fait  ici.  Si  j'avais 
été  dans  le  palais  de  Pasiphaé,  je  l'aurais  laissé  faire  avec 
son  taureau ,  et  j'aurais  dit  comme  cet  Anglais  à  peu  près 
en  pareil  cas  :  «  Je  ne  me  mêle  pas  de  leurs  amours.  » 
Les  mais  y  ces  étemels  mais  qui  sont  dans  ma  dernière 
lettre,  ne  tombent  point  du  tout  sur  ce  qu'on  dit  dans 
le  monde,  ni  sur  les  reproches  quW  me  fait  en  France 
d'être  ici.  Je  vous  expliquerai  mon  énigme  quand  nous 
nous  verrons. 

En  attendant  je  vous  envoie  Rome  par  le  courrier 
de  milord  Tyrconnel.  Faites  de  la  république  romaine  ' 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  suis  toujours  d'aVis  que  cela 
est  bon  à  jouer  dans  la  grand'.^le  du  palais,  devant 
messieurs  des  enquêtes  ou  devant  l'université.  J'aime 
mieux ,  à  la  vérité ,  une  scène  de  César  et  de  Catilina 
que  tout  Zaïre;  mais  cette  Zaïre  fait  pleurer  les  saintes 
âmes  et  les  âmes  tendres.  Il  y  en  a  beaucoup,  et  à  Paris 
il  y  a  bien  peu  de  Romains. 

Puisque  le  courrier  me  donne  du  temps,  je  ne  peux 
m'empêchèr  de  vous  donner  la  clef  d'un  de  ces  mais^ 
de  peur  que  votre  imagination  ne  fasse  de  fausses  clefs. 
J'ai  bien  peur  de  dire  au  roi  de  Prusse  comme  Jasmin  : 
«  Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé ,  mon  maître.  »  J*avais  vu 
une  leure  touchante,  pathétique,  et  même  fort  chré- 
tienne, que  le  roi  avait  daigné  écrire  à  Dargft  sur  la 
mort  de  sa  femme.  J'ai  appris  que  le  même  jour  sa  ma- 
jesté avait  fait  une  épigramme  contre  la  défunte;  cela 
ne  laisse  pas  de  donner  à  penser.  Nous  sommes  ici  trois 
ou  quatre  étrangers  comme  des  moines  dans  une  abbaye* 
Dieu  veuille  que  le  père  abbé  se  contente  de  se  moquer 
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de  nous  !  Cependant  il  y  a  ici  une  dose  assez  honnête 
di  questa  rabbia  detta  gelosia.  Où  Fenvie  ne  se  fourre- 
t-elle  pas,  puisqu'elle  est  ici  ?  Ah  !  je  vous  jure  qu  il  n  y 
a  rien  à  envier.  Il  n'y  aurait  qu'à  vivre  paisiblement; 
mais  les  rois  sont  comme  les  coquettes  ;  leurs  venait 
font  des  jaloux ,  et  Frédéric  est  une  très  grande  coquette  ; 
mais ,  après  tout ,  il  y  a  cent  sodétés  dans  Paris  beaucoup 
plus  infectées  de  tracasseries  que  la  nôtre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  mcdsy  c'est  que  je  vois  bien , 
ma  chère  enfant,  que  ce  pays-ci  n'est  pas  fait  pour  vous. 
Je  vois  qu'on  passe  dix  mois  de  Tannée  à  Potsdam.  Ce 
n'est  point  une  cour,  c'est  une  retraite  dont  les  dames 
sont  bannies.  Nous  ne  sommes  cependant  pas  dans  un 
couvent  d'hommes  réguliers.  Toutes  choses  mûrement 
considérées,  attendez-moi  à  Paris,  et  nous  raisonnerons. 

Adieu  \  que  votre  amitié  me  soutienne. 

CCCXXV. 

A  MADAME  DENIS. 

A  PoUdam,  14  de  noTcmbre. 

Le  soleil  levant  s'esl  allé  coucher.  Ce  pauvre  d'Arnaud 
s'ennuyait  ici  mortellement  de  ne  voir  ni  roi  ni  comé- 
dienne ,  et  de  n'avoir  que  des  baïonnettes  devant  le  nez. 
Il  avait  épuisé  son  crédit  à  faire  jouer  à  Charlotten- 
bourg,  il  y  a  quelque  temps,  sa  comédie  du  Marnais 
Riche;  mais  les  pièces  tirées  du  nouveau  Testament  ne 
réussissent  pas  ici  :  elle  fut  mal  reçue.  Il  s'est  r^prdé 
comme  Ovide,  dont  01^  aurait  sifflé  une  élégie  chez  les 
(îètes.  Tout  cela,  joint  à  un  peu  de  chagrin  de  voir  moi, 
soleil  couchant ,  passablement  bien  traité,  l'a  porté  à  de- 
mander son  congé  fort  tristement.  Le  roi  lui  a  ordonné 
très  durement  de  partir  dans  vingt- quatre  heures;  et 
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comme  les  rois  sont  accablés  d'affaires  ^  il  a  oublié  de  lui 
payer  son  voyage.  Mon  enfant,  mon  triomphe  m'attriste. 
Cela  fait  faire  de  profondes  réflexions  sur  les  dangers 
de  la  grandeur.  Ce  d'Arnaud  avait  une  des  plus  belles 
places  du  royaume.  Il  était  garçon -poète  du  roi,  et  sa 
majesté  prussienne  avait  fait  pour  lui  des  versiculets 
très  gâlans.  Nous  n'avons  point,  depuis  Bélisaire,  de 
plus  terrible  chute.  Comme  le  monarque  bel  esprit  traite 
un  de  ses  deux  soleils!  Je  lui  avais  écrit  sur  la  route, 
quand  j'allais  à  sa  cour  : 

'     Quel  diable  de  Marc- Antonin  ! 
Et  quelle  malice  est  la  vôtre  ! 
Vous  égratignez  d*une  main 
Lortque  tous  caressez  de  l'autre. 

On  me  fait  plus  que  jamais  pâte  de  velours;  mais... 
Adieu,  adieu;  je  brûle  de  venir  vous  embrasser. 

CCCXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  le  a8  de  nOTenib^. 

Mon  cher  ange,  vous  me  rendez  bien  la  justice  de 
crœre  que  j'attends  avec  quelque  impatience  le  moment 
de  vous  revoir;  mais  ni  les  chemins  d'Allemagne,  ni 
les  bontés  de  Frédério-le-Grand,  ni  le  palais  enchanté 
où  ma  chevalerie  errante  est  retenue,  ni  mes  ouvrages 
que  je  corrige  tous  les  jours,  ni  l'aventure  de  d'Arnaud , 
ne  me  permettent  de  partir  avant  le  1 5  ou  le  ao  de 
décembre. 

Croiriez-vous  bien  que  votre  chevalier  de  Mouhi  s'est 
amusé  à  écrire  quelquefois  des  sottises  contre  moi,  dans 
un  petit  écrit  intitulé  la  Bigarrure?  Je  vous  l'avais  dit, 
et  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire;  rien  n  est  plus  vrai , 


Digitized  by 


Google 


446  CORRESPOWDAJîîCE.  —  fj^o, 

ni  si  public.  Il  q  y  a  aucun  de  ces  animaux-là  qui  n  e- 
crivît  quelques  pauvretés  contre  son  ami  y  pour  gagner 
un  écu  y  et  point  de  libraire  qui  n  en  imprimât  autant 
contre  son  propre  frère.  On  ne  fait  pas  assurément  d'at- 
tention à  la  Bigarrure  du  chevalier  de  Mouhi;  mais  vous 
m  avouerez  qu*il  est  fort  plaisant  que  ce  Mouhi  me  joue 
de  ces  tours-là.  Il  vient  de  m  écrire  une  longue  lettre,  et 
il  se  flatte  que  je  le  placerai  à  la  cour  de  Berlin.  Je  veux 
ignorer  ses  petites  impertinences,  quon  ne  peut  attribuer 
qu  à  de  la  folie;  il  ne  faut  pas  se  fâcher  contre  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  nuire.  J'ai  mandé  à  ma  nièce  qu  elle  fît 
réponse  pour  moi ,  et  qu  elle  lassurât  de  tous  mes  sen- 
timens  pour  lui  et  pour  la  chevalière. 

Votre  Aménophis  est  de  Linant  ;  c'est  YArtaxerce  de 
Metastasio.  Ce  pauvre  diable  a  été  sifflé  de  son  vivant 
et  après  sa  mort.  Les  sifflets  et  la  f^ûm  laTaiefit  hit  périr, 
digne  sort  d'un  auteur.  Cependant  vos  badauds  ne  cessent 
de  battre  des  mains  à  des  pièces  qui  ne  valent  guère 
mieux  que  les  siennes.  Ma  foi ,  nion  cher  ange ,  j'ai  fort 
bien  fait  de  quitter  ce  beau  pays-là  et  de  jouir  du  repos 
auprès  d'un  héros,  à  Fabri  de  lu  canaille  qui  me  per&ë* 
cutait,  des  graves  pédans  qui  ne  me  défendaient  pas, 
des  dévots  qui,  tôt  ou  tard,  m  auraient  joué  un  mauvais 
tour,  et  de  l'envie  qui  ne  cesse  de  sucer  le  saiifj  que 
quand  on  n'en  a  plus.  La  nature  a  fait  Frédéric-le-Graiid 
pour  moi.  II  faudra  que  le  diable  s  en  mêle,  si  le»  der- 
nières années  de  ma  yie  ne  sont  pas  heureuses  auprès 
d'un  prince  qui  pense  en  tout  comme  moi,  et  qui  daigne 
m'aimer  autant  qu'un  roi  en  est  capable.  On  croit  que 
je  suis  dans  une  cour,  et  je  suis  dans  une  retraite  philo- 
sophique j  m^is  vous  me  manquez,  mes  chers  anges.  Je 
me  suis  arraché  la  moitié  du  cœur  pour  mettre  l'autre 
en  sûreté,  et  j'ai  toujours  mon  grand  chagrin  dont  nous 
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parlerons  à  mon  retour.  En  attendant,  je  joins  ici,  pour 
vous  amuser,  une  page  d  une  Épître  que  j*ai  corrigée.  Il 
me  semble  que  vous  y  êtes  pour  quelque  chose.  Il  s  agît 
de  la  vertu  et  de  l'amitié.  Dites-moi  si  TaUemand  a  gâté 
mon  français ,  et  si  je  me  suis  rouillé  conmie  Rousseau. 
N'allez  pas  croire  que  j'apprenne  sérieusement  la  langue 
tudesque;  je  me  borne  prudemment  à  savoir  ce  qu'il  en 
faut  pour  parl^  à  mes  gens,  à  mes  chevaux.  Je  ne  suis 
pas  d'un  âge  à  entrer  dans  toutes  les  délicatesses  de  cette 
langue  si  douce  et  si  harmonieuse;  mais  il  faut  savoir  se 
faire  entendre  d'un  postillon.  Je  vous  promets  de  dire 
des  douceurs  à  ceux  qui  me  mèneront  vers  mes  chers 
anges.  Je  me  flatte  que  madame  d'Argental,  M.  de  Pont- 
de-Vesle ,  ML  de  Choiseul ,  M.  l'abbé  de  Ghauvelin ,  auront 
toujours  pour  moi  les  mêmes  bontés  :  et  qui  sait  ù  un 
jour..^.  car..... 

Adieu,*  je  vous  embrasse  tendrement.  Si  vous  m'écri- 
vez, envoyez  votre  lettre  à  ma  nièce.  Je  baise  vos  ailes 
de  bien  loin. 

CCCXXVII. 

Â  M.  THIERIOT. 

Novembre. 

Quoique  vous  paraissiez  m'avoir  entièrement  oublié, 
je  ne  puis  crpire  que  vous  m'ayez  effacé  de  votre  cœur; 
vous  êtes  toujours  dans  le  mien.  Vous  devez  être  un  peu 
consolé  d'avoir  été  remplacé  par  un  homme  tel  que  d'Ar- 
naud, La  manière  dont  il  s'acquittait  à  Paris  de  la  com- 
mission dont  il  était  honoré  devait  servir  à  vous  faire 
regretter;  et  Fa  manière  dont  il  s'est  conduit  ici  a  achevé 
de  le  faire  connaître.  Je  ne  me  repens  point  du  bien 
que  je  lui  ai  fait;  mais  j'en  suis  bien  honteux  :  s'il  n'avait 
été  qu'ingrat  envers  moi ,  je  ne  vous  en  parlerais  pas. 
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Voilà  9  mon  ancien  ami ,  ce  que  sont  ces  hommes  qui 
prétendent  à  la  littérature  :  O  inhumardores  litterœ!  Je 
gémis  sur  les  belles  letU'es,  si  elles  sont  ainsi  infectées; 
et  je  gémis  sur  ma  patrie  ^  si  elle  souffre  les  serpens  que 
les  cendres  des  Desfontaines  ont  produits.  Mais,  après 
tout ,  en  plaignant  les  méchans  et  ceux  qui  les  tolèrent , 
en  plaignant  jusqu'à  d'Arnaud  même,  tombé  par  l'op- 
probre dans  la  misère ,  je  ne  laisse  pas  de  jouir  d  un 
repos  assez  doux ,  de  la  faveur  et  de  la  société  d'un  des 
plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été ,  d'un  philosophe 
sur  le  trône,  d'un  héros  qui  méprise  jusqu'à  l'héroïsme , 
et  qui  vit  dans  Potsdam  comme  Platon  vivait  avec  ses 
amis.  Les  dignités,  les  honneurs ,  les  bien^its  dont  il  ine 
comble,  sont  de  trop.  Sa  conversation  est  le  plus  grand 
de  ses  bienfaits.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  grandeur  et  si 
peu  de  morgue;  jamais  la  raison  ]a  plus  pure  et  la  plus 
ferme  ne  fut  ornée  de  tant  de  grâces»  LeiinJe  constante 
des  belles  lettres,  que  tant  de  misérable*  déshonorent, 
fait  son  occupation  et  sa  gloire.  Quand  il  a  gouverné  le 
matin ,  et  gouverné  seul ,  il  est  philosophe  le  reste  du 
jour,  et  ses  soupers  sont  ce  qu'on  croit  que  sont  les 
soupers  de  Paris;  ils  sont  toujours  délicieux,  mai*  on  y 
parle  toujours  raison;  on  y  pense  hardiment,  on  y  est 
libre.  Il  a  prodigieusement  d  esprit,  et  il  en  donne*  Ma 
foi,  d'Arnaud  avait  raison  de  vouloir  souper  avec  luij 
mais  il  fallait  en  être  un  peu  plus  digncp 

Adieu;  quand  vous  souperez  avec  M*  de  La  Pope- 
linière,  songez  aux  soupers  Je  Frédéric-le-Grand  ;  feli- 
citez-moi  de  vivre  de  son  temps,  et  pardonnez  à  Tenvie 
si  mon  bonheur  extrême  et  inouï  lui  fait  grincer  les 
dents. 
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CCCXXVIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  IVARGENTAL. 

A  Poudam ,  le  8  de  décemBre. 

Recerez,  madame,  mes  luHnmages^  met  regrets,  mes 
souhaite,  des  gouttes  dHoffinann  et  des  pflules  de  Stahl, 
par  M*  d*Hamon^  mon  camarade  en  diambellanie,  et 
mon  très  supérieur  en  négociations.  U  est  euToyé  du  roi 
de  Prusse,*  il  vient  res|^rrer  les  liens  des  (kux  nations. 
Il  aura  bien  de  la  peine  à  les  rendre  aussi  forte  et  aussi 
durables  que  ceux  qui  m'attachent  à  tous.  Que  n*ài»je 
pu  raccompagner!  Mais  sa  jeunesse  et  sa  santé  lui  per- 
mettent d'affronter  les  glaœs.  Tavais  trop  présumé  de 
moi  ;  mon  cœur  m  avait  sr^uit  selon  sa  louaUe  cou- 
tume; il  m'avait  fait  accroire  que  je  pourrais  bientôt 
revoir  mes  chers  anges;  mais  Fardumge  Frédéric,  et  le 
froid,  et  ma  poitrine  serrée,  me  retiendront  le  mois  de 
janvier.  Je  vous  apporterai ,  madame ,  une  autre  cargaison 
un  peu  plus  ample  de  gouttes  et  de  {ulules.  Le  médecin 
du  roi,  qui  doit  me  les  donner,  est  allé  accompagner 
madame  la  margrave  de  Bareith;  et  il  est  difficile  de 
trouver  à  Potsdam,  qui  est  à  huit  .lieues  de  Berlin,  de 
ces  pilules  de  Stahl,  dont  personne  ne  fait  ici  usage.  II 
en  est  de  ces  pihdes  comme  de  moi  ;  elles  ne  sont  point 
prophètes  dans  leur  pays.  Il  semble  qu'il  faille  se  trans- 
planter pour  réussir.  On  va  ch^cher  bien  loin  le  bonheur 
et  la  santé.  Tout  cela  est  à  présent  chez  vous.  M.  d'Ar- 
gental  ma  mandé  que  votre  santé  était  raffermie  ;  ainsi 
me  voilà  un  peu  consolé.  Si  les  ministres  ont  à  cœur 
autre  chose  que  les  intérêts  politiques ,  M.  d'Hamon  vous 
dira ,  madame ,  le  tort  extrême  que  vous  faites  ici  à  mon 
bonheur  ;  il  vous  dira  que ,  sans  vous ,  je  serais  un  des 
coanispoNDAircE.  T.  III.  29 
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plus  heureux  hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  n  a  pas 
voulu  que  le  royaume  de  Frédéric-le-Grand  et  le  vôtre 
fussent  ilaos  le  même  climat.  11  y  a  bien  loin  de  la 
rue  Saint-Honoré  à  Potsdam;  mais  vous  étendez  votre 
empire  partout.  Je  suis  à  Potsdam  votre  sujet  comme  à 
Paris.  J'ai  crié,  dans  toutes  mes  lettres,  après  M.  de 
Pont-de-VesIe)  M.  deChoiseul,  M.  Tabbéde  Ghauvelin,- 
ils  sont  tous  des  indifferens  ;  ils  ne  prisent  à  moi  que 
quand  il  est  question  dune  tragédie.  Le  roi  de  Prusse 
n'en  uêe  pas  ainsi.  Paris  endufscit  le  coeur.  Yous  avez 
trop  de  plaisir,  vous  autres,  pour  penser  à  un  homme 
de  1  autre  monde ,  que  quarante  ans  de  tracasseries ,  de 
cabales,  d'injustices  et  de  méchancetés,  ont  forcé  enfin 
de  venir  chercher  le  repos  dans  le  séjour  de  la  gloire. 

Adieu ,  madame  ;  conservez-moi  des  bontés  qu'en  vé- 
rité mon  cœur  mérite.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  d'Ar- 
gental,  du  ^4  nOTembrej  toute  en  Bscukrd.  Vous  savez 
que  le  roi  la  chassé  honteusenient ,  comme  il  le  méritait. 
Il  s'est  réfugié  À  Dresde ,  où  il  dit  qu'il  était  le  favori 
des  roès  et  des  reines,  êI  qu'une  grande  passion  d'une 
grande  princesse  pour  ce  grand  Baculard  Ta  obligé  de 
s'arracher  aux  pkisîrs  de  Berlin  ^  et  de  venir  faire  le» 
délices  de  Dresde.  Bonsoir  j  mes  divins  anges;  je  vom 
recommande  l'envoyé  de  Prusse,  et  j'espère  le  mtvre 
bientôt.  Comptez  qu'il  ma  été  absolument  impossible 
d'avancer  mon  voyage,  et  que  quand  je  vous  parlerai, 
vous  ne  me  condamnerez  sur  rien. 
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CCCXXIX. 

A  KL  LE  COMTE  D'AftGEBrTAL. 

A  Pottdam^  ot  xx  de  décei|ibi«. 

Me  Toilà  icmjours  Saitchi>4^aiiça  dans  mon  îh^  après 
avoir  été  Cfa3aaiQ>ol-la*Pmruqu6  parf  on.  Mes  divins  anges, 
comment  voulez^vous  que  je  me  mette  en  diennn  avec 
ma  ch^ve  santé  y  et  que  je  sorte  du  coin  du  feu  pour 
m'embourba  dans  la  Vestphalie  ?  Je  m'étais  cru  capable 
de  revenir  au  mois  de  janvier.  Yova  me  fesiez  oubber 
mon  âge^  ma  faiblesse,  et  ebfia  le  roi  de  Prusse  lui-- 
même ;  mais  quand  il  s'agit  de  s'empaqueter  par  ce 
temps^  pour  faire  trcÂs  cems  lieues,  quand  on  va  avoir 
de  beaux  opéras  italiens ,  quand  œ  grand  Tcn  a  encei« 
un  peu  besoin  de  moi  ;  lorsque ,  enfin ,  la  ridicule  et 
désagréable  aventure  de  ce  maudit  Baeulard  demande 
àbsoliunent  ma  présence;  ne  me  pardoanerez^vous  pas 
de  rester  encore  un  peu?  Mes  anges ,  pardon  ;  je  ne  peux 
m'en  dispenser ,  mille  raisons  m'y  forcent  ;  mais ,  ô  mes 
anges!  Belzébuth  aurait -il  un  plus  damné  projet  que 
celui  et  fnre  jouer  Rome  sommée  à  présent,  et  de  me 
livT^  à  k  rage  de  la  malice  et  de  l'envie?  Le  public  a 
élé  pour  moi  quand  fio^er,  l'ancien  âne  de  ACrepoix, 
me  {Persécutait;  ^uand  il  avait,  avec  l'eunuque  Bagoas , 
llnsdence  et  le  c^tt  de  m'exolure  de  l'Académie;  mais 
à  présent  qu'on  me  croit  heureux ,  tout  est  devienu 
Boyer.  Mom  ^loignement  ramènerait  les  écrits  m  c'était 
un  exil;  mais  on  m'a  regardé  comme  un  ho»me  piqué, 
comblé  <f  faontiemv  -et  de  biens ,  et  on  voudrait'  me  fme 
entendre  les  sifflets  de  Paris  dans  le  cabinet  du  iroi  ^ 
Presse.  îe  «b  fte  plus  impatient  que  v<hw,  et  cepen- 
dant j'ai  ici  plus  de  patience.  Je  sais  attendre,  et  je, vois 
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plus  heureux  hommes  de  ce  monde.  Le      <§> 
voulu  que  le  royaume  de  Frédéric4e-Gry  ^ 

fussent  ilaos  le  même  iclimat.  11  y  a  '  <^ 

rue  Saint-Honoré  à  Potsdam;  mais  ^^g^      ^         '^ 
empire  partout.  Je  suis  à  Potsdam       ^       ^«^         ^ 
Paris,  rai  crié,  dans  toutes  °C    r;^   "^       "^  \ 

Pont-de.VesIe^M,deChoisei||  ^   \    ^ 
ils  sont  tous  des  indifféreiy'%  %    ^      ^ 
quand  il  est  question  d'ur  %   ^  ^    %     '^ 
n'en  iwe  pas  ^imu  Parij^^  %^     % 
«ffopdepldisîr,  Tousr^^^  ^  v\     V 
de  lautre  monde,  ^'  %  %.%^\^     ^ 
^bales,dlnjusuc|i^^^^  |^^ 

de  vemr  cherche»^  ^  ?    9  ^  \r 

Adieu,  niad?  i  %  %  %^%1^ 
nte  moii  cœir  ^'  ^  4;  ^^  ^ 
gental,du^|/^^l   ç^ 
que  le  roi^»^^  ^v  ft  v^ 
Il  s'est  1^1  1 
des  roy44 


.ain. 


•  ^^  . ,  et  tout  va  bien ,  et  on  est  heu- 

^^  -  un.  pauvre  homme  en  comparaisoft 

'  u  msmque  que  de  connaître  un  peu  plu* 

alards.  Je  vous  remercie ,  mon  cher  et  vm- 

.e.ami,  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  sur  ce 

aeureux  correspondant  de  Fréron.  Et  on  souffre  des 

^rérons  !  et  ils  sont  protèges  !  et  on  veut  que  je  rerieniitf  ! 

Firtutemincobimemoditmis^  sublatam  ex  ocnlis  quœdmuâ 

iiwidL  On  a  tant  fait,  à  force  d  équité  et  de  bonté,  qu  an 

ma  chassé  de  mon  pays.  Les  orages  m  ont  conduit  dan^ 

un  port  tranquille  et  glorieux^  je  ne  le  quitterai  gjpg^ 

ment  que  pour  vous. 
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>^  GGGXX.:3t. 

Çv        %  XME  DEk  IS.  (A  Paris.) 

^        ^.        *^  «îCUnjat»  ehâteaa,  a6  de  décembre. 

"^     "v     '\ 
Tô.      -^       \^  ^ooêle,  la  tête  pesante  et  le 

"^  ^.                             ^r  la  rivière  de  la  Sprée , 

^     .      ^^  ^'Elbe,  VElbe  dans  la 

<>f      ^^     ^  que  notre  maison 

i^^  "^s:  ^                             de  Seine;  et  je 

»  "%.  '^^  ^<^  ^"^  ce  palai* , 

\^\  --     •  n  non  pas 

^^  ^iT^  "  ^^^  *^  ^^^^' 

,^^  ^^^  -o«-  Mademoiselle 

-^  <i%  -iliUrope;  mais  feut-il 

î^  ^  -^  roulades  et  pour  un  roi  ? 

^imm  enfant  l  que  mon  bonheur 
^  la  vie  est  courte  !  qu'il  est  triste  de 
^neur  loin  de  vous!  et  que  de  remords 
^uve! 
.ais  à  peine  convakijcent;  comment  pariîr  ?  Le  char 
-.Apollon  s  embourberait   dans  les  jidges  détrempées 
de  pluie  qui  couvrent  îe  Brandebourg.  Attendez-moi, 
aimezrmoi ,  receve^-nioi ,  consolez-moT ,  et  ne  me  grondez 
pas.  ^îa  destinée  eU  d  avoir  affaire  à  Kome  de  façon  ou 
d'autrv.  Ne  pouvant  y  aller^  je  vous  envoie  Rome  en 
tragédie  par  le  courrier  de  Hambourg,  telle  que  je  lai 
retouchée  ;  que  cela  »erve  du  moins  à  amuser  les  dou- 
leurs communes  de  notre  ëloignement.  J  ai  bien  pelir 
que  vous  ne  soyez  pas  trop  contente  du  rôle  d'AuréKe. 
Vous  autres  femmes,  vous  êtes  accoutumées  à  être  le 
premier  mobile  des  tragédies,  comme  vous  Têtes  de  ce 
monde.  Il  faut  que  vous  soyez  amoureuses  comme  des; 
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éyidemment  que  jamais  je  n'ai  eu  plus  besoin  d'être^  un 
petit  Fabius  cunctaton  Si  on  pouvait  me  rendre  un  vrai 
service ,  ce  serait  de  faire  jouer  Sémiramis  et  Oreste.  On 
va  bien  les  représenter  ici.  Pourquoi  leur  préférerait-on 
à  Paris  le  Comte  éCEsseXy  et  je  ne  sais  combien  de  plats 
ouvrages  qui  sont  en  possession  d'être  joués  et  d'être 
méprisés?  Cependant  dites-moi  si  M.  Maboul,  ce  savant 
homme ,  est  encore  à  la  tête  de  la  littérature.  Quel  for- 
tuné mortel  a  les  sceaux?  quel  autre  est  à  la  tête  des 
lois ,  ou  du  moins  de  ce  qu'on  appelle  de  ce  beau  nom  ? 
Il  y  a  un  an  que  je  plaide  par^humeur ,  en  France,  contre 
un  coquin  qui  s'est  avisé  de  vouloir  être  jugé  en  la  pré- 
vôté du  Louvre ,  sous  prétexte  que  j'étais  de  la  maison 
du  roi.  J'ai  voulu  Ic^  remettre  dans  les  règles,  le  renvoyer 
à  son  juge  naturel ,  et  ce  beau  règlement  de  juges  n'a 
pu  encore  être  fait.  Si  pareille  chose  arrivait  ici ,  le  ma- 
gistrat qui  en  servît  coupable  serait  teVéremenc  pirnîi 
car  le  roi  a  dit  de  Jui-même  : 

J'appris  à  distinguer  riiomme  du  souverain , 
Et  je  fus  roi  sévère  et  citoyen  humain. 

En  effet,  il  est  tout  cela,  et  tout  va  bien,  et  on  est  heu* 
reux.  Salomon  était  un  pauvre  homme  en  comparaison 
de  luL  II  ne  lui  manque  que  de  connaître  un  peu  plus 
tôt  ses  Baculards.  Je  vous  remercie ,  mon  cber  et  res- 
pectable ami ,  de  la  lettre  que  vous  m  avez  écrite  sur  ce 
malheureux  correspondant  de  Fréron,  Et  on  souffre  des 
Frérons  !  et  ils  sont  protégé*  î  et  on  veut  que  je  revienne  î 
Virtatem  incolumem  odimusj  suùlatam  ex  ocidis  qiiœnmu^ 
inifidi.  On  a  tant  fait ,  à  force  d'équité  et  de  bonté,  gti bu 
m'a  chassé  de  mon  pays.  Les  orages  m'ont  conduit  dans 
un  port  tranquille  et  glorieux  \  je  ne  le  quitterai  assuré- 
ment que  pour  vous.  ^l 
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CCCXXX. 

A  MADAME  DE^IS.  (A  Paris.) 

A  Berlin ,  ao  château,  aô  de  décembre. 

Je  vous  écm  à  côté  d'on  poêle,  la  tête  pesante  et  le 
cœpr  triste,  en  jetant  les  yeux  sur  la  rivière  de  la  Sprée, 
parce  que  la  Sprée  tombe  dans  TElbe,  FElbe  dans  la 
mer,  et  que  la  mer  reçoit  la  S«ne,  et  que  notre  maison 
de  Paris  est  assez  près  de  cette  rivière  de  Seine;  et  je 
dis  :  Ma  chère  enfant,  pourquoi  suis- je  dans  ce  palais, 
dans  ce  cabi»et  qui  donne  sur  cette  Sprée,  et  non  pas 
au  coin  de  notre  feu  ?  Rien  n'est  plus  beau  que  la  déco- 
ration  du  palais  du  soleil  dans  Phaéton,  Mademoiselle 
Astruaest  la  plus  belle  voix  de  l'Europe;  mais  feut-il 
vous  quitter  pour  un  gosier  à  roulades  et  pour  un  roi  ? 
Que  j'ai  de  remords,  ma  chèreenfant  J  que  mon  bonheur 
est  empoisonné  !  que  la  vie  est  courte  !  qu'il  est  triste  de 
chercher  le  bonheur  loin  de  vous!  et  que  de  remords 
si  on  le  trouve  ! 

Je  suis  à  peine  convalescent  ;  comment  partir  .î*  Le  char 
d'Apollon  s'embourberait  dans  les  neiges  détrempées 
de  pluie  qui  couvrent  le  Brandebourg.  Attendez-moi, 
aimezrmoi ,  recevez-moi ,  consdkz-mpi ,  et  ne  me  grondez 
pas.  Ma  destinée  est  d'avoir  aiïiire  à  Rome  de  façon  ou 
d'autre.  Ne  pouvant  y  aller,  je  vous  envoie  Rome  en 
tragédie  par  le  courrier  de  Hambourg,  tdle  que  je  l'ai 
retouchée;  que  cela  serve  du  moins  à  amuser  les  dou- 
leurs communes  de  notre  éloignement.  J'ai  bien  peUr 
que  vous  ne  soyez  pas  trop  contente  du  rôle  d'AuréHe. 
Vous  autres  femmes,  vous  êtes  accoutumées  à  être  le- 
premier  mobile  des  tragédies ,  comme  vous  l'êtes  de  ce 
monde.  Il  faut  que  vous  soyez  amoureuses  comme  des; 
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folles,  que  vous  ayez  des  rivales,  que  vous  fassiez  des 
rivaux;  il  faut  qu'on  vous  adore,  qu'on  vous  tue,  qu'on 
vous  regrette,  qu'on  se  tue  avec  vous.  Mais ,  mesdames , 
Gicéron  et  Caton  ne  sont  pas  galans  ;  César  et  Catilina 
couchaient  avec  vous,  j'en  conviens;  mais  assurément 
ils  n'étaient  pas  gens  à  se  tuer  pour  vous.  Ma  chère 
enfant,  je  veux  que  vous  tous  hmei  homme  pour  lire 
ma  pièce.  Envoyez  prier  raU>é  d'Olivet  de  Vous  prêter 
son  bonnet  de  nuit,  sa  robe  de  chambre  et  son  Cîoàt>n, 
et  lisez  Rome  sommée  dans  cet  équipage. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour  gouverner  la 
république  romaine  sur  le  thé&tre  de  Paris,  et  pour  tra- 
vestir en  Caton  et  en  Qcéron  nos  comédiens,  je  conti* 
nuerai  paisiblement  à  travailler  au  Siècle  de  Louis  XIFj 
et  je  donnerai  à  mon  aise  les  batailles  de  Nervinde  et 
d'Hochstedt.  Fàrïété,  c'est  ma  devise.  J'ai  besoin  de  jdus 
d'une  consolation  :  ce  ne  sont  point  les  rois,  ce  sont  les 
belles  lettres  qui  la  donnent. 

CCCXXXI. 

I 

A  MADAME  DENlS- 

r  ê  A  Berliiïi  5  de  JHnTier  vjSt^ 

Ma  chère  enfant ,  je  vais  vous  confier  ma  douleur.  Je 
ne  veux  plus  garder  de  filles.  Vous  connaissez  Jeanne  j 
cette  brave  pucelle  d'OrlëanB,  qui  nous  amusait  tant,  et 
que  j'ai  chantée  dans  un  autre  goût  que  celui  de  Cha- 
pelain, Celte  Pmellej  feîte  pour  être  enfermée  sous  ceot 
clefs ^  ma  été  volée.  Ce  grand  flandrin  de  Tinois  n'a 
pas  résisté  aux  prières  et  aux  presens  du  prince  Henri  ^ 
qui  mourait  d'envie  d'avoir  Jeanne  et  j^gnès  en  sa  pos- 
session. Il  a  transcrit  le  poème  ;  il  a  livré  mon  sérail  au 
prince  Henri  pour  quelques  ducats,  fai  chassé  Tîno»; 
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je  l'ai  renvoyé  dans  son  pays.  J'ai  été  me  plaindre  au 
prince  Henri;  il  m'a  juré  qu'elle  lie^sordrait  jamais  de 
ses  mains.  Ce  n'est ,  à  la  vérité  ^  qu'un  serment  de  prince  ,* 
mais  il  est  honnête  homme.  Enfin,  il  est  aimable,  il 
m'a  séduit;  je  suis  faible,  je  lui  ai  laissé  Jeanne;  mais 
s'il  arrive  jamais  un  malb^w^si  ïon  foil  u»e.8Qc«dde 
copié,  o«  me  cadber?  ma bart>p. dèvknt  fost  grife;.l« 
poëoab  de  biLPiwMeyxx^  aveo  mon  Age  et.l#  Siick  dt 

Quand  t'étais  jeune ,  j'awrais  volontîeps  souffert  qu'on 
nreût  dit  :  Dotfe  a^eJte  piglmta.  tantQ\e9gliamm?  oiMs 
aiiÎMird'hui  cek.  w^  trop  riiËouk^  SaVes^yous  bien 
(jue  le  toi  de  Prusar  a  fait  im  poévmdaus  le  gçÉI  de  o«tti^ 
PuâeUe,  intitulé  h  PaUadàunP  H  s  y  moqi^e  de  pkis< 
d'une  sorte  de  g«ns;  maïs  je  n!aî  point  d'année  .eoniBie 
lui;  je  a'ai  pomt  {pgné  de  bataïUes^^  vous  savez  que,. 
^JoH  ce  que  l'om  peêtt  étte,  lem  ehûéês^  mhangiemt  de  mom^ 
Enfin,  j'éprouve  deux  aentimens  bien  désagréables, :1a 
tristesse  et  la  crainte  ;  ajôutez^y  .les  regitels^  c'est  le  piie 
eut  de  l'amo) 

Je  vous  ai  piiae^  par  ma  àenàbre  lettre^  de  faire  pré- 
parer mon  appartement  pour  un  GbaÉ()^>ellan  du  l^oidc 
Prusse,  qu'il  eniK>te  ^i  France  pow  un  beau  traité 
concernant  lea  toiles  deSilésie.  Puisqu>'il'meje(;e,il.est 
juste  que  je  loge  ion  ennoyé;  mais  aycasuitout  min  dt 
notre  petit  théâtre.  Je  complet  toi^Qurs  le  revoir»  Àh  ^ 

faut-il  vivre  4*e<V'^i'3°^^ 

Adial;  je  voua  embrassé  trtsteme&t; 
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CCCXXXII. 

A  M.  LE  GOI^TE  D'ARGENTAL. 

9  de  janvier. 

Ce  cliniâ^ci  me  tue,  ines  anges;  et  ¥0U8  me  tuez  en- 
core par  vos  reproches,  par  vos  rigueurs,  par  vos  injus- 
tices. Vous  me  rendez  responsable  des  saisons,  de  ma 
mauvaise  santé,  des  affîdres  qui  me  retiennent,  d'une 
édition  qu'il  faut  que  je  corrige  tout  entière,  et  qui 
demande  un  travail  immense.  J'ai  été  retenu  de  mois  en 
mois ,  de  semaine  en  semaine.  Une  petite  partie  de  mon 
ame  est  ici,  l'autre  est  avec  vous.  Je  n'ose  plus,  de  peur 
de  mentir,  vous  dire  :  Je  partirai  dans  huit  jours,  dans 
quinze,  mais  ne  soyez  point  surpris  de  me  revoir  bientôt. 
Ne  le  soyez  pas  non  jdus,  si  je  ne  peux  être  dans  votre 
paradis  qu'au  mois  de  marE.  Mes  anges  ^  fa  destînée  m 
joue  dea  faibles  mortels  ;  elle  vous  force,  vous ,  mon&ieur 
d'Arçental,  à  courir  par  la  ville  dès  que  quatre  heures 
après  midi  sont  sonnées  j  elle  fait  rester  madame  d'Ar* 
l^emal  dans  sa  chaise  longue  ^  elle  fait  mourir  le  fade 
Eoselli  par  rinsipideRibou;  elle  tue  je  maréchal  de  Saxe 
à  Chambord ,  après  lavoir  respecté  à  Lawfelt;  elle  a  hît 
jouer  des  parades  à  votre  frère  ;  elle  oblige  le  roi  de 
Prusse  d'aller  tous  les  jours  à  la  parade  de  ses  soldaU, 
et  à  faire  des  vers  ;  elle  m'a  tiré  de  mon  lit  pour  m'en- 
voyer  de  Paris  à  Potsdam  en  bonnet  de  nuit.  Je  sais  bien 
qu'il  eût  été  plu»  doux  de  continuer  notre  petite  vie  douce 
et  sybarite,  déjouer  de  temps  en  temps  la  comédie  dans 
mon  grenier,  de  jouir  de  votre  société  charmaoïeL  Je 
sens  mon  tort,  mon  cher  et  respectable  ami;  je  suis  venu 
mourir  à  trois  cents  lieues.  Un  héros  ^  un  grand  homme 
a  beau  faire ,  il  ne  remplace  point  un  ami 
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J'ai  tort;  ne  croyez  pas  que  je  soU  arec  vous  comme 
les  pécheurs  avec  Dieu,  qui  se  tournent  vers  lui  quand 
ils  sont  malades.  Au  contraire,  la  maladie  est  pi^sque 
la  seule  raison  qui  a  retardé  mon  départ;  car  dès  que 
j'ai  un  rayon  de  santé,  je  suis  prêt  à  demander  des  che- 
vaux de  poste.  On  vous. dira  peut-être  que,  tout  languis- 
sant que  je  suis ,  je  ne  laisse  pas  de  jouer  la  comédie  ;  mais 
vous  remarquerez  que  je  suis  le  bon  homme  Lusignan  ; 
je  le  représente  d'iqirès  nature;  et  tout  le  monde  a  avoué 
qu'on  ne  pouvait  pas  avdr  l'air  plus  mourant.  On  dit 
que  Bellecoiur  ne  réussit  pas  si  Inen  avec  sa  bdle  figure; 
mais,  mon  cher  ange ,  ne  parlons  des  délices  du  théâtre 
que  quand  je  serai  à  Paris.  Puisque  vous  êtes  toujours 
comme  le  peuple  romain ,  fou  des  spectacles ,  j'ai  de  quoi 
vous  amuser. 

Il  y  avait,  depuis  un  mois,  ime  grande  lettre  pour 
madame  d'Argental,  avec  un  paquet,  entre  les  nuuns 
d'un  envoyé  prussien  qui  devait  loger  chez  moi  à  Paris. 
Cet  envoyé  ne  part  pas  si  tôt,  et  peut-être  le  devance- 
rairje. 

Bonsoir,  mes  divins  anges. 

Non,  non,  vraiment;  notre  Prussien  partira  avant 

moi,  et  comptez,  mes  anges,  ^e  j*en  suis  pénétré  de 

douleur. 

CCCXXXIII. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  Berlin ,  la  de  janvier. 

Enfin,  voici  notre  chambellan  d'Hamon.  U  vous  re- 
mettra mon  gros  paquet;  il  couchera  dans  mon  lit. 
J'aimerais  mieux  y  être  que  dans  celui  où  je  suis  ;  c'est 
pourtant  le  lit  du  grand- électeur.  C'est  le  bisiueul  du 
reî  régnanu  Chaque  pays  a  son  grand  homme.  Il  avait 
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du  moins  un  bon  lit,  chose  assez  rare  de  son  temps.  Le 
dernier  roi  ne  connaissait  pas  ce  luxe-là.  Il  serait  bien 
étonné  de  me  voir  ici,  et  encore  plus  dy  voir  un  opéra 
italien*  Il  avait  beaucoup  d'argent  et  des  chaises  de  bois. 
Les  choses  ont  un  peu  changé.  On  a  conservé  l'argent, 
on  a  gagné  des  provinces ,  et  on  a  rembouiré  les  £auteuik. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  logé  ici  aussi  bien  que  chez  mcn  ; 
mais  je  le  suis  beaucoup  mieux  que  je  ne  mérite. 

Nous  avons  joué  Zmire.  La  princesse  Amélie  était 
Zaïre,  et  moi  le  bon  homme  Lusignan.  Notre  princesse 
joue  bien  mieux  Hermione  :  aussi  est-ce  un  plus  beau 
rôle.  Madame  de  Tyrconnel  s'est  très  honnêtement  tirée 
d'Andromaque.  Il  n'y  a  guère  d'actrices  qui  aient  de 
plus  beaux  yeux.  Pour  milord  Tyrconnel,  c'est  un  digne 
Anglais.  Son  rôle  est  d'être  à  table.  H  a  le  discours  serré 
et  caustique;  je  ne  sais  quoi  de  franc  que  les  Anglais 
ont,  et  que  les  gens  de  son  métier  n  ont  guère.  Le  tout 
fait  un  composé  qui  p[aît. 

Vous  m'avouerez  quun  Anglais  envoyé  de  France 
en  Prusse,  des  tragédies  françabes  jouée*  à  la  couf 
de  Berlin,  et  moi  transplanté  à  cette  cour  auprès  d'un 
roi  qui  fait  autant  de  vers  que  moi  pour  le  moins  j  voilà 
des  choses  auxquelles  on  ne  devait  pas  s'attendre.  Liiez 
bien  mon  gros  paquet  que  d'Hanion  doit  vom  rendre, 
et  envoyez-moi  vos  ordres  par  le  courrier  de  Hambourg. 
D'Hamon  est  un  vrai  nom  de  comédie;  mais  il  ne  joue 
que  sa  comédie  de  négociateur.  Pour  moi ,  je  ne  m'ac- 
coutume ni  au  rôle  que  je  joue  ni  à  votre  absence^ 
soyez-en  bien  convaincue. 
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CCCXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  dernier  de  janvier. 

Mon  cher  anj^,  mon  cher  «nû,  j*ai  cent  à  ma  nièce 
que  tout  ce  que  je  lui  dûaii  était  pour  voua,  et  je  voua 
en  dis  autant  pour  die.  Ma  aanta  est  derenoe  bien 
déplorable.  Je  ne  peuK  pas  écrire  long-temps.  Je  com- 
mencerai d*abord  par  tous  dire  qu'il  faut  absohunent 
attendre  un  t^nps  plus  doux  pour  rermiir  au  colombier. 
J'ajouterai  que  je  crains  beaucoup  de  me  trouver  à  Paris 
au  milieu  de  toutes  les  tracasseries  que  voM  causer  ces 
éditions  9  d*essuyer  les  querelles  des  libraires ,  de  com- 
promettre les  examinateurs  de  Urres,  d'essuyer  les  mur- 
mures des  déroto ,  et  d'être  exposé  aux  Frérons.  Il  est 
impossible  qu'un  homme  de  lettres ,  qui  a  pensé  libre- 
ment ,  et  qui  passe  pour  être  heureux ,  ne  soit  pas  per- 
sécuté en  Framce.  La  fureur  publique  poursuit  toujcMirs 
im  homme  public  qu'on  n'a  pu  rendre  infortuné.  Je  n'ai 
jamais  éprouvé  de  faveur  que  quand  l'ancien  évéque  de 
Mirepoix  me  persécutait. 

Lambert  a  très  mal  fait  d'entreprendre  une  édition 
de  mes  sottises  en  vers  et  en  prose ,  sans  m'en  avertir^ 
il  a  mal  fait,  après  l'avoir  entreprise,  de  n'en  pas  préci- 
piter l'exécution ,  et  il  a  plus  lâal  fait  de  demander  des 
examinateurs.  Pour  peu  que  ces  examinateurs  <^aignent, 
malgré  leur  philosophie  et  leur  bonne  volonté ,  de  se 
commettre  avec  des  gens  qui  n'ont  ni  boon^  volonté  ni 
philosophie  9  il  en  naîtra  une  hydre  de  tracassmes  f  et  je 
n'aurai  fait  alors  un  voyage  en  France  que  pour  es«iyer 
des  peines  et  des  reproches.  On  dira  que  j'ai  pris  le 
parti  de  me  retirer  dans  les  pays  étrangers  pour  y  fadre  . 
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imprimer  des  choses  trop  libres  quon  ne  peut  mettre 
au  jour  en  France,  même  avec  une  permission  tacite.  Je 
vous  avoue,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  je  vou- 
drais bien  ne  reparaître  que  quand  tous  ces  petits  orages 
seront  détournés. 

Je  vous  remerde  tendrement  des  démarches  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  faire.  Votre  amitié  est  à  lepreuve 
du  temps  et  de  Tabsence.  Vous  ne  me  verrez  plus  jouer 
Qcéron.  Je  l'ai  représenté  sur  le  petit  théâtre  que  j*ai 
créé  dans  le  palais  de  Berlin ,  et  je  vous  assure  que  je  ïai 
bien  mieux  joué  qu'à  Paris;  mais  pour  jouer  Goéron,  il 
faut  avoir  des  dents ,  et  ma  maladie  me  les  a  fait  perdre 
en  grande  partie.  Je  ne  suis  plus  qu'un  vieux  radoteur. 

Et  je  ne  ris  pas  on  moment 
Sans  sentir  quelque  changement 
Qui  m'avertit  de  la  ruine. 

11  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plu«  &e  prodiguer  au 
monde.  J'aurais  voulu  passer  avec  vous  le$  derniers  jours 
de  ma  vie,  vous  nen  doutez  pas;  mais  je  vous  répèle 
que,  quand  j aurai  la  consolation  de  vous  entretenir, 
vous  serez  forcé  d'approuver  le  parti  que  j*ai  pris*  Il  m'a 
coûté  bien  cher j  puisqu'il  ma  sépare  àe  vous.  Madame 
d'Argental  a  dû  recevoir  une  lettre  de  moi  j  avec  quelque?i 
pilules  de  Stahl,  que  je  lui  adressai  au  commencement 
de  décembre,  quand  le  cliajnbelkn  d'Hamon  hit  nomme 
pour  aller  à  Paris  conclure  une  petite  affaire.  Son  déprl 
a  été  long-temps  retardé.  Je  le  crois  arrivé  à  présent/Un 
ministre  qui  se  porte  bien  peut  voyager  au  milieu  Jeu 
neiges;  mais^  dans  letat  où  je  suis,  il  faut  que  j'kttende 
une  saison  moins  rude* 

Adieu  ^  j*i  ne  femi  plus  de  côtnplimeris  a  aucun  de  vo5 
amis;  ils  me  croient  trop  un  homme  de  lauire  mande. 
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cccxxxv. 

A  M..DARGET. 

Janvier. 

Mon  cher  ami ,  ipiand  je  vous  écrit  y  c  eH  pour  vous 
seul,  c'est  à  vous  seul  que  j'ouvre  mon  cœur.  Je  suis  si 
malade  que  je  ne  sens  plus  mes  afflictions.  Moii  ame  est 
morte  et  mon  corps  se  meurU  Je  vous  conjure  de  vous 
jeter,  s'il  le  faut,  aux  pieds  du  roi,  et  d'obtaab  de  lui 
que  je  me  retire  au  Marquisat  à  la  fin  de  ce  mois,  et  que 
j'y  reste  jusqu'au  mois  de  nm.  Il  est  vrai  que  je  ne  pour- 
rais guère  m'y  passer  des  mêmes  boutés  et  des  mêmes 
générosités  dont  il  daigne  m'hon<>rer  à  Berlin ,  et  qu'il 
est  impertinent  à  moi  d'en  abuser  à  ce  point.  Mais,  mon 
cher  ami ,  tâchez  d'obtenir  bien  respectueusement,  bien 
tendrement,  que  ma  pension  soit  retranchée  à  compter 
depuis  février  jusqu'au  temps  de  mon  retour.  J'aime 
infiniment  mieux  raccommoder  ma  santé  au  Marquisat 
que  de  toucher  de  l'argent.  Ce  que  le  roi  daigne  faire 
pour  moi  coûte  autant  qu'une  forte  pension.  Ce  double 
emploi  n'est  pas  juste.  Je  n'ai  que  faire  d'argent,  mon 
cher  ami;  je  veux  la  campagne,  du  petit-lait,  de  bon 
potage,  des  livres,  votre  société,  et  les  nouveaux  ou- 
vrages d'un  grand  homme ,  qui  m'a  juré  de  ne  me  pas 
rendre  malheureux.  Ce  que  je  lui  demande  adoucira  tous 
me»  maux.  Qu'il  dise  seulement  à  M.  Fédersdoff  qu'on 
ait  soin  de  moi  au  Marquisat.  Tai  des  meubles  que  j'y 
ferai  porter.  J'ai  presque  tout  ce  qu'il  me  faut,  hors  un 
cuisinier  et  des  carrosses.  Je  n!aurai  cela  que  quand  je 
reviendrai  avec  ma  nièce,  qui  prend  enfin  pitié  dç  mon 
état  ^  et  qui  consent  de  se  retirer  avec  moi  à  la  campagne 
pour  me  consoler.  En  un  mot,  il  dépend  du  roi  de  me 
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rendre  la  vie.  J'ai  tout  quitté  pour  lui;  il  ne  peut  me 
refuser  ce  que  je  lui  demande.  Il  s'agit  de  rétablir  ma 
santé ,  pendant  deux  mois  et  demi ,  au  Marquisat,  et  d'y 
vivre  à  ma  fantaisie.  Mais  je  veux  absolument  que  la 
pension  me  soit  retranchée  pendant  tout  ce  temps>là, 
et  pendant  celui  de  mon  absence,  jusqu'à  mon  retour 
avec  ma  nièce.  Elle  fera  partir  tons  mes  meubles  de 
Paris  le  I*  juin,  et  je  vott% réponds  que  le  reste  de  ma 
vie  sera  tranquille  et  philosophique.  Soyez  sûr  que  son 
amitié  éc  la  mienne  contribueront  à  la  douceur  de  votre 
vie.  Elle  ne  me  paiie  que  de  vous  :  elle  vous  aime  déjà 
de  tout  son  cosur,  et  je  vous  demanderai  bientôt  votre 
protection  auprès  délie.  Comptez  que  c est  une  femme 
charmante,  et  que  personne  n'a  plus  de  goût,  plus  de 
raison  et  plus  de  douceur.  Elle  est  plus  capable  de  sentir 
le  mérite  des  ouvrages  du  Salomon  du  Nord  que  tout 
ce  qui  l'entoure.  Si  je  peux  espérer  de  rester  au  Mar- 
quisat avec  elle,  ma  vie  sera  aussi  heureii*e  quelle  a  été 
horrible  d^uis  trois  mois. 

Je  vous  embrasse  tendrement;  réussissez  dans  voine 
négociation;  il  le  faut  absolument»  La  vraie  amitié  réussit 
toujours. 

CCCXXXVI. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUTILLE, 

A  Bédîiip  ce  5  filrTÎer» 

Je  reçois  à  la  fois  vos  deux  lettres,  mon  cher  duc 
d'Alençon.  Vous  ignorez  peut-être  qu'il  a  plu  à  la  divine 
Providence  de  me  faire  deux  niches:  Tune  par  le  moyen 
d'un  échappé  de  l'ancien  Testament,  qui  a  voulu  me 
voler  à  Berlin  cinquante  mille  Bvres,  et  fautre  paar  un 
édiappé  du  système,  nommé  ^n^/n?V qui  s'est  avisé  de 
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Caire  sdsir  tout  mon  bien  à  Bari$y  ^ur  une  prél.endu6 
dette  de  billets  de  banque  qu'il  a  la  mauvaise  f<H  et  Fim- 
pttdence.de  renouvder  juste  au  bout  de  trente  ans.  Il 
a  retrouvé  un  iorûbe-<ml  du  temps  du  vis€u  II  a  rendu , 
sans  m'en  dire  up  mo(|  ce  torche-cul  à  un  procureur, 
et  ce  pnMmrjBur  me  poursuk  avec  toutes  les  horreurs 
de  son  métier^  Voilà  le  cas  ou  je  me  trouve,  et  cette 
aventure  imprévue  ne  me  tounoenterait  pas  sans  vous. 
Si  je  peux  réussir  à  plâtrer  une  trêve  avec  ce  maraud 
de  procureur,  Je  suis  à  vous  sur-le-chan^,  et  dans  tous 
les  quarts  d'heure  de  ma  vie«  Quand  je  dis  que  je  suis  à 
vous,  c'est  de  ma  bourse  et  dé  mon  cœur  que  je  parle  ; 
car  pour  ma  présence  réelle,  n'y  comptez  pas  si  tôt.  Ni 
ma  santé,  ni  d'autreis  raisons  ne  peuvent  me  permettre 
d'aller  à  Paris  dans  le  temps  que  je  m'étais  prescrit. 
Aimez-moi  ;  dites  j^ux  anges  et  à  ma  nièce  qu'il  faut  qu'ils 
m'aiment.  Je  n'écris  à  personne  cet  ordinaire,  pas  même 
à  madame  Denk^  Ma  santé  est  misérable. 

Adîeu^  je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  Gati- 
lina. 

CGCXXXVIL 

A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  ao  de  février. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  tout  ce  que  vous 
m'envoyez.  Je  m'amuse,  ma  chère  enfant,  pendant  les 
intervalles  de  ma  maladie ,  à  finir  ce  Siècle  de  Louis  XI K 
Il  serait  ^plu^  rempli  de  recherches,  plus  curieux,  plus 
plein ,  s'il  était  achevé  dans  son  pays  natal  ;  mais  il  ne 
serait  pas  écrit  si  lil^einent»  Je  me  retrouverais  le  matin 
avec  des  jansénistes,  le  soir  avec  des  molinistes  ;  la  préfé- 
rence m'embarrasserait  ;  au  lieu  qu'ici  je  jouis  de  toute 
mon  indifférence  et  de  la  plus  parfaite  impartialité.  Votre 
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intention  est  donc  de  redonner  Mahomet  aLV^ni  Catilina? 
Nous  verrons  si  votis  réussirez. 

Franchement  9  je  n'ai  jamais  trop  conçu  conmient  le 
prophète  de  la  Mecque  avait  scandalisé  les  dévots  de 
Paris.  J*imagine  bien  qu*à  Gonstantinople  on  trouverait 
mauvais  que  j*eusse  ainsi  traité  le  grand  prophète  des 
osmanlis.  Mais  quel  intérêt  y  prennent  vos  rigoristes? 
En  vérité,  c'est  un  plaisant  exemple  de  ce  que  peuvent  la 
cabale  et  l'envie.  Qui  poiura  jamais  croire  qu'un  homme 
tel  que  Fabbé  Desfontaines  eût  persuadé  à  quelques  gens 
de  robe  mal  instruits  que  cette  tragédie  était  dangereuse 
à  la  religion?  Encore,  si  j'avais  £ait  l'embrasement  de 
Sodôme,  cet  honnête  abbé  aurait  eu  quelque  prétexte 
de  se  plaindre;  mais  rien  ne  l'attachait  à  Mahomet 
Enfin  j  il  parvint  à  exciter  le  zèle  d'un  homme  en  place  ; 
et  quelquefois  un  homme  en  place  est  un  sot.  Le  pré- 
jugé subsiste  encore,  et  je  croîs  que  votre  négocmtion 
trouvera  bien  des  obstacles.  M.  le  marechal  de  Richelieu 
aura  beau  faire,  les  Turcs  ne  s  endormiront  pas.  Quelle 
pitié!  Si  cet  ouvrage  avait  été  d'un  inconnu,  on  n  auraît 
rien  dit;  mais  il  était  de  moi,  et  U  Mkit  crier,  La  mé- 
chanceté et  le  ridicule  de  vos  cabales  me  consolent  sou- 
vent d'être  ici.  Ce  n'est  point  de  lenthousiasme  qnli 
faut  à  nous  autres  chétifs  enhm  d'Apollon  j  c'est  de  la 
patience,  et  ce  n'est  pas  là  d'ordinaire  notre  vertu. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  voua  remets  Rome 
et  la  Mecque  entre  les  mains.  Ce  sont  deux  saintes  villes. 
Pour  moi,  je  ne  sais  plus  à  quel  saint  me  vouer  depuis 
que  je  me  suis  avisé  si  mal  à  propos  de  vivre  loin  de 
vous.  Je  suis  bien  malade  et  justement  puni. 
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CCCXXXVIIL 

À  M.  LE  COMTE  FARGENTAL. 

aa  de  ^Trier,  des  neiges  de  Berlin* 

O  destinée  !  destinée  !  ô  neiges  !  â  maladies  !  6  absence  ! 
Comment  vous  portez-vous ,  mes  anges?  Sans  la  santé 
tout  est  amertume.  Le  roi  de  Prusse  m'a  donné  la  jouis- 
sance d'une  maison  charmante;  mais,  tout  Salomon  qu'il 
est,  il  ne  me  guérira  pas.  Tous  les  rois  de  la  terre  ne 
peuvent  rendre  un  malingre  heureux.  Il  faut  que  je 
vous  parle  d'une  autre  anicroche.  André ,  cet  échappé 
du  système 9  s'avise,  au  bout  de  trente  ans,  un  jour 
avant  la  prescription ,  de  Caire  revivre  un  billet  que  je 
lui  fis  en  jeune  homme,  pour  des  billets  de  banque 
qu'il  me  donna  dans  la  décadence  du  système,  et  que 
je  voulus  feire  en  vain  passer  au  visa,  en  faveur  de 
madame  de  Yinterfeld ,  qui  était  alors  dans  le  besoin. 
Ces  billets  de  banque  d'André  étaient  des  feuilles  de 
chêne.  Il  m'avait  dit  depuis  qu'il  avait  brûlé  mon  billet 
avec  toutes  les  paperasses  de  ce  temps-là  ;  aujourd'hui 
il  le  retrouve  pendant  mon  absence,  il  le  vend  à  un  pro- 
cureur, et  fait  saisir  tout  mon  bien.  Ne  trouvez-vous 
pas  l'action.honnéte?  Tai  trouvé  ici  une  espèce  d'André 
qui  m'a  voulu  voler  une  somme  un  peu  plus  considé- 
rable; mais  il  n'y  a  pas  réussi,  et  j'ai  eu  bonne  justice. 
Mais ,  pour  l'André  de  Paris ,  je  crois  que  je  serai  obligé 
de  le  payer  et  de  le  déshonorer,  attendu  que  mon  billet 
est  pur  et  simple,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  plaider 
contre  sa  signature  et  contre  un  procureur. 

Tai  appris  avec  délices  que  M.  de  La  Bourdonnaie 
avait  gagné  son  procès:  mais  qui  lui  rendra  ses  dents, 

COBKBiPONDAlfCS.    T.  Xtl.  3o 
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qu'il  a  perdues  à  la  Bastille?  Mon  cher  ange ,  je  perds 
ici  les  miennes.  Une  affection  scorbutique  m'a  attaqué. 
Qui  croirait  qu'on  eût  les  mêmes  maux  dans  le  palais 
du  roi  de  Prusse  et  à  la  Bastille?  Ma  santé  est  bien 
déplorable  ;  sans  cela  il  me  semble  que  j'aurais  fait  bien 
des  choses  qui  vous  auraient  p}u  j  et  vous  auriez  avoué 
que  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  à  Berlin ,  et  que ,  dans 
les  glaces  de  mon  âge,  il  s'était  glissé  quelque  étincelle 
du  feu  dont  le  Salomon  du  Nord  est  animé. 

Mon  cher  ami,  la  maladie  avance  ma  caduâté.  Allons, 
oourage.  La  nature  est  une  souveraine  despotique  ooqtre 
laquelle  il  ne  faut  pas  murmurer.  Portez^vous  bien ,  en- 
core une  fois ,  tous  tant  que  vous  êtes ,  et  aimez  mon 
ombre,  qui  vous  aime  de  tout  son  co^ur. 

CCCXXXIX. 

A  M.  LE  MAIIQXJJS  DE  XIMEKÈa 

A  PoUdam,  le  i3  d«  mM%. 

J'espère,  monsieur,  que  je  lirai  l'ouvrage  que  voua 
voulez  bien  me  confier,  avec  autant  de  plai&ir  que  je 
l'attends  arec  impatience.  Voua  savez  combien  je  m'in- 
téresse à  l'honneur  que  vous  voulez  faire  aux  lettres.  Je 
conserve  précieusement  votre  poëme  qui  méritait  le  prix  ; 
c'est  le  sort  des  Ximenès  d'être  vengés  de  TAcadeime  par 
le  public.  Ma  santé  a  été  bien  mauvaise  depuis  trois  mois  ; 
mais  les  bontés  eittrémes  du  grand  homme  auprès  de 
qui  j*ai  l'honneur  d'être  m'ont  bien  consolé.  Elles  me 
consolent  tous  les  io^rs  de»  bruits  ridicule»  de  Paris. 
En  vérité,  il  faut  remonter  jusqu'aux  h^ux  temps  de 
la  Grèce  pour  trouver  un  primée  victorieux  qui  fasse 
un  tel  usage  de  son  loisir,  et  qui  daigne  avoir  pour  un 
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particulMT  étranger  des  attentions  li  dislingatet.  Il  feut 
me  pardonner  de  n  a-roir  pu  Id  quitter;  il  ne  m'empéohe 
pas  de  reg^retter  mes  aims ,  mais  il  me  vend  excusable 
auprès  d*eux. 

Permettez^moi,  monsieur  ^  de  présenter  mes  respeeu 
à  madame  Totre  mère^  et  recerez  les  miens. 

CCCXL. 

A  IL  LE  COMTE  D*ARGfiNTAl^  (APaiît.) 

4  ViPt*<l9n>4  x5  de  man. 

Mon  adorable  ange,  irous  ayez  done  tu  mon  Prussien? 
J'aurais  assurément  tooIu  être  du  voyage,  et  resoupef 
avec  madame  d' Argental  et  avec  vos  amis ,  et  tqus  en^. 
brasser  cent  fois,  et  vous  dire  cent  choses,  et  voim 
montrer  cent  vers  recousus  à  Rome  sommée,  à  AdeUadôy 
è  Zulimej  et  cent  feuilles  du  Siècle  dé  Louis  XIV;  car 
je  serai  historiographe  de  France  ^n  dépit  des  jaloux  j 
et  je  n  ai  jamais  en  tant  d^envie  de  faire  bien  ma  charge 
que  depuis  que  je  ne  Vat  plus.  Cet  Immense  tableau 
d'un  l>eau  siècle  me  tourne  la  tête.  M.  de  Pont-<le-Vesle 
avouera  que  si  Louis  XIV  n'est  pas  grand ,  son  siède  Test. 
Je  n'ai  pu  accompagner  notre  chambellan  dans  les  fimges 
et  dans  les  neiges,  où  j'aurais  été  enterré.  J'étais  malade. 
D'Arnaud  et  compagnie,  et  les  petits  barbouilleurs,  au- 
raient été  trop  aises.  D'Arnaud,  animé  du  vrai  désir 
de  la  gloire ,  n'ayant  pu  encore  se  faire  un  notn  assez 
illustre  par  ses  immortels  mivrages,  s'en  est  fait  un  par 
son  ingratitude  envers  moi,  et  par  ses  procédés.  Il  s'est 
noblement  lié  avec  un  Rozemberg,  mauvais  comédien 
souffert  à  Berlin ,  et  avec  les  Frérons  soufferu  à  Paris; 
et  que  de  belles  nouvelles  envoyées  de  Canaille  à  canaille, 
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et  perçant  chez  les  oisifs  honnêtes  gens  du  beau  monde 
de  Paris  !  A  entendre  ces  beaux  messieurs ,  j'avais  perdu 
un  grand  procès  ;  j*ayais  trompé  un  honnête  banquier 
juif;  et  le  roi,  qui,  sans  doute ,  prend  contre  moi  le 
parti  de  Tancien  Testament  y  m'avait  disgracié;  et  j'étais 
perdu,  et  Fréron  riait,  et  Nivelle-Lachaussée  racontait 
tout  cela  aussi  froidement  qu'il  en  est  capable,  et  on 
imprimait  ma  Pucelle,  et  ensuite  on  me  fesait  mort.  Je 
suis  pourtant  encore  en  vie  ;  et  le  roi  a  eu  tant  de  bonté 
pour  moi  pendant  ma  maladie,  que  je  serais  le  plus 
ingrat  des  hommes  si  je  ne  passais  pas  encore  quelques 
mois  auprès  de  lui.  Tétais  le  seul  animal  de  mon  espèce 
qu'il  logeât  dans  son  palais  à  Berlin  ;  et  quand  il  partit 
pour  Potsdam^  et  que  je  ne  pus  le  suivre,  il  me  laissa 
équipages,  cuisiniers,  et  cœtera;  et  sas  mulets  et  ses 
chevaux  conduisaient  mes  meubles  de  passade  à  une 
maison  délicieuse,  dont  il  m'a  laissé  k  jouissance ,  âux 
portes  de  Potsdam;  et  il  me  conservait  un  appartement 
charmant  dans  son  palais  de  Potsdam  j  où  je  couche  une 
partie  de  la  semaine;  et  j'admire  toujours  de  près  ce 
génie  unique,  et  il  daigne  se  communiquer  à  moi;  et 
enfin ,  si  je  n'étais  pas  à  trois  cents  lieues  de  vous,  si  je  ne 
vous  aimais  pas  avec  la  plus  vive  tendresse ,  et  si  j  avais 
un  peu  de  santé,  je  serais  le  plus  heureux  des  bommes. 
J'en  demande  pardon  aux  succès  sent  s  des  Desfantaines^ 
aux  petits  beaux  esprits,  aux  cuistres  qui  disent:  Est-il 
possible  qu'il  ait  vingt  mille  francs  de  pension,  tandis 
que  nous  n'en  avons  point  ?  qu'il  ait  une  clef  d  or  à  sa 
poche,  tandis  que  nous  n'y  avons  point  de  mouchoir? 
et  une  grande  croix  bleue  à  son  cou  j  quand  nous  you- 
drions  l'étrangler .î*  Ils  ne  savent  paa,  les  vilains,  que  ni 
ma  croix,  ni  ma  clef,  ni  ma  pension ,  ne  me  touchentî 
que  j'abandonnerais  tout  cela  sans  le  moindre  regret  si 
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je  n'étais  pas  uniquement  attaché  à  la  personne  d'un 
grand  homme  qui  fait  mon  bonheur.  Ils  ne  savent  pat 
que  je  vis  heureux ,  et  que  je  serai  encore  plus  heureux^ 
quand  je  pourrai  vous  embrasser  et  vous  consacra  les 
derniers  momens  de  ma  vie. 

Mille  tendres  respects  à  toute  votre  maison  et  à  vos 
amis.  , 

CCCXLI. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Parit.) 

A  Potsdam,  ao  de  mars. 

Me  voici  rencloîtré  dans  notre  couvent  moitié  mili- 
taire,  moitié  littéraire.  Le  mois  de  mars,  Fair  et  Teau  de 
ce  pays-ci  ne  sont  pas  trop  favorables  à  un  convalescent. 
Je  n'espère  que  dans  le  régime.  J'ai  repris  mon  petit 
train  de  vie ,  et  je  suis  entre  Louis  XIV  et  Frédéric.  Je 
ferais  bien  mieux  de  corriger  assidûment  mes  ouvrages 
que  de  corriger  ceux  d'un  roi.  C'est  être  dans  le  cas  de 
l'abbé  deVillierSy  qui  avait  fait  un  livre  intitulé  Réflexien^ 
sur  les  défauts  d^autnd.  Il  alla  au  sermon  d'un  capucin  ; 
le  moine  dit  en  nasillant  à  «on  auditoire  :  «  Mes  très 
chers  frères,  j'avais  dessein  aujourd'hui  de  vous  parier 
de  Tenfer;  mais  j'ai  vu  afficher  à  1»  porte  de  legUse, 
Ri^exions  sur  les  défauts  d* autrui.  Eh,* mon  ami!  que 
n'en  fais -tu  siur  les  tiens!  Je  vous  parlerai  donc  de 
rbrgueil.  » 

Envoyez-moi ,  ma  chère  enfant ,  cette  éditioln  de  Paris 
sitôt  qu'elle  sera^ achevée;  pour  celle  de  Rouea,  je  ne 
veux  pas  seulement  en  entendre  parler.  Voilà  trop  de 
bâtards^  je  voudrais  déshériter  toute  cette  famille -là. 
Ne  croyez  pas  que  je  sois  plus  content  de  la  famille  des 
autres.  On  ne  m'envoie  de  Paris  que  de  plates  niaiseries. 
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Le  bon  na  jamais  été  si  rare.  Il  faut  qu'il  le  soit,  sans 
quoi  il  ne  serait  plus  bon.  Que  de  mauvais  livres  &its 
par  des  gens  d'esprit  I 

Tout  ]m  monde  a  de  l'esprit  aujourd'hui ,  mon  enfant, 
parce  que  le  siècle  passé  a  été  le  précepteur  du  nôtre; 
mais  le  génie  est  un  don  de  Dieu  ;  c'est  la  grâce,  c'est  le 
pa^ge  du  très  petit  nombre  des  élus.  Ne  laissez  pour- 
tant pas  de  m'envoyer  les  rapsodies  du  jour  ;  elles  amusent 
parce  qu'elles  sont  nouvelles.  Cela  est  honteux.  Quelle 
pitié  de  quitter  Virgile  et  Racine  pour  les  feuilles  vo- 
lantes de  nos  jours  !  Don  Quichotte  fit  une  infidélité  d'un 
moment  à  Dulcinée  pour  Maritome. 

Adieu ,  adieu  ;  quand  je  songe  aux  infidâités  ,  je  suis 
si  honteux  que  je  m^  tais. 

CCCXLIL 

A  M.  DARGET. 

Mon  cher  ami,  voici  une  lettre  pour  le  roi^  que  jjq 
ncms  prie  de  lui  remettre.  Ma  foi,  j'ai  tort  dàvoit  voulu 
avoir  publiqnemeat  raî&on  contre  un  mi&erâbk,  et  le 
roi  a  phis  de  bon  sens  que  moi ,  comme  il  a  plu»  de  talent 
Jane  sais  pas  ûoinmeot  diable  i[  fait  pour  être  m  §age  en 
fiesant  des  vera.  U  sarCiit  plaisant  cjue  je  mou  ruade  de  cela* 
Je  voudrais  déjà,  être  Mn  Marquisat ,  mais  ce  ne  sera  que 
pour  le  6  ou  le  7^  car  l'humeur  s  est  un  peu  jetée  sur  la 
poitrine,  et  les  gencives  ne  sont  pas  miau:t.  Malgré  le 
peu  d'approbation  qu*a  eue  la  saignée  de  M«  de  B.otb«n- 
bourg,  j'ai  très  grande  foiàLaMettrije»  Qu'en  me  montre 
un  élève  de  Boerhaave  qui  ait  plus  d'esprit  9  et  qui  aii 
mieux  écrit  sur  son  méti^P 

Maiti  qu'il  guérisse  vos  yeux  :  voilà  d'abord  a*  quie  je 
lui  demande. 
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^  Tétais  iott  en  peme  de  M.  d*BailiGtn  et  d'un  gros  pa* 
quet  pour  Tédition  qu'on  fâh  à  Paris  de  mes  téveries| 
édition  qui,  par  parenthèse,  ne  vaudra  pas  mieux  quft 
les  autres,  parce  qu'elle  a  été  fiiite  sans  me  conMiItér  et 
pendant  mon  absence. 

Ce  d'Hamon ,  en  arrivant  chez  thoi ,  a  trouvé  des 
D»asis,  des  Érastes,  et  des  Angéliques,  et  des  Qarisses 
qui  l'attendaient  à  souper.  On  va  le  voir  par  curiosité , 
comme  un  homme  venant  de  la  part  de  Frédéric«*le- 
Grand.  Un  certain  marquis,  un  peu  bavard ,  lui  ayant 
£ait  une  enfilade  de  questions  fort  longues,  M.  de  Thi- 
bouville,  qui  n'avait  encore  rien  dit,  s'âpproeba  de  l'o^ 
reiHe  de  d'Hamon ,  ^  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  prends  acte 
«  que  tous  les  Français  ne  sont  pas  si  pressans.  »  Il  a 
été  huit  jours  enfermé  chez  moi,  sans  sortir,  parce 
qu'il  fallait  qu'il  ne  fît  point  de  visite  avant  d'avoir  été 
présenté,  et  le  roi  de  France  est  à  Versailles  totit  le  moins 
qu'il  peut.  M.  de  Boufflers,  colonel  des  gardes  du  roi 
Stanislas,  a  été  tué  sans  qu'on  sache  trop  commenta  Toul 
k  mondera  raisonne,  et  demain  personne  n'en  parlera. 
Vanité  des  tanités  !  Adieu, 

CCCXLIII, 

A  M.  LE  COMTE  D»ARGENTAL. 

A  PoUdam,  27  «TaTiii 

Mon  cher  ange,  j'apprends  que  vous  avet  perdu  ma** 
demoiselle  Guiehard.  Vous  ne  m'en  dites  rien  ;  tous 
ne  me  confiez  jamais  vos  plaisirs  ni  vol  peines,  comme 
si  je  ne  les  partageais  pas,  comme  si  trois  cêtité  liéues 
étaient  quelque  eho$e  pour  le  cœur,  et  pouvaient  afibi*- 
blir  les  sentimens.  Voilà  donc  cette  pauvre  petite  fieur, 
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si  souvent  battue  d^la  gréle ,  à  la  fin  coupée  pour  jamais  ! 
Mon  cher  ange ,  conservez  bien  madame  d* Argental  ;  c'est 
une  fleur  d'une  plus  belle  espèce,  et  plus  forte;  mais  ell^ 
«  été  exposée  bien  des  années  à  un  mauvais  vent.  Mandez- 
.  moi  donc  comment  elle  se  porte.  Aurez-vous  votre  Porte- 
Maillot  cette  année?  Vous  me  direz  que  je  devrais  bien 
venir  vous  y  voir  :  sans  doute ,  je  le  devrais  et  je  le  vou- 
drais; mais  ma  Porte -Maillot  est  à  Potsdam  et  à  Sans- 
Souci.  J*ai  toutes  mes  paperasses  ;  il  faut  finir  ce  qu  on 
a  conmieticé.  J  ai  regardé  le  caractère  d'historiographe 
comme  indélébile.  Mon  Sièc/e  de  Louis  XIF'  avance. 
Je  profite  du  peu  de  temps  que  ma  mauvaise  santé  peut 
me  laisser  encore  pour  achever  ce  grand  bâtiment,  doDt 
j  ai  tous  les  matériaux.  Ne  suis-je  pas  un  bon  Français? 
N  est-il  pas  bien  honnête  à  moi  de  faire  ma  charge  quand 
je  ne  lai  plus? 

Potsdam  est  plus  que  jamais  un  mélange  de  Sparte  et 
d'Athènes.  On  y  fait  toupies  jours  des  revues  et  des  vers. 
Les  Algarotti  et  les  Maupertuis  y  sont.  On  travaille ,  on 
soupe  ensuite  gaiement  avec  un  roi  qui  est  un  grand 
homme  de  bonne  compagnie.  Tout  cela  serait  charmant; 
mais  la  santé!  Ah!  la  santé  et  vous,  mon  cher  ange, 
vous  me  manquez  absolument.  Quel  chien  de  train  que 
cette  vie  !  Les  uns  souffrent,  les  autres  meurent  à  la  fleur 
de  leur  âge  ;  et  pour  un  Fontenelle,  cent  Guichard.  Allons 
toujours  pourtant.  On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  roses 
à  cueillir  dans  ce  champ  d'épines.  Monûeur  sort  tous 
les  jours ,  sans  doute ,  à  quatre  heures;  monsieu  r  va  aux 
spectacles ,  et  porte  ensuite  à  souper  sa  joie  douce  et 
son  humeur  égale;  et  moi,  tel  j'étais,  tel  je  suis  ,  tenant 
mon  ventre  à  deux  mains,  et  ensuite  ma  pluiiie  ;  souffîrant  ^ 
travaillant,  soupant,  espérant  toujours  un  lendemain 
moins  tourmenté  de  maux  d'entrailles,  et  trompe  dans 
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mon  lendemain.  Je  vous  le  dis  encore,  tans  ces  maux 
d'entrailles ,  sans  votre  absence ,  le  pays  où  je  suis  serait 
mon  paradis.  Être  dans  le  palais  d'un  roi ,  parfaitement 
libre  du  matin  au  soir;  avoir  abjuré  les  dîners  trop 
brillans ,  trop  considérables  y  trop  malsains  ;  souper , 
quand  les  entrailles  le  trouvent  bon ,  avec  ce  roi  philos 
sopbe  ;  aller  travailler  à  son  Siècle  dans  une  maison  de 
campagne  dont  une  belle  rivière  baigne  les  murs  ;  tout 
cela  serait  délicieux ,  mais  vous  me  gâtez  tout.  On  dit 
que  je  n'ai  pas  grand'chose  à  regretter  à  Paris  en  fait 
de  littérature  y  de  beaux  arts,  de  spectacle  et  de  goût. 
Quand  vous  ne  me  croirez  pas  de  trop  à  Paris ,  avertis* 
sez^moiy  et  j'y  ferai  un  petit  tour;  mais  après  la  clôture 
de  mon  Siècle,  s'il  vous  plaît  :  c'est  un  préliminaire  in- 
dispensable. 

Adieu  ;  je  vous  écris  en  souffrant  comme  un  diable , 
et  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœur.  Adieu  ;  mille 
tendres  respects  et  autant  de  regrets  pour  tout  ce  qui 
vous  entoure. 

CCCXLIV. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL.  (AParU.) 

4  de  maL 

Mon  cher  ange,  le  roi  de  Prusse,  tout  roi  et  tout 
grand  homme  qu'il  est ,  ne  diminue  point  le  regret  que 
j'ai  de  vous  avoir  perdu.  Chaque  jour  augmente  ces 
regrets;  ils  sont  bien  justes.  J'ai  quitté  la  plus  belle 
ame  du  monde  et  le  chef  de  mon  conseil ,  mon  ami ,  ma 
consolation.  On  a  quatre  jours  à  vivre;  est-ce  auprès 
des  rois  qu'il  faut  les  passer?  J'ai  fait  un  crime  envers 
l'amitié.  Jamais  on  n'a  été  plus  coupable;  mais,  mon 
cher  ange,  encore  une  fois,  daignez  entrer  dans  les* 
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raisons  de  votre  esclave  fugitif.  Était^l  bien  doux  d*étre 
écrasé  par  ceux  qui  se  disent  dévots  y  d*étre  sans  consi- 
dération auprès  de  ceux  qui  se  disent  puissans,  et  d'avoir 
toujours  des  rivaux  à  craindre  ?  ai-je  fort  à  me  louer  de 
vos  confrères  du  parlement?  ai-je  de  grandes  obligations 
aux  ministres?  et  qu'est-ce  qu'un  public  bizarre,  qui 
approuve  et  qui  condamne  tout  de  travers?  et  qu  est-ce 
qu  one  cour  qui  préfère  Bellecour  à  Lekain ,  Goypel  à 
Vanloo,  Royer  à  Rameau?  N'est-il  pas  bien  permis  de 
quitter  tout  cela  pour  un  roi  aimable ,  qui  se  bat  comme 
César,  qui  pense  comme  Julien,  et  qui  me  donne  vingt 
mille  livres  de  rente  et  des  honneurs,  pour  souper  avec 
lui?  A  Paris,  je  dépendrais  d'un  lieutenant  de  police;  à 
Versailles ,  je  serais  dans  l'antichambre  de  M.  Mesnard. 
Malgré  tout  cela,  mon  cœur  me  ramènera  toujours  vers 
vous  ;  mais  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  préparer 
les  voies.  J'avoue  que  si  je  suis  pour  vous  une  maîtresse 
tendre  et  sensible,  je  suis  une  coquette  pour  \e  pubVic , 
et  je  voudrais  être  un  peu  désiré.  Je  ne  vous  parlerai 
point  d'une  certaine  tragédie  d'Oreste,  plus  faite  pour 
des  Grecs  que  pour  des  Français;  mais  il  me  semble  qu'on 
pourrait  reprendre  cette  Sémiramis  que  vous  aimiez^  et 
dont  M.  l'abbé  de  Chauvelin  était  si  content. 

Puisque  j'ai  tant  fait  que  de  courir  la  carnère  épineuse 
du  théâtre,  n'est-il  pas  un  peu  pardonnable  de  chercher 
à  y  faire  reparaître  ce  que  vous  avez  approuvé  ?  Les  spec- 
tacles contribuent,  plus  que  toute  autre  chose,  et  sur- 
tout plus  que  du  mérite,  à  ramener  le  public,  du  moins 
la  sorte  de  public  qui  crie.  J  espère  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV  ramènera  les  gens  sérieux ,  et  n  éloignera 
pas  ^e  moi  ceux  qui  aiment  ks  arts  et  leur  patrie.  Je 
suis  si  occupé  de  ce  Siècle,  que  j'»i  renoncé  aux  ver»  et 
à  tout  commerce,  excepté  vous  et  madame  Denis.  Qu«nd 
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je  dis  que  j'ai  renoncé  aux  vers^  ce  n'est  qu'après  avoir 
rcfiait  une  oreille  à  ZuUme  et  à  Adélaïde.  Sorev-Tous 
bien  que  mon  Siècle  est  presque  fait,  et  que  lorsque  j  eiv 
aurai  £ût  transcrire  deux  bonnes  copies,  je  revolerai 
vers  vous?  C'est,  ne  vous  déplaise,  un  ouvrage  immense. 
le  le  reverrai  avec  des  yeux  sévères  ;  je  m'étudierai  sur- 
tout  à  ne  rendre  jamais  la  vérité  odieuie  et  dangereuse» 
Après  mon  Siède,  il  me  fans  mon  ange;  il  me  reverra 
phis  digne  de  lui. 

Mes  tendres  respects  à  la  Porte-Maillot.  Voyez-^vous^ 
quelquefois  M*  de  MairanP  voolest-vous  bien  le  ikire 
souvenir  de  moi  ?  Son  ennemi  est  un  homme  un  peu  dur, 
mécBocrement  sociable,  et  assez  baissé i  mais  poiM  de 
vérité  odiense.  Falete^  e  cmri! 

GCCXLV, 
A  M.  DÊVAUX. 

A  Potodam,  le  8  de  mat. 

Mon  cher  Panpan  (car  il  n'y  a  pas  moyen  d'oublier 
le  nom  sous  lequd  vous  âiez  si  aimable),  le  jour  même 
-que  je  reçus  vos  ordres  de  servir  votre  ami  ( prière  est 
ordre  en  ce  cas),  je  courus  chex  un  prince,  et  puis 
AxffL  un  autre,  et  les  places  étaient  prises.  J'écrivis  le 
lendemain  à  la  sœur  d'un  héros,  à  la  digne  sceur  du 
Maro-AiiT^  du  Nord,  pour  savoir  si  elle  avak  bescnn 
de  qndqu'un  d'aimable ,  q»  £àt  à  la  fois  de  bonne 
compagnie  et  de  service.  Point  de  décision  etlceare^  Je 
compsab  ne. vous  écrire  que  pMiv  vous  envoyer  quelqtke; 
brevet  signé  YuiUekimie^  pour  votre  mi;  mais  puis- 
qu'on tarde  tant,  je  ne  veux  pas  tarder  à  vous  remercier 
de  vous  être  souvenu  de  moi. 

Quand  "^am  i^cewea  une  second^  lettre  de  moi,  ce 
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sera  sûrement  lexécution  de  vos  volontés,  et  M.  de 
liébaud  pourra  partir  sur-le-champ.  Si  je  ne  vous  écris 
point,  c'est  qu'il  n'y  aura  rien  de  fait. 

Ijtfon  cher  Pan  pan ,  mettez-moi ,  je  vous  prie ,  aux  pieds 
de  Ja  plus  aimable  veuve  des  veuves.  Je  ne  l'oublierai 
jamais,  et  quand  je  retournerai  en  France,  elle  sera 
cause  assurément  que  je  prendrai  ma  route  par  la  Lor- 
raine. Vous  y  aurez  bien  votre  part,  mon  cher  et  ancien 
ami.  Je  viendrai  vous  prier  de  me  présenter  à  votre 
académie. 

Notre  séjour  à  Potsdam  est  une  académie  perpétuelle. 
Je  laisse  le  roi  faire  le  Mars  tout  le  matin;  mais  le  soir 
il  fait  l'Apollon ,  et  il  ne  paraît  pas  à  souper  qu'il  ait 
exercé  cinq  ou  six  mille  héros  de  six  pieds.  Ceci  est  Sparte 
et  Athènes;  c'est  un  camp  et  le  jardin  d'Epicure;  des 
trompettes  et  des  violons  ^  de  la  guerre  et  de  la  philo- 
sophie. J'ai  tout  mon  temps  à  moi  ;  je  suis  à  la  cour  ; 
je  suis  libre  ;  et  si  je  n  étais  pas  entièremem  libre ,  ni 
une  énorme  pension ,  ni  une  clef  d  or  qui  décliire  la 
poche ,  ni  un  licou  qu  on  appelle  cordon  d'un  ordre,  ni 
même  les  soupers  avec  un  philosophe  qui  a  gagné  cinq 
batailles,  ne  pourraient  me  donner  un  grain  de  bonheur,  • 
Je  vieillis;  je  n'ai  guère  de  santé,  et  je  préfère  dêire 
à  mon  aise  avec  mes  paperasses,  mon  Catilma,  mon 
Siècle  de  Louis  Xîf^  et  mes  pilules  j  aux  soupers  des 
rois,  et  à  ce  quon  appelle  honneur  et  fortune.  Il  s  agit 
d'être  content,  d'être  tran<piiUe;  le  reste  est  cbimère. 
Je  regrette  mes  amis,  je  corrige  mes  ouvrages,  et  je 
prends  médecine.  Voilà  ma  vie,  mon  cher  Panpan.  S'il 
y  a  quelqu'un  par  hasard  dans  Lufiévillequi  se  souviemie 
du  solitaire  de  Potsdam,  préeentez  mes  respects  à  ce- 
quelqu'un. 

n  a  été  un  .temps  où  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
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Beauvau  me  prenait  sous  sa  protection  ;  ce  temps  est-il 
absolument  passé?  madame  la  marquise  de  Boufflers 
daigne-t-elle  me  conserver  quelques  bontés?  serait-elle 
bien  aise  de  me  reroir  à  sa  cour?  serait-elle  assez  bonne 
pour  dire  au  roi  de  Pologne ,  qui  ne  s*en  souciera  peut- 
être  guère  9  que  je  serai  toute  ma  vie  pénétré  des  bontés 
et  des  vertus  de  sa  majesté?  Cest  le  meilleur  des  rois; 
car  il  fait  tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 

Adieu ,  mon  très  cher  Panpan.  Aimez  toujours  les  vers, 
et  n^aimez  que  les  bons  ;  et  conservez  quelque  bonne 
volonté  pour  un  homme  qui  a  toujours  été  enchadté  de 
TOtre  caractère.  Fale  et  me  ama. 

CCCXLVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGElfTAL. 

Potsdam ,  29  de  mai. 

Mon  très  cher  ange»  si  vous  êtes  à  Lyon,  j*irai  à 
Lyon;  si  vous  êtes  à  Paris,  j'irai  à  Paris;  mais  quand? 
je  n*en  sais  rien.  Tai  mon  Siècle  en  tête,  et  c'est  parce 
que  je  suis  le  meilleur  Français  du  monde  que  je  reste 
à  Berlin  et  à  Potsdam  si  long-temps.  La  retraite  d'un 
archevêque  dans  son  archevêché  prouve  que  chacun 
doit  être  chez  soi;  mais,  mon  ange,  je  commence  par- 
vous  envoyer  mes  enfans.  Rome  sanifée^  toute  mus- 
quée, n'est-ce  rien?  et  puis  mon  Siècle  que  vous  aurez 
dans  trois  mois.  Cela  vous  amusera  du  moins.  Cette 
pauvre  petite  Guichard  valait  mieux  :  Za  înort  ravit 
tout  sans  pudeur.  Tâchons  de  faire  des  choses  qui  ne 
meurent  point.  Je  me  flatte  que  ce  Siècîe  vous  plaira 
encore  plus  que  les  onze  volumes  pour  lesquels  j'avais 
Jant  d'aversion.  Si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  quitter, 
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je  me  console  par  mes  efforts  pour  vous  plaire.  Le  roi 
de  Prusse  vient  de  donner  trois  ou  quatre  spectacles 
dignes  du  dieu  Mars.  J'ai  vu  trente  mille  hommes  qui 
m'ont  fait  trembler.  De  là  il  court  au  fond  de  ses  états 
voir  si  tout  va  bien ,  et  faire  que  tout  aille  mieux  ;  et 
moi,  son  chëtif  admirateur,  je  reste  chez  lui  avec  mon 
Siècle.  Quelle  reconnaissance  dois-je  lui  témoigner  pour 
toutes  ses  bontés  P  Je  ne  peux  faire  autre  chose  que  de 
les  publier,  je  lui  dois  mon  bonheur  et  mon  loisir.  Per- 
sonne n'est  logé  dans  son  palais  plus  commodément  que 
moi.  Je  suis  servi  par  ses  cuisiniers.  Tai  une  reine  à 
droite ,  une  reine  à  gauche ,  et  je  les  vois  très  rarement  : 
Louis  XIV z.  la  préférence.  Point  de  gêne,  point  de  de- 
voir. Il  faut  que  vous  disiez  tout  cela ,  mon  cher  et  res- 
pectable ami ,  afin  que  la  bonne  compagnie  m'excuse , 
que  les  méchans  soient  un  peu  punis,  et  que  Ion  sache 
comment  nos  belles  lettres  sont  SLccueîUJes  par  un  si 
grand  monarque. 

Enfin ,  voilà  donc  M.  de  Chauvelin  en  passe  de  faire 
tout  le  bien  qu'il  a  la  rage  de  vouloir  faire;  car  le  bien 
public  est  sa  passion  dominante.  Il  est  beau  pour  le  roi 
que  le  nom  de  Ckaupelin  ne  lui  ait  pas  nui,  et  que  son 
mérite  lui  ait  servi.  Je  crois  que  M.  labbé  son  frère  me 
garde  toujours  rancune;  je  veux  que  mon  Siècle  me 
raccommode  avec  lui.  Algarotti  en  est  bien  content  :  ce 
serait  un  gmn  traditore,  s'il  me  flattait  ;  il  y  aurait  con- 
science, car  je  suis  bien  loin  d'être  incorrigible.  Je  lui 
dis  comme  Dufresni  ;  Fais-moi  bien  peur;  car  il  feut 
que,  dans  une  histoire  moderne,  tout  soit  aussi  sage 
que  vrai ,  et  je  veux  forcer  la  France  à  être  contente  de 
moi. 

Ma  nièce  est  devenue  bien  respectable  à  mes  yeux. 
Je  n'avais  presque  songé  qu'à  l'aimer  de  tout  mon  cœur; 
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mais  ce  qu  elle  a  fsAt  en  dernier  lieu  me  pénètre  d'estime 
et  de  reconnaissance.  Elle  s'est  conduite  avec  l'habileté 
d'un  ministre  et  toutes  les  vertus  de  l'amitié.  A  quels 
fripons  j'avais  affaire  !  Je  détesterais  les  hommes  s'il  n'y 
avait  pas  des  cœurs  comme  le  votre  et  comme  le  sien. 
Comptez  que  mon  cœur  revole  vers  mes  amis,  mais 
aussi  soyex  bien  persuadé  que  je  n'ai  pas  mal  fait  de 
mettre  quelque  temps  et  quelques  lieues  entre  moi  et 
l'envie.  Je  me  suis  fait  ancien  pour  qu'on  me  rendît  un 
peu  plus  de  justice  Peut^tre  actuellement  s'apercevra- 
ton  de  quelque  petite  différence  entre  Catilina  et  Rome 
Wiwée,  Je  ne  demande  pas  que  ma  Rome  soit  imprimée 
au  Louvre;  mais  je  me  flatte  quelle  ne  déplaira  pas  à 
ceux  qui  aiment  une  fidèle  peinture  des  Romains ,  en 
vers  français  gui  ne  soient  pas  goths. 

Virtutem  incolamem  odimus, 
Sublatam  ex  oculîs  quœrimus  inyidi. 

(HOK.) 

Vous  me  donnent  dçs  espérances  de  retrouver  madame 
d'Ârgental  e^  bonne  santé;  donnez-moi  aussi  celle  de 
retrouyer  son  «upitié, 

Dite^-nioi  ce  que  c'est  que  des  Mémoires  qui  out  paru 
sur  mademoiselle  de  Lendos.  Je  m'y  intéresse  en  qua- 
lité de  légataire.  Il  y  a  id  un  ministre  du  saint  j^vangile 
qui  m'a  demandé  des  anecdotes  sui:  cette  célèbre  fille  :  je 
lui  en  ai  envoyé  d'un  peu  ordurières  j,  pour  apprivoiser 
les  huguenots. 

Bonsoir;  mei|  tendres  respects  à  tout  ce  qui  tous 
entoure,  à  tout  ce  qui  paitage  les  agrémens  de  votre 
délideux  commerce. 

Je  vous  embrasse  tendremejït 
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CCCXLVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Potsdam,  ce  dernier  de  nuû. 

Apparemment,  madame ,  que  mon  camarade  d'Hamon 
sert  son  roi  aussi  vite  quil  rend  tard  les  lettres  des  par- 
ticuliers. J  aurais  bien  voulu  faire ,  dans  ce  mois  de  juin 
où  nous  sommes ,  ce  voyage  dont  il  parle  ;  et ,  en  vérité, 
madame ,  vous  en  seriez  un  des  principaux  motiCi.  Tau- 
rais  pu  même  prendre  l'occasion  du  voyage  que  fait  le 
roi  mon  nouveau  maître  dans  le  pays  qu'habitait  autre^ 
fois  la  princesse  de  Glèves;  mais  ce  voyage  sera  fort 
court,  et  je  lui  ai  promis  de  rester  chez  lui  jusqu'au 
mois  de  septembre.  Il  faut  tenir  sa  parole  aux  rois,  et 
surtout  à  celui-là  ;  d'ailleurs  il  minspire  tant  d ardeur 
pour  le  travail ,  que  si  je  n'avais  pas  appris  à  m'occuper, 
je  l'apprendrais  auprès  de  lui.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
si  laborieux.  Je  rougirais  d'être  oisif  quand  je  vois  un 
roi  qui  gouverne  quatre  cenis  lieues  de  pays  tout  le 
matin ,  et  qui  cultive  les  lettres  toute  1  après-dînée.  Voilà 
le  secret  d'éviter  l'ennui  dont  vous  me  parlez  *  mais  pour 
cela  il  faut  avoir  la  rage  de  l'étude  comme  lui ,  et  comme 
moi  son  serviteur  chétif. 

Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres  nouveaux, 
tout  pleins  d'esprit  qu'on  n'entend  point,  tout  hérissés 
de  vieilles  maximes  rebrochées  et  rebrodées  avec  du 
clinquant  nouveau ,  savez-vous  bien ,  madame ,  c«  que 
nous  fesons?  nous  ne  les  lisons  poinL  Totis  les  bons 
livres  du  siècle  passé  sont  ici;  et  cela  est  tort  honnête  : 
on  les  relit  pour  se  préserve^  de  la  contagion. 

Vous  me  parlez  de  deux  éditions  de  mes  sottises.  Il 
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est  bien  clair,  madame^  que  la  moins  ample  est  la  moins 
roauyaise.  Je  n'ai  vu  encore  ni  Tune  ni  l'autre.  Je  les 
condamne  toutes,  et  je  pense  que,  comme  il  ne  feut 
point  publier  tout  ce  qu'ont  fait  les  rois ,  mais  seule- 
ment ce  qu'ils  ont  fait  de  mémorable ,  il  ne  faut  point 
imprimer  tout  ce  qu'ont  écrit  de  pauvres  auteurs ,  mais 
seulement  ce  qui  peut,  à  toute  force,  être  digne  de  la 
postérité. 

On  me  mande  que  l'édition  de  Paris  est  incompara- 
blement moins  mauvaise  que  celle  de  Rouen ,  qu'elle  est 
beaucoup  plus  correcte;  j'aurais  l'honneur  de  vous  la 
présenter  si  j'étais  à  Paris.  On  veut  que  j'en  fasse  une 
ici  à  ma  fantaisie  ;  mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre. 
Je  voudrais  jeter  dans  le  feu  la  moitié  de  ce  que  j'ai  fait , 
et  corriger  l'autre.  Avec  ces  beaux  sentimens  de  péni- 
tence ,  je  ne  prends  aucun  parti ,  et  je  continue  à  mettre 
en  ordre  le  Siècle  de  Louis  XIV^  J'ai  apporté  tous  mes 
matériaux;  ils  sont  dor  et  de  pierreries;  mais  j'ai  peur 
d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  siècle  était  beau  ;  il  a  enseigné  à  penser  et  à  parler 
à  celui-ci;  mais  gare  que  les  disciples  ne  soient  au 
dessous  de  leurs  maîtres,  en  voulant  faire  mieux!  Je 
tâche  au  moins  de  m'exprimer  tout  naturellement;  et 
j'espère  que  quand  je  reverrai  Paris ,  on  ne  m'entendra 
plus.  M.  le  président  Hénault,  pour  qui  je  crois  vous 
avoir  dit. des  choses  assez  tendres,  parce  que  je  les 
pense,  m'aurait-il  tout-à-fait  oublié?  Il  ne  faut  pas 
que  les  saints  dédaignent  ainsi  leurs  dévots.  J'ai  d'au- 
tant plus  de  droits  à  ses  bontés  qu'il  est  du  siècle  dtf 
Louis  XIV. 

Vous  allez  donc  toujours  à  Sceaux,  madame?  J'avais 
pris  la  liberté  de  donner  une  lettre  à  d'Hamon  pour  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine;  il  la  rendra  dans  quelques 
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annéeê.  Vous  avez  fait  deux  pertes  à  cette  cour,  un  peu 
différentes  l'une  de  l'autre  j  madame  de  Staal  et  madame 
de  Malause. 

Conservez-vous,  ne  mangez  point  trop 5  je  vous  ai 
prédit,  quand  vous  étiez  si  malade,  que  vous  vivriez 
très  long-temps.  Surtout  ne  vous  dégoûtez  point  de  la 
vie;  car  en  vérité,  après  y  avoir  bien  rêvé,  on  trouve 
qu'il  n'y  a  rien  de  mieux.  Je  conserverai  pendant  toute 
la  mienne  les  sentimens  que  je  vous  ai  voués,  et  j'ai- 
merai toujours  Paris  à  cause  de  vous  et  du  petit  nombre 

des  élus. 

CCCXLVIII. 

A  M.  DEVAUX. 

Mon  cher  Panpan,  je  vous  assure  que  je  ressent 
bien  vivement  la  douleur  de  vous  être  tnutiJe.  Croyez 
que  ce  n'est  pas  le  zèle  qui  m'a  mangue.  Vous  ne 
doutez  pas  de  la  satisfaction  extrême  que  j'aoraia  eue 
à  faire  réussir  ce  que  vous  m'avez  recommandé;  mais 
ce  qui  est  difficile  en  Lorraine  est  encore  plus  difficile 
en  Prusse,  où  la  quantité  de  eiiinumérairesest  prodi- 
gieuse. 

j  Je  compte  bien  profiter  des  bontés  du  roi  Stanislas , 
et  venir  me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Boulïlers 
au  premier  voyage  que  je  ferai  en  France  ;  et  assurément 
je  postulerai  fort  et  ferme  une  place  dans  votre  aca- 
démie. J'aurais  le  bonheur  d'appartenir  par  quelque  titre 
à  un  roi  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  la  liberté 
d'aimer  de  tout  son  cœur.  Cette  place,  mon  cher  et  an- 
cien ami ,  me  serait  encore  plus  précieuse  si  je  me  comp- 
tais au  nombre  de  vos  confrères. 

Je  ne  me  porte  guère  mieux  que  madame  de  Bas- 
soropierre,  et  c'est  en  partie  ce  qui  m'a  privé  long-temps 
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du  plaisir  de  vous  écrire.  Taurais  bien  de  la  vanité  si  je 
supportais  mes  maux  avec  cette  douceur  et  cette  égalité 
d'humeur  qu'elle  oppose  à  ses  souffrances,  et  quont  si 
Écrément  les  gens  qui  se  portent  bien.  Je  vous  supplie 
de  me  conserver  dans  son  souvenir,  et  de  ne  me  pas  ou- 
blier auprès  de  madame  de  BoufQers.  Est-ce  que  M.  le 
marquis  du  Ghâtelet  est  actuellement  à  Lunéville?  Pré- 
sentez-lui, je  vous  prie,  mes  respects.  J'ignore  si  son 
fils  est  à  Gommerci.  Tout  ce  que  je  sais  de  votre  cour^ 
c'est  que  je  la  regt^ette,  même  dans  la  société  du  héros 
philosophe  auprès  de  qui  j'ai  l'honneur  de  vivrez 

Je  sais  bien  bon  gré  à  M.  de  Saint-Lambert  d'avoir 
exclu  Roi,  ce  méchant  homme.  Voudrait-il  se  souvenir 
de  moi  avec  amitié?  Je  vous  assure  que  j'en  ressentirais 
une  grande  consolation.  Quoique  j'aie  absolument  r«* 
nonce  à  la  comète  i  cependant  je  n'ai  point  oublié  la 
maison  de  M.  AUiot ,  et  vous  me  ferez  grand  plaisir  de 
me  protéger  un  peu  dans  cette  maison. 

Mon  cher  Panpan ,  vous  ne  sauriez  croire  combien 
je  suis  affligé  de  n'avoir  pu  faire  ce  que  vous  m'avez 
recommandé.  Je  serais  inconsolable  si  vous  pouviez 
penser  que  j'ai  manqué  de  bonne  volonté. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

CCCXLIX. 

A  K.  L£  COMTE  D'AJIGENTAL. 

A  PQtKlam,  x3  de  juillet. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  donc  #uivi  le  conseil  du 
meilleur  général  qu'il  y  ait  à  présent  en  Europe?  D  n'y 
à  pmnt  de  poltronnerie  à  bien  prendre  son  temps ,  et  à 
attendre  que  le  génie  de  Rome  suscite  un  autres  César 
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que  Drouin  pour  la  sauver.  Je  me  flatte  d'ailleurs  que 
des  conjurés  tels  que  vous  en  seront  plus  encouragés, 
quand  je  ferai  des  efforte  pour  leur  fournir  de  meil- 
leures armes.  J'avais  envoyé  quelques  légers  change- 
mens  ;  mais  ils  étaient  faits  trop  à  la  hâte  et  trop  insuf- 
fisans.  Je  crois  toujours  qu'il  faut  rendre  Aurélie  un 
peu  complice  de  Catilina.  Ce  ne  serait  pas  la  peine  de 
lavoir  épousé  en  secret  pour  ne  pas  prendre  son  parti. 
Il  me  semble  qu'il  y  aura  quelque  nouveauté ,  et  peut- 
être  quelque  beauté,  à  représenter  Aurélie  comme  une 
femme  qui  voit  le  précipice  et  qui  s'y  jette.  D'ailleurs, 
je  ne  peux  rien  changer  au  fonds  de  son  rôle  et  de  ses 
situations.  La  tragédie  ne  s'appelle  point  ^«^&.  Le 
sujet  est  Rome ,  Qcéron ,  Gaton ,  César.  C'est  beaucoup 
qu'une  femme,  parmi  tous  ces  gens-là,  ne  soit  pas  une 
bégueule  impertinente.  Je  sais  bien ,  quand  le  parterre 
et  les  loges  voient  paraître  une  femme^  qvon  s^attend  à 
voir  une  amoureuse  et  une  confidente,  des  ialousies , 
des  ruptures ,  des  raccommodemens*  Aussi  je  ne  compte 
pas  sur  un  grand  succès  au  théâtre  ;  mais  peut-être  que 
l'appareil  de  la  scène,  le  fracas  Je  théâtre  qui  règne  dans 
cet  ouvrage,  les  rdles  de  Cicéron ,  de  Catilina ,  de  César, 
pourront  frapper  pendant  quelques  représentaiions  ; 
*après  quoi ,  on  jugera  à  l'impression  entre  cet  ouvrage  et 
les  vers  allobroges  imprimés  au  Louvre. 

On  m'a  fait  des  objections ,  dont  quelques  unes  sont 
annoncées  et  réfutées  par  votre  lettre.  Je  me  rends  avec 
plus  de  docilité  que  personne  aux  bonnes  critiques  ;  mais 
les  mauvaises  ne  m'épouvantent  pas. 

Je  crois  qu'au  quatrième  acte,  avant  qu* Aurélie  ar- 
rive ,  on  peut  augmenter  encore  la  chaleur  de  la  contes- 
tation ,  sans  faire  sortir  César  de  son  caractère ,  et  donner 
une  espèce  de  triomphe  à  Catilina,  afin  que  l'arrivée 
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d'Aurélîe  produise  un  plus  grand  coup  de  théâtre  ;  maïs 
il  fiaut  que  ce  débat  soit  court  et  vif.  On  m*a  cité  bien 
mal  à  propos  la  délibération  de  la  scène  d* Auguste  avec 
Ginna  et  Maxime.  Les  cas  sont  bien  différens,  et  le  goût 
consiste  à  mettre  les  choses  à  leur  place.  ^ 

La  première  scène  du  cinquième  acte  est  absolument 
nécessaire ,  cependant  elle  est  froide  ;  ce  n'est  pas  sa  fauté, 
c'est  la  mienne.  Ce  qui  est  nécessaire  ne  doit  jamais  re- 
froidir. Il  faut  supposer^  il  faut  dire  que  le  daifgçr  est 
extrême  dès  le  premier  vers  de  cette  scène ,  que  Cicéroni 
est  allé  combattre  dans  Rome  aveè  une  partie  du  sénat , 
tandis  que  l'autte  reste  pour  sa  défense.  Il  faut  que  les 
reproches  de  Caton  et  de  Ciodius  soient  plus  vife,  et 
qu'on  voie  que  Cicéron  sera  pimi  d'avoir  sauvé  la  patrie  ; 
c'est  là  un  des  objets  de  la  pièce,  Cicéron  ^  sauvant  le 
sénat  malgré  lui,  est  la  principale  figure  du  tableau;  il 
ne  reste  qu'à  donner  à  ce  tableau  tout  le  coloris  et  toute 
k  force  dont  il  est  susceptible.  L'ouvrage  d'ailkurs'vous 
parait  raisonnablement  conduit;  il  est  une  peinture 
assez  fidèle  et  assez  vive  des  mœurs  de  Rome.  J'ose  espérer 
qull  ne  sera  pas  mal  reçu*  de  tous  ceux  qui  connaissent 
ftn  peu  l'antiquité ,  et  qui  n'ont  pas  le  goût  gâté  par  les 
J9é#  et  par  le  style  d'aujourd'hui. 

Je  vais  donc ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  mettre 
tous  mes  soins  à  fortifier  et  à  embellir,  autant  que  ma 
faiblesse  le  permettra ,  tous  les  endroits  db  cet  ouvrage 
qui  me  pataiésent  en  avoir  besoin.  J'ai  déjà  fait  bien 
des  chângemem;  mais  je  ne  suis  pas  encore  content. 
J'enverrai  la  pièce  avant  qu'il  soit  un  mois»  Vous  aurez 
tout  le  temps  de  dire  votre  dernier  avis  et  de  disposer 
l'armée  avec  laquelle  vous  daignez  me  soutenir. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  une  petite  ques- 
tion que  je  vous  avais  faite,  laquelle  a  peu  de  rapport 
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avec  la  république  romaine.  Il  s'agissait  du  nombre  des 
cures  de  France,  qui  est  très  fautif  dans  tous  les  livres, 
et  sur  lequel  le  receveur  du  clergé  doit  avoir  une  notion 
sûre,  notion  qu'il  peut  très  bien  communiquer,  saps 
nuire  à  l'arche  du  Seigneur. 

On  parle  d'un  mandement  de  l'évêque  de  Marseille, 
très  singulier.  Les  remontrances  du  psiilement  n'ont  pas 
fait  plus  de  fortune  id  qu'à  votre  cour  ;  mais  je  ne  con- 
çois pas  comment  le  vcà  est  réduit  à  emprunter.  Nous 
n'empruntons  point ,  et  toutes  les  charges  du  royaume 
sont  payées  le  premier  du  mois. 

Adieu ^  société  charmante,  qui  valez  mieux  que  tous 
les  royaumes. 

CCCL.  ,  .  _ 

;  *  * 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  UÉFFAND, 

A  Polfdjm,  2Q  de  jeiifet. 

Votre  souvenir  et  vos  bontés,  madame,  me  donnent 
bien  des  regrets.  Je  ràns  comme  ces  chevaliers  enchantés 
qu'on  fait  souvenir  de  leur  patrie  dans  le  palais  d'Alcine 
Je  peux  vous  assurer  que  si  tout  le  monde  pensait 
comme  vous  à  Paris ,  j'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  me 
laisser  enlever.  Mais,  madame,  quand  on  a  le  malheur 
à  Paris  d'être  un  homme  pubUc,  dans  le  sens  oùje  Tétais^ 
savez-vous  ce  qu'il  faut  &ire?  s^enfuir. 

J'ai  choisi  heureusement  une  asse^  arable  retraite: 
mon  pâté  d'angtuUes  ne  vaut  pas  assurément  vos  ragoiits, 
mais  il  est  fort  bon.  La  vie  est  id  très  douce,  très  libre, 
et  son  égaKté  contribue  à  la  santé.  Et  puis,  figurez-vous 
combien  il  est  plaisant  d'être  Ubre  cheîB  un  roi ,  de  peni6i) 
d'écrire,  dé  dï«e  tout  ce  qu'on  veut.  La  gêne  de  l'amem'a 
toujours  paru  un  supplice  :  savez- vous  que  voua*  étiez 
des  esclaves  à  Sceaux  et  à  Anet?  oui, des  esclaves,  e^ 
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comparaison  de  la  vraie  libei^  que  Ton  goàte  à  Poudam 
avec  un  roi  qui  a  gagné  cinq  bataille»^  et,  par  dessus 
cela,  on  mange  des  fraises,  des  pêches,  des  rai^ns,  des 
ananas,  au  niois  de  janvier.  Pour  les  honneurs  et  les 
biens,  ils  ne  sont  précisément  bons  à  rien  ici,  et  c'est  un 
superflu  qui  n*est  pas  chose  très  nécessaire. 

Avec  tout  cela ,  madame,  je  vous  regrette  tr^  sincè- 
rement,  vous  et  M.  le  président  Hénault,  et  M.  d*Alem- 
bert  pour  qui  j  ai  une  grande  inclination ,  et  que  je 
regarde  comme  un  des  meilleurs  esprits  que  la  France 
ait  jamais  eus.  Si  je  ne  peux  pas  voir  M.  le  président 
Hénault,  je  le  Us,  et  je  crois  que  je  sais  son  tivr«  à 
présent  mieux,  que  lui.  Il  ma  bi^n  servi  pour  le  Siècle 
de  Louis  XIK  II  y  a  un  ou  deux  endroits  où  je  lui 
demande  la  permission  de  n'être  pas  de  son  avis,  mais 
c'est  avec  tout  le  resp^t  qu'il  mérite;  c'est  un  petit 
coin  de  terre  que  je  dispute  à  un  honune  qui  possède 
cent  lieues  de  pay*. 

Vous  daignez  me  parler  de  Rome  êomée  !  vous  me 
prenez  par  mon  faible,  madame.  Des  cens  malins  expli- 
queront ce  que  je  vous  dis  là,  en  disant  que  cette  pièce 
est  mon  côté  faible  ;  mais  ce  n'est  pas  tout^à-£ait  cela  que 
j'entends.  J'y  ai  travaillé  av^c  tout  le  soin,  toute  l'ardeur 
et  toute  la  patience  dont  je  si^s  capable  :  j'aimerais  bien 
mieux  la  faire  lire  à  des  personnes  de  yotre  espèce  que 
de  l'ei^ser  au  public»  Il  me  semble  qu'il  y  a  si  loin  de^ 
Paris  à  l'anciei^oe  Eoma ,  et  di$  nos  jei^mes  gens  à  Cafon 
et  à  Cicéron ,  que  c'est  à  peu  près  -Comme  si  je  taisais 
jouer  Conjucius. 

Vous  me  direz  que  le  Catilina  de  Crébillon  a  réussi; 
mais  l'auteur  a  été  plus  adroit  que  moi  :  il  s'est  bien 
donné  de  garde  de  l'écrire  en  français.  A  propos,  ma- 
dame, ne  montrez  point  ma  lettre,  à  moins  que  ce  ne 
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•oit  au  préudent  indulgent  et  au  discret  d'Argenial  ;  si 
j'écris  en  français ,  c'est  pour  vous  et  pour  eux. 

J*ai  toujours  compté  de  mois  en  mois  venir  vous  faire 
ma  cour,  et  mon  enchantement  m'a  retenu,*  je  crain- 
drais de  ne  plus  retourner  à  Potsdam.  Je  reste  volon- 
tiers où  je  me  trouve  à  mon  aise  5  cependant  je  hasar- 
derai oett»  infidélité,  je  ne  sais  pas  quand;  je  ne  peux 
répondre  que  de  mes  sentimens;  la  destinée  se  joue  de 
tout  le  reste. 

Nous  aurons  incessamment  ici  \ Encyclopédie ,  et 
peut -être  mademoiselle  Puvigné,  N'a-t-elle  point  eu 
quelques  dégoûts  de  la  part  de  l'ancien  évêque  de  Mire- 
poix  ou  de  la  Sorbonne.?  On  disait  que  cette  Sorboune 
voulait  condamner  le  système  de  Bufibn  et  les  saillies 
du  président  de  Montesquieu.  On  prétend  qu'ils  ont  mis 
les  Etrennes  de  la  Saint-Jean  sur  le  bureau,  et  messieurs 
du  clergé,,. 

Adieu,  madame;  je  suis  si  accoutumé  à  parier  libre- 
ment, que  je  suis  toujours  pi  et  k  écrire  une  sottise. 

P.  S.  Vous  voyez  donc  souvent  M.  labbé  de  Chau- 
rehn?  Il  me  rend  jaloux  de  mes  ouvrages;  il  le*  aïme, 
et  il  ne  m'aime  point.  Vous  daignez  m  écrire,  et  iJ  nie 
laisse  là;  il  s'imagine  qu'il  faut  rompre  avec  lei  gens 
parce  qu'ils  sont  à  Potsdam;  il  met  sa  vertu  à  ceb.  Jai 
le  cœur  meilleur  que  lui.  Gonservez^moi  vos  bontés, 
madame;  et  faites -moi  bien  sentir  combien  il  seraii 
doux  de  passer  auprès  de  vous  les  dernières  aimées 
d'une  vie  philosophique. 
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CCCLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

Juillet. 

Je  viens  de  lire  Manlius.  11  y  a  de  grandes  beautés , 
mais  elles  sont  plus  historiques  que  tragiques;  et,  à  tout 
prendre ,  cette  pièce  ne  me  paraît  que  la  Conjuration 
de  Venise  de  l'abbé  de  Saint-Réal ,  gâtée.  Je  n'y  ai  pas 
trouvé  y.  à  beaucoup  près,  autant  d'intérêt  que  dans 
l'abbé  de Saint-Réal;  et  en  voici,  je  crois,  les  raisons: 

i^  La  conspiration  n'est  ni  assez  terrible,  ni  assez 
grande,  ni  assez  détaillée. 

2^  Manlius  est  d  abord  le  premier  personnage,  ensuite 
Servilius  le  devient. 

3p  Jifanlius,  qui  devrait  être  un  homme  d'une  ambi- 
tion respectable ,  propose  à  un  nommé  Rutile  (qu'on  ne 
connaît  pas,  et  qui  fait  Tentendu ,  sans  avoir  un  intérêt 
marqué  à  tout  cela)  de  recevoir  Servilius  dans  la  troupe, 
comme  on  reçoit  un  voleur  chez  des  canouchiens.  Cela 
est  intéressant  dans  la  oon^iration  de  Venise,  et  nulle- 
ment vraisemblable  dans  celle  de  Manlius,  qui  doit  être 
un  chef  impérieux  et  absolu. 

4^  La  femme  de  Servilius  devine,  sans  aucune  raison, 
qu'on  veut  assa^iner  son  père,  et  Servilius  l'avoue  par 
une  faiblesse  qui  n'est  nullement  tragique. 

5*>  Cette  faiblesse  de  Servilius  fait  toute  la  pièce,  et 
éclipse  absolument  Manlius  qui  n'agit  point,  et  qui  n'est 
plus  là  que  pour  être  pendu. 

go  Valérie,  qui  pourrait  deviner  ou  ignorer  le  secret , 
qui ,  après  l'avoir  su ,  pourrait  le  g^der  ou  le  révéler , 
prend  le  parti  d'aller  tout  dire, et  de  faire  son  traité,  et 
vient  ensuite  en  -^ertir  son  imbécile  de  mari,  qui  nq 
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fait  plus  qu'un  personnage  aussi  insipide  que  Manliu«. 

7®  Autre  événement  qui  pourrait  arriver  dans  la 
pièce,  ou  n'arriver  pas,  et  qui  n'est  pas  plus  prévu,  pas 
plus  contenu  dans  lexposition  que  les  autres;  le  sénat 
manque  honteusement  de  parole  à  Valérie. 

S^  Manlius  une  fois  condamné ,  tout  est  fini ,  tout  le 
reste  n'est  encore  qu'un  événement  étranger  qu'on  ajoute 
à  la  pièce  conune  on  peut. 

11  mç  semble  que  dans  une  tragédie  il  huit  que  le 
dénoûment  soit  contenu  dans  Te^cposition  comme  dans 
son  germe.  Rome  sera-t-elle  saccagée  et  soumise?  ne  le 
sera4-elle  pas  ?  Catilind  ferart^il  égorger  Qcéron ,  ou 
Cicéron  le  fera-t-il  pendre  ?  quel  parti  prendra  César? 
que  feront  Aurélie  et  son  père,  dont  on  prend  la  mai- 
son pour  servir  de  reLraite  aux  conjurés?  Tout  cela  fait 
Tobjet  de  la  curiosité,  dès  le  premier  acte  jusq^ti  a  la  der- 
nière scène.  Tout  est  en  action  ^  et  on  voit  de  moment 
en  moment  Rome ,  Catilina ,  Cicéron ,  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  père  d'Aurélîe  arrive;  Catilina  prend  le  parti 
de  le  tuer,  parti  bien  plus  terrible,  bien  plus  tbéâtraJ, 
bien  plus  décisif  que  Tin  utile  proposition  que  fait  un 
coupe '-jarret  subalterne,  comme  Rutile,  de  tuer  un 
sénateur  romain  sur  ce  qu'il  a  paru  un  peu  rêveur  j 
proposition  d'ailleurs  inutile  à  la  pièce. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ose  croire  que  la 
pièce  de  Rame  «ùuuée  a  beaucoup  plus  d'unité,  est  plut 
tragique,  est  plus  frappante  et  plus  attachante.  Il  me  pa- 
raît plus  dans  la  nature ,  et  par  conséquent  plus  intéres- 
sant, qu' Aurélie  soit  principalement  occupée  àt%  dangers 
de  son  mari,  que  si  elle  lui  disait  des  Ûeux  communs 
pour  le  ramener  à  son  devoir»  Il  me  paraît  qu'étant  cause 
de  la  mort  de  son  pèro ,  elle  est  un  pers4>iinage  asse% 
tragique ,  et  que  sa  situation  dans  le  sénat  peut  faire  uu 
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très  grand  effet.  Je  m'en  rapporte  aux  juges  du  comité; 
mais  je  les  supplie  encore  très  instamment  de  mettre  un 
très  long  intervalle  entre  Mardius  et  Rome  sauvée.  On 
serait  las  de  conjurations  et  de  femmes  de  conjurés. 
Cet  article  est  un  point  capital. 

J'ajoute  encore  qu  un  beau-fils  comme  Drouin  ferait 
tomber  César  sur  le  nez;  j'aimerais  naieux  que  I^anoue 
jouât  Qcéron,  et  Grandval  César;  mais,  en  ce  cas,  il 
faudrait  mettre  Lanoue  trois  mois  au  soleil,  en  espalier; 
et  s'il  ne  jouait  pas  aux  répétitions  avec  la  chaloir  et  la 
véhémence  nécessaires,  il  faudrait  retirer  la  pièce* 

Ce  considéré ,  messeigneurs,  il  vous  plaise  avoir  %ard 
à  la  requête  du  suppliant. 

CCCLII. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Potftdam,  27 

Ecco  il  vostro  Dubos;  quando  potrè  io  dire  in  Pots- 
dam  :  Ecco  il  mio  caro  conte,  ecco  la  consolazione  deUa 
mia  monastica  vita  P  Ii^  ringraûo  pel  suo  libro ,  per  tutti 
i  suoi  favori,  e  specblmente  per  la  sua  lettera  sopra  il 
Cartesio.  \iià  gros  abbé  Dubos  è  un  buon  autore,  e  de* 
gno  d'  esser  letto  atteatamente.  Non  dirô  dî  lui  : 

Molto  egli  oprô  col  senno ,  e  collo  stile, 

{Gcr.lib.,1.) 

Il  senno  è  grande,  lo  stile  cattivo;  bisogna  leggerlo, 
ma  rikggerlo  sarebbe  t^ioso  ;  questa  bella  prerogativa 
d'  esser  spesso  riletto  è  il  privilegio  dell'  ingegno,  e 
quello  deir  AriostOA  Io  lo  rileggo  ogni  gîornp ,  merce 
fille  vostrc  grazîe» 

Addio ,  mio  cigno  del  canal  grande;  vi  amerô  sempre. 
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CCCLIII. 

AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Potedam,  i*'  auguste. 

Je  mérite  Totre  souvenir,  monsieur,  par  mon  tendre 
attachement.  Mais  Âurëlie  n'est  pas  encore  digne  de 
Catilina.  Comment  voulez- vous  que  je  fesse?  Trouver 
tous  les  charmes  de  la  société  dans  un  roi  qui  a  gagné 
cinq  batailles,  être  au  milieu  des  tambours  et  entendre 
la  lyre  d'Apollon ,  jouir  d'une  conversadon  délicieuse  à 
quatre  cents  lieiies  de  Paris,  passer  ses  jours  moitié  dans 
les  fêtes ,  moitié  dans  les  agrémens  d'une  vie  dfouce  et 
occupée,  tantôt  avec  Frédéric -le -Grand,  tantôt  avec 
Maupertuis;  tout  cela  distrait  un  peu  d'une  tragédie. 
Nous  aurons  dans  quelques  Jours  à  Berlin  un  carrousel 
digne  en  tout  de  celui  de  Louis  XIY;  on  y  accourt  des 
bouts  de  l'Europe.  Il  y  a  même  des  Espagnols.  Qui  au* 
rait  dit,  il  y  a  vingt  ans,  que  Berlin  deviendrait  Fasilc 
des  arts ,  de  la  magnificence  et  du  goût  ?  Il  ne  faut  qu  un 
homme  pour  changer  la  triste  Sparte  en  la  brillante 
Athènes.  Tout  cela  doit  exciter  Je  génie  j  mais  tout 
cela  dissipe  et  prend  du  temps.  11  me  faudrait  un  re- 
cueillement extrême.  J'ai  ici  trop  de  plaisir.  Je  vous 
recommande  Hérode  et  le  duc  d'Alençon^}^  les  mets 
avec  mon  petit  théâtre  sous  votre  proiection.  Si  tous 
voyez  César»,  dites -lui,  je  vous  en  supplie,  à  quel 
point  je  lui  suis  dévoué.  Je  ne  veux  pas  le  fatiguer 
de  lettres.  Moins  je  lui  écris,  plus  il  doit  être  content 
de  moi. 

Adieu,  digne  successeur  de  Baron.  Il  n'y  a  que  votre 
aimable  commerce  qui  soit  au  dessus  de  votre  déclan^a- 

•  Lekain,  qui  deTait  joaer  dans  Rome  sauvée     {È.deK.) 
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tien.  Conservez -moi  votre  amitié;  je  vous  serai  bien 
tendrement  attaché  toute  ma  vie. 

CCCLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  7  d*angfiute. 

Mon  adorable  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  3o  juillet, 
et  la  poste,  qui  repart  presque  au  même  instant  quelle 
arrive,  me  laisse  un  petit  moment  pour  vous  remercier 
de  tant  d'attentions  et  de  bontés.  Vraiment  vous  n'avez 
rien  vu.  Je  vous  enverrai  une  nouvelle  Rome  avant  qu'il 
soit  peu,  peut-être  par  M.  le  maréchal  de  Lovendal, 
peut-être  par  une  autre  voie;  mais  vous  aurez  une  Rome. 
Je  vous  avertis  que  ce  n'est  plus  Fulvius  qu'on  tue,  c'est 
Nonnius.  Ce  M.  Nonnius^  n'est  connu  dans  le  monde 
que  pour  avoir  été  tué,  et  il  ne  faut  pas  le  priver  de  son 
droit.  Je  me  souviens  même  que  Grébillon ,  dans  sa  belle 
tragédie  de  Catilina^  avait  fait  égorger  Nonnius  cette 
miity  sans  trop  en  dire  la  raison.  Je  prétends,  moi,  avoir 
de  fort  bonnes  raisons  de  le  tuer.  Vous  serez  encore 
plus  content  d'Aurélie  ;  et  je  crois  qu'il  est  absolument 
nécessaire  que  Catilina  ait  dans  le  sénat  un  si  grand  parti 
qu'il  puisse  s'évader  impunément,  lors  même  que  sa 
femme  l'a  convaincu. 

Le  grand  point  encore  est  que  Cicéron  puisse  un  peu 
concentrer  en  lui  l'intérêt  de  Rome.  La  pièce  ne  sera 
jamais  Zaïre  y  ni  Inès  y  ni  Bérénice;  mais  j'ai  la  sottise  de 
croire  qu'une  scène  de  Catilina  et  de  César  vaut  mieux 
que  tout  cela.  Je  n'espère  pas  un  succès  suivi  ;  je  n'at- 
tends pas  même  d*être  rejoué  après  le  premier  cours  de 
la  pièce.  Il  faudrait  trop  de  ressorts  pour  remonter  sur 
le  théâtre  une  machine  si  compUquée;  mais  vous  m'avez 
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âUtorWé  à  penser  que  les  gens  raisonnables  ne  Terraient 
pas  sans  quelque  plaisir  une  peinture  assez  fidèle  des 
mœurs  de  l'ancienne  Rome  ;  et  pourvu  que  je  plaise  à  la 
saine  partie  de  Paris  ^  je  serai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  très  volontiers  tous  les  détails. 
Je  ne  plains  pas  ma  peine,  ou,  pour  mieux  dire,  je  ne 
plains  pas  mon  plaisir  ;  et  c'en  est  un  grand  de  travailler 
pour  vous. 

Savez-Tous  bien  que  je  viens  de  reCaire  cent  vers  à  la 
Hemiade  ?  Je  repasse  ainsi  toutes  mes  anciennes  «reurs. 
C'est  ici  ime  confession  générale  continuelle.  Je  me  suis 
mis  à  être  un  peu  sévère  avec  des  gens  pour  qui  on 
l'est  rarement;  mais  je  le  suis  encore  plus  pour  moi- 
même. 

Enfin ,  quand  vous  aurez  Rome^  il  faudra  absolument 
la  faire  jouer,  n'importe  quand;  mais  je  veux  en  avoir 
le  cœur  net.  Ce  sera  une  belle  négoéatîon,  et  assez  amu- 
sante pour  vos  conjurés.  Vous  déciderez  entre  un  nnge 
et  un  coq-d'inde  *,  qui  des  deux  représentera  César.  Il 
est  bien  douloureux  de  n'avoir  à  choisir  qu'entre  de  tels 
héros  ;  mais  nous  avons  du  temps  d'ici  à  notre  condam- 
nation. Je  vous  prie,  si  ma  nièce  a  le  bonheur  de  vous 
voir,  de  lui  dire  que  je  ne  lui  écris  point  cette  poste-d. 
La  raison  est  que  je  ne  peux  plus  vous  écrire,  qu'il  faut 
fermer  ma  lettre,  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre ,  et 
que  je  n'ai  que  celui  de  vous  dire  que  je  suis  à  vous  pour 
jamais,  sain,  malade,  triste  ou  gai.  Prussien,  Français, 
bon  ou  mauvais  poète ,  plat  historien. 

Adieu ,  adorables  anges. 

*  Lanoae  et  Dronin. 
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CCCLV. 

A  MADAME  DENIS.  (A  Paris.) 

A  Potsdam,  24  d^angnste. 

Vous  receTrez,  ma  chère  plénipotentiaire,  le  paquet 
ci-joint  par  un  hëros  danois,  russe,  polonais  et  français. 
Je  crois  que  ce  sera  le  premier  guerrier  du  Nord  qui  aura 
porté  une  liasse  de  vers  alexandrins  de  Berlin  à  Paris. 
Je  ne  crois  pat,  quoi  qu'on  en  dise,  que  M.  le  maréchal 
de  LoTendal  soit  chargé  d'autres  négociations.  Il  est  venu 
en  Allemagne  pour  ses  affaires;  et  en  qualité  de  pceneur 
de  Berg-op-2jOom,il  est  venu  voir  le  preneur  de  la  Silésie. 
Le  roi  lui  montrera  ses  soldats ,  et  ne  lui  montrera  point 
ses  ouvrages  qu'il  fait  imprimer.  Vous  prenez  mal  votre 
temps  poui*  me  faire  des  reproches.  Il  faudrait  avoir 
pluç  de  pitié  des  étrangers  et  des  malades.  Je  perds  ici  les 
dents  et  les  yeux.  Je  reviendrai  à  Paris,  aveugle  comme 
Lamotte ,  et  messieurs  les  écumeurs  littéraires  n'en  seront 
pas  moins  déchaînés  conti*e  moi. 

Ma  santé  dépérit  tous  les  jours.  L'abbé  de  Bernis  ne 
me  louera  jamais  d'être  devenu  vieux ,  comme  il  vient 
de  louer  Fontenelle  d'avoir  su  parvenir  à  l'âge  de  quatre^ 
vipgt-seize  ans.  Je  suis  plu&près  d'une  épitaphe  que  de 
pareils  éloges. 

Puisque  le  parlement  fait  actuellement  si  grand  bruit 
pour  un  hôpital ,  et  qu'il  ne  se  mêle  plus  que  des  ma- 
lades, j'ai  envie  de  me  venir  mettre  sous  sa  protection. 
Soyez  bien  sûre  que  je  serais  à  Paris  sans  les  imprimairs 
de  Berlin  9  qui  ne  me  servent  pas  si  vite  que  le  roi.  Je 
supporte  Maupertuis,  n'ayant  pu  l'adoucir.  Dans  quel 
pays  ne  trouvé-t-on  pas  des  hommes  insociables  avec 
qui  il  faut  vivre?  Il  n'a  jamais  pu  me  pardonner  que 
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le  roi  lui  ait  ordonné  de  mettre  Tabbé  Raynal  de  «on  aca- 
démie. Qu'il  y  a  de  différence  entre  être  philosophe  et  « 
parler  de  philosophie  !  Quand  il  eut  bien  mi»  le  trouble 
dans  l'académie  des  sciences  de  Paris,  et  qu'il  s'y  fut  fait 
détester,  il  se  mit  en  tête  d'aller  gouverner  celle  de  Berlin. 
Le  cardinal  de  Fleury  lui  cita,  quand  il  prit  congé ^  un 
veifc  de  Virgile  qui  revient  à  peu  près  à  celui-ci  : 

Ali  I  réprimez  dans  tous  cette  ardeur  de  régner. 

On  aurait  pu  en  dire  autant  à  son  éminence^  maâs  le 
cardinal  de  Fleury  régnait  doucement  et  poliment.  Je 
vous  jure  que  Maupertuis  n'en  use  pas  ainsi  dans  son 
tripot ,  où,  Dieu  merci ,  je  ne  vais  jamais.  Il  fait  imprimer 
une  petite  brochure  sur  le  Bonheur;  elle  est  bien  sèche 
et  bien  douloureuse.  Cela  ressemble  aux  affiches  pour 
les  choses  perdues.  Il  ne  rend  heureux  ni  oeux  qui  le 
lisent  ni  ceux  qui  vivent  avec  lui;  il  ne  l'est  pas,  et 
serait  faché  que  les  autres  le  fussent. 

Point  du  tout,  ma  chère  enfant,  mon  paquet  ne  par- 
tira pas  par  M.  le  maréchal  de  Lovendal.  Il  va  à  Ham- 
bourg, et  ne  retourne  pas  sitôt  à  Paris;  mais  vous 
verrez  un  autre  maréchal  qui  aura  la  bonté  de  s'en 
charger.  C'est  un  Anglais  qu'on  appelle  milord  Maréchai 
tout  court,  parce  qu'il  était  ci- devant  grand-raaréchal 
d'Ecosse;  il  est  rebelle  et  philosophe,  attaché  à  la  maison 
de  Stuart,  condamné  dans  soa  pays  depuis  long-temps, 
et  retiré  à  Berlin  après  avoir  servi  en  Espagne.  Son 
frère,  le  maréchal  Keidi,  alla  battre  les  bons  Musulmans 
à  la  tête  des  Russes,  il  y  a  quelques  années.  Enfin ,  les 
deux  frères  sont  ici,  et  le  milord  Maréchal  est  déclaré 
envoyé  extraordinaire  du  roi  de  Prusse  en  France.  Vous 
verrez  ime  assez  jolie  petite  Turque  qu'il  emmène  avec 
lui.  On  la  prit  au  siège  d'Ocsakow,  et  on  ea  fit  présent 
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à  notre  Écossais ,  qui  parsut  n'en  avoir  pas  trop  besoin. 
C'est  une  fort  bonne  musubnane.  Son  maître  lui  laisse 
toute  liberté  de  conscience.  Il  a  dans  son  équipage  une 
espèce  de  valet  de  chambre  tartare ,  qui  a  l'honneur  d'être 
païen  ;  pour  lui ,  il  est  j  je  crois ,  anglican  ou  à  peu  près. 
Tout  cela  forme  un  assez  plaisant  assemblage ,  qui  prouve 
que  les  hommes  pourraient  très  bien  vivre  ensemble  en 
pensant  difiFeremment.  Que  dites-vous  de  la  destinée  » 
qui  envoie  un  Irlandais  ministre  de  France  à  Berlin ,  et 
un  Écossais  ministre  de  Berlin  à  Paris?  Cela  a  l'air  d'une 
plaisanterie.  Milord  Maréchal  part  incessamment;  vous 
verrez  sa  Turque,  et  vous  aurez  mon  paquet.  Ne  soyez 
donc  point  étonnée  que  je  sois  encore  à  Potsdam,  quand 
vous  verrez  une  mahométane  à  Paris  ;  et  concluez  que 
la  Providence  se  moque  de  nous< 

CCCLVI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

À  Berlin,  stS  d^augoste. 

m 

Mon  cher  et  respectable  ami,  milord  Maréchal ,  qui 
est  une  espèce  d'ancien  Romain  ,Apporte  Rome  à  madame 
Denis.  Qcéron  ne  se  doutait  pas  qu'un  jour  un  Ecossais 
apporterait  de  Prusse  à  Paris  ses  Catilinaires  en  vers 
français.  C'est,  d'ailleurs,  ime  assez  bonne  épigrannne 
contre  le  roi  George,  que  deux  braves  rebelles  de  ebess 
lui,  ambassadeurs  en  France  et  en  Prusse.  Il  est  vrai 
que  milord  Maréchal  a  plus  l'air  d'un  philosophe  que 
d'un  conjuré;  cependant  il  a  été  conjurée  C'est  peut<*étre 
en  cetlie  qualité  qu'il  m'a  paru  assez  content  Ae  Rùme 
sawée^  quand  J  ai  eu  l'honneur  de  jouer  Gioérôn.  £nfin  ^ 
il  a^pprte  la  {»èce,  et  Nonnius  est  le  p^r»  d'AuféKc} 
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ce  qui  est  beaucoup  mieux ,  parce  que  Nonnius  est  fort 
connu  pour  avoir  été  tué. 

Si  j'avais  reçu  votre  lettre  plus  tôt,  j'aurall  glissé 
quatre  vers  à  Catilina  pour  accuser  ce  Nonnius  d'être 
un  perfide  qui  trompait  Qcéron.  le  vous  jure  que  h 
scène  est  toujours  dans  le  temple  de  Tellus ,  et  que  Caton , 
au  cinquième  acte ,  dit  au  reste  des  sénateurs  qui  sont 
là,  qu'il  a  marché  avec  Cicéron  et  l'autre  partie  du 
sénat.  S'il  faut  encore  des  coups  de  rabot ,  ne  m'épar- 
gnez pas»  Mais  milord  Maréchal  peut  vous  dire  qu'il 
m''est  impossible  de  partir  de  quelques  mois  ;  car  non 
seulement  j'ai  encore  quelques  petites  besognes  littéraires 
avec  mon  roi  philosophe,  mais  j'ai  un  Siècle  sur  les 
bras.  Je  suis  dans  les  angoisses  de  l'impression  et  de  la 
crainte.  Je  tremble  toujours  d'avoir  dit  trop  ou  trop  peu. 
Il  faut  montrer  la  vérité  avec  hardiesse  à  la  postérité, 
et  avec  circonspection  à  se&  contemporains,  IJ  est  hîen 
difficile  de  réunir  les  deux  devoirs. 

Je  vous  enverrai  louvraye  ;  je  vous  prierai  de  le  mon- 
trer à  M.  de  MaleshcrLes ,  ei  je  ferai  tant  de  cartons 
que  i'on  voudra.  M.  le  maréchal  de  Riclielîeu  doit  un 
peu  s'intéresser  à  rhistoire  de  ce  siècle;  lui  et  M.  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  sont  les  deux  seuls  hommes  vWam 
dont  je  parle;  mais  en  même  temps  il  doit  sentir  iim- 
possibilité  physique  ou  je  suis  de  venir  faire  un  tour  en 
France  avant  que  ce  Siècle  soit  imprimé ,  corrigé  et  bien 
reçt*.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  de  faire  imprimer  à 
la  fois'Son  Siècle  et  une  nouvelle  édition  de  ses  pauvres 
OËuvrès;  de^se  tuer  du  soir  au  malin  pour  tâcher  àe 
plaire  à  oê  public  ingrat;  tde  courir  ap^ès  toutes  ses 
fe«tes,  et  de  travailler  à  droite  et  à  gaud^e;  je  ti'âlja- 
mi^s  étési  occupée  Laihez^mm  bâtir  ces.  dc^ux  nâfvotis 
anKnlqué  ie'pai!iè;?les  aftandtonlier,  cefwifeiï  fes;  jeter 
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pgjc  terre.  Mon  cher  ange,  représentez  Tivement  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  la  nécessité  indispensable  où  je 
me  trouve,  de  toutes  &çons,  de  rester  encore  quelques 
mois  où  je  suis.  Ma  ^Muité  va  mal  ;  mais  elle  n'a  jamais 
été  hUm  :  je  suis  étonné  de  vivre.  Il  me  sesible  que 
je  vis  de  lespérance  de  vous  revoir.  Je  viens  de  lire 
Zarès;  rimjHrimera-t^on  au  Louvre  ? 

Adieu;  mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

Vraiment  j'oubliais  le  bon,  et  j  allais  fermer  ma  lettre 
sans  vous  parler  de  ce  prophète  de  la  Mecque  pour  le- 
quel je  vous  remercie  d'aussi  bon  coeur  que  j  ai  remercié 
le  pape.  Nous  verrons  st  je  séduirai  le  parterre  comme 
la  cour  de  Rome.  Il  y  a  un  malheur^  à  ce  Mahomet,  c'est 
qu'il  finit  par  une  pantalonnade;  mais  Lekain  dit  si 
bien  :  //  est  donc  des  remords! 

A  proposée  remords,  J'en  4i  bien  d'être  si  loin  de 
vous,  et  si  long'-temps!  Mais  je  iie  peux  plus  faire  de 
tragédies.  Vous  ne  m'aimerez  plus. 

CCCLVIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  ïlICHELIEtJ. 

Berlin,  3i  d'angotCe. 

Mon  héros,  un  domestique  de  ma  nièce  m'apporta 
hier  deux  lettres  de  vous,  qui  n^'ont  fait  tant  de  plaisir, 
qui  m'ont  pénétré  de  tant  de  reconnaissance,  que  moi 
qui  suis  prime-stmtiery  comme  dit  Montaigne ,  je  par- 
tirais Bur^ le- champ  pour  v^iir  vous  remercier,  si  je 
pouvais  partir.  YoUs  atez  les  mêmes  b^tés  pour  mes 
musulmans  qtie  pour  vos  calvinistes  dés  Cévennes.  Dieu 
vous 'bénnia:  d'avoir  px^otégé  la  liberté  de  conscience. 
Faire  jouer  le  pr<^[)bète  Mahomet  à  Paoîs ,  et  laisser  prier 
Dieit  émfxânf^s  dans-  vos  momagneè  du  Languedoc^ 

3a. 
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sont  deux  choses  qui  m  édifient  merveilleusement  ;  mais 
vous  croyez  bien  que  je  suis  plus  sensible  à  la  première. 
Je  vous  dois  des  cantiques  d  actions  de  grâces.  Je  vous 
ai  cent  fois  plus  d*obligation  qu'au  pape  ;  car  enfin  ^  il 
n'a  point  fait  jouer  Mahomet  publiquement  à  Rome; 
mais  la  pièce  traduite  a  été  représentée  dans  des  assem- 
blées particulières.  Elle  a  été  jouée  publiquement  à 
Bologne ,  qui  est ,  comme  vous  savez ,  terre  papale.  Vous 
voyez  que  vous  pouvez,  en  sûreté  de  conscience,  donner 
mon  prophète  à  Paris.  Je  vous  remercie  encore  de 
n'avoir  point  hasardé  le  Catilina;  car,  quoique  celui 
de  Crébillon  ait  réussi,  on  exige  peut-être  plus  de  moi 
que  de  mon  confrère  Crébillon,  parce  que  je  ne  suis 
pas  si  vieux. 

Si  vous  permettez  que  je  raisonne  ici  littérature  avec 
vous,  j'aurai  Fhonneur  dj^  vous  dire  que  ma  pièce  aurait 
été  bien  reçue,  courue,  mise  aux  nues  du  temps  de  la 
Fronde.  Heureusement  les  conspirations  sont  passées 
de  mode;  heureusement  pour  l'état,  s  entend,  et  très 
malheureusement  pour  le  théâtre.  11  n  y  a  guère  que  de* 
jeunes  gens  et  de  belles  dames  bien  mises ,  très  françaises 
et  peu  romaines ,  qui  aillent  à  nos  spectacles  j  il  faut 
leur  parler  de  ce  qu'elles  font,  et  sans  amour,  point 
de  salut.  Je  ne  peux  pas  réformer  ma  nation  j  mais  il 
faut  dire  pourtant  à  son  honneur  qu'il  y  a  des  ouvrages 
qui  ont  réussi  sans  être  fondés  sur  une  intrigue  amou* 
reuse.  Je  ne  dis  pas  que  ma  Rome  sawée  fût  jouée  aussi 
souvent  que  Zaïre;  mais  je  crois  qije  si  elle  était  bien 
représentée,  les  Français  pourraient  se  piquer  d'aimer 
Cicéron  et  César;  et  je  vous  avoue  que  j'ai  la  faiblesse 
de  penser  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  je  ne  sais  quoi  qui 
ressent  l'ancienne  Rome.  Je  l'ai  travaillée  de  mon  mieux. 
Je  n'entrerai  ici  dans  aucune  discussion  ^  quoique  j'en  aie 
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bien  envie.  Jai  envoyé  ma  Rome  par  milord  Maréchal, 
ancien  conjuré  d'Ecosse,  tout  propre  à  se  charger  de  ma 
conspiration  de  Gatilina;  vous  en  jugerez  :  ainsi  je  laisse 
là  tous  les  raisonnemens  que  je  voulais  faire,  et  je  m'en 
rapporte  à  vos  lumières  et  à  vos  bontés. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  amuser  en  vous  envoyant 
quelques  petits  morceaux  du  Siècle  de  Louis  XIV.  C'est 
ce  Siècle  qui  me  prive  à  présent  du  bonheur  de  vous 
faire  ma  cour.  J'ai  commencé  l'édition  ;  je  ne  peux  l'aban- 
donner. Je  travaille  comme  un  bénédictin.  Une  édition 
du  Siècle  y  une  autre  de  mes  anciennes  sottises  qu'on 
réimprime ,  et  que  je  dirige ,  des  Rome  sauvée  à  la  tra- 
verse ,  voyez  si  je  peux  quitter,  et  si  j'ai  un  instant  dont 
je  puisse  disposer.  Vous  me  direz  que  je  suis  un  franc 
pédant,  et  vous  aurez  raison  ;  mais  il  ne  faut  jamais  aban- 
donner ce  qu'on  a  commencé,  et  peut-être  ne  serez-vous 
pas  fâché  de  voir  mon  Siècle. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  monseigneur,  si  je  me 
trompe.  J'ai  pensé  qu'il  était  fort  dtfficile  de  faire  impri- 
mier  dans  son  pays  l'histoire  de  son  pays.  M.  d'Aguesseau 
tyrannisait  la  littérature  quand  je  quitta  Paris;  et  vous 
sentez  bien  qu'il  n'y  avait  pas  un  petit  censeur  de  livres 
qui  ii#  se  fût  fait  un  mérite  et  un  devoir  de  mutiler 
mon  ouvrage ,  ou  de  le  supprimer.  Vous  ne  savez  pas 
la  centième  partie  des  tribulations  que  j'ai  éprouvées 
de  la  part  de  mes  chers  confrères  les  gens  de  lettres,  et 
de  ceux  qui  se  mettent  à  persécuter  quand  on  n'implore 
pas  leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénument  que  j'avais  le 
mâttieur  de  déplaire  beaucoup  à  ce  théatin  Boyer,  très 
vénérable  d'ailleurs,  mais  qui  a  très  peu  chrétiennement 
donné  d'assez  méchantes  idées  de  mon  style  à  2fw  le  dau- 
phin et  à  madame  la  dauphine.  Je  vous  écrirais  sur  tout 
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cela  des  volumes,  si  je  voulais,  ou  plutôt  si  vous  vouliez; 
mais  venons  k  mon^îçcle.  Je  me  suis  constitué,  de  mon 
autorité  privée,  juge  des  rois,  des  généraux,  des  parle-^ 
mens,  de  réglise,'des  sectes  qui  la  partagent;  voilà  ma 
charge.  Tout  barbouilleur  de  papier  qui'se  fait  historien 
«n  use  ainsi.  Ajoutez^à  ce  ferdeau  c^lui  d'être  obligé 
de  rapporter  des  anecdotes  très  dâîeates  qu'on  ne  peut 
supprimer.  '    t 

Çiomment  imprimer  à  Paris  toot  ce  qui  regarde  ma- 
dame de  Montespan ,  et  madame  de  Maintenoh ,  et  son 
inari^ge?  Il  faut  pourtant  ou  renoncer  à  l'hjstoire,  ou 
tic  rien  supprim^er  de  ees  fai^^  Il  faut  fure  sentir  ce  que 
les  luîtes  très  mal  ménagées  de  la  révocation  de  Tédît 
de  Nantes  ont  coûté  à  la  France  5  il  faut  avoiîer  la  mau- 
vaise conduita  du  ministère  dans  k  guerre  de  îjqi,  Tm 
du  et  j'ai  osé  remplir  tous  ces  devoirs,  peut-éire  àange^ 
reux  ;  mais  en  disant  ainsi  ïa  véritë ,  j'ose  me  flatter,  jus- 
qu'à présent  (car  je  peux  me  tromper) ^  que  fai  élevé 
à  la  gloire  de  Louis  XIV  un  monument  plus  durable  que 
toutes  les  flatteries  dont  il  a  été  accablé  pendant  sa  Tie. 
On  a  fait  beaucoup  d'bistoires  de  lui 5  peut-être  ne  le 
trouvera- t-on  véritablement  grand  que  dans  la  mîeime* 

Vous  dirai-je  encore  que  j  ai  poussé  Thistoire  du  siècle 
jusqu'au  temps  présent  j  dans  un  tableau  rafîcourci  de 
l'Europe  j  depuis  k  paix  d'Uire dit  jusqu'à  1750?  Vous 
diraî-je  que  j  ai  peint  le  cardinal  de  Fleury  comme  je 
crois  5  en  ma  conscience ,  qu'il  doit  l'être  ?  Vous  sentez 
que  tout  cela  est  à  vue  d  oiseau ,  presque  point  de  détails. 
Taî  Tou)u  seulement  montrer  commeioa  a  ou.  suivi  ou 
changé  les  vue»  de  >Louis  3^IVy  perfectionne  ce  qu'il  avait 
établi,  ou  réparé  les  malheufs  qu'il  avait  essuyés  sur  la 
fin  de  sf' vief  et  comme  j'ai  commencé  son  siècle  par  un 
portrait  de  TEurope,  je  le  finis  de  même. 
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,  AncuB  conteoiporaia  Vivant  n*e;»t  aamiqé,  ^cepté 
TOUS  et  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle,  mais  sans  aucune 
afiEfictation.  Encore  une  fois,  je  peux  me  tromper;  mais 
je  me  flatte  que  si  le  roi  avait  le  temps  de  lire  cet  ouvrage  ^ 
il  n  en  «nait  pas  mécontent.  Je  crois  surtout  que  madau^e 
de  Pomp^dour  pourrait  ne  pas  désapprouver  la  manière 
dont  je  parle  de  mesdajnes  de  LaYallière,  de  Montei- 
pan  et  ^  Maintenon,  dont  tant  d'historiens  ont  parlé 
avec  une  groisièreté  révoltante  et  avec  des  préjugés  ou- 
trageanSf 

Enfin ,  malgré  tous  mes  soins ,  et  malgré  celui  de  plaire , 
la  nature  de  l'ouvrage  est  telle  que,  malgré  mon  zèle 
pour  ma  patrie,  j'ai  cru  devoir  imprimer  cette  histoire 
en  pays  étranger.  Un  hktoriographe  de  France  ne  vaudra 
jamais  nen  en  France. 

J'ajouterai  encore  que  peutrétre  les  éloges  que  je  donnf 
à  ma  patrie  acquerront  plus  de  poids  lorsque  je  serai 
loin  d'elle ,  et  que  ce  qui  passerait  pour  adulation ,  s'il 
était  d'abord  imprimé  à  Paris ,  passera  seulement  pour 
vérité  qi^and  il  $era.  dit  ailleurs. 

.  S'il  arrivait,  après  tous  les  ménagemens  et  toutes  les 
pré<^ution«  possibles, que  je jmrusse  trop  libre  en  France, 
jugez  alors  si  ma  retraite  en  Prusse  n'aura  pas  été  très 
heureuse.  Mais  je  me  flatte  de  ne  point  déplaire ,  surtout 
après  avoir  sondé  les  esprits  et  préparé  l'opinion  pu- 
blique par  le  commencement  de  cet  essai  sur  Iiouis  XIY, 
et  par  les  anecdotes  où  je  dis  des  choses  très  fortes,  et  où 
je  n'ai  nullement;  ménagé  la  conduite  inexcusable  du 
parlement  dans  la  régence  d'Anne  d'Ai^triche. 

J^^  y^iis  ^c^dlement  répondre  k  la  question  que  vous 
me,faiteS)ipourquoi  je,  suis,  en  Prusse;  et  je  répondrai 
atee  la  même  vérité  que  j'écris  l'histoire ,  dussent  tous 
les  commis  de  toutes  les  postes  ouvrir  ma  lettre. 
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rétais  parti  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi  de  Pruise , 
comptant  ensuite  voir  l'Italie,  et  revenir  après  avoir  fait 
imprimer  le  Siècle  de  Louis  XIV  en  Hollande.  J'arrive 
à  Potsdam  :  les  grands  yeux  bleus  du  roi ,  et  son  doux 
sourire,  et  sa  voix  de  sirène ,  ses  cinq  batailles ,  son  goût 
extrême  pour  la  retraite  et  pour  loocupation ,  et  pour 
les  vers,  eC  potir  la  prose;  enfin,  des  bontés  à  tourner 
la  tête,  une  conversation  délicieuse,  dé  la  liberté,  l'oubli 
de  la  royauté  dans  le  commerce ,  mille  attentions  qui 
seraient  séduisantes  dans  un  particulier,  tout  cela  me 
renverse  la  cervelle.  Je  me  donne  à  lui  par  passion ,  par 
aveuglement,  et  sans  raisonner.  Je  m'imagine  que  je  suis 
dans  une  province  de  France.  Il  me  demande  au  roi  son 
frère,  et  je  crois  que  le  roi  son  frère  le  trouvera  fort  bon. 
Je  vous  le  jure,  comme  si  j'allais  mourir,  il  ne  m'est  pas 
entré  dans  la  tête  que  ni  le  roi  ni  madame  de  Pompadaur 
prissent  seulement  g^rde  à  moi ,  et  qu'ils  pussent  être 
piqués  le  moins  du  monde.  Je  me  disaU  '•  Qu'importé  à 
un  roi  de  France  un  atome  comme  moi  de  plus  ou  de 
moins?  J'étais,  en  France,  harcelé,  ballotté,  persécuté 
depuis  trente  ans  par  deé  gens  de  lettres  et  par  des  bigots. 
Je  me  trouve  ici  tranquille  ;  je  mène  une  vie  entièrement 
convenable  à  ma  mauvaise  santé  ;  j'ai  tout  mon  temps 
à  moi ,  nul  devoir  à  rendre  ;  le  roi  me  laisse  dîner  toujours 
dans  ma  chambre ,  et  souvent  y  souper.  Voilà  comme  je 
vis  depuis  un  an;  et  je  vous  avoue  que,  sans  l'envie 
actrême  de  venir  vous  faire  ma  cour,  qcki  me  trouble 
sans  cesse,  et  sans  une  nièce  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur,  je  serais  trop  heureux. 

Il  serait  impertinent  à  moi  de  vous  parler  si  long- 
temps de  moi-même ,  si  Vous  ne  me  l'aviez  ordonné  ;  ainsi , 
encore  un  petit  mot,  je  vous  éri  prie.  Vous  me  demandez 
pourquoi  j'ai  pris  la  clef  de  chambellan ,  la  croix  et  vingt 
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mille  francs  de  pension  ?  parce  que  je  croyais  alors  que 
ma  nièce  Tiendrait  s  établir  avec  moi.  Elle  y  était  toute 
préparée;  mais  la  yie  de  Potsdam,  qui  est  délicieuse  pour 
moi,  serait  affreuse  pour  une  femme;  ainsi  me  Voilà 
malheureux  dans  mon  bonheur,  chose  fort  ordinaire  à 
nous  autres  hommes.  Mais  ce  qui  augmente  à  la  fois  mon 
bonheur,  ma  sensibilité  et  mes  regrets,  ce  qui  me  ravit 
et  ce  qui  me  déchire,  c  est.cette  bonté  avec  laquelle  vous 
daignez  entrer  dans  mes  erreurs  et  dans  mes  misères. 
Comment  avez^vous  eu  le  l;emps  d'avoir  tant  de  bonté? 
Quoi  !  vous  avez  du  temps  !  Ah  !  si  vous  étiez. un  peu 
sédentaire,  comme  mon  roi  de  Prusse  !  • . .  mais. . .  ¥ous 
auriez^mis  le  comble  à  vos  grâces  si  vous  m'aviez  dit  un 
petit  mot  de  mademoiselle  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc 
de  Fronsao.  Vous  me  dites  que  vous  devenez  vieux  :  vou* 
ne  le  serez  jamais;  la  nature  vous  a  donné  ce  feu  avec 
lequel  on  né  sent  jamais  la  langueur  de  l'âge.  Vous,  serez 
plus  philosophe,  mais  tous  ne  serez  jamais  vieux;  c'est 
moi,  indigiie,  qui  le  suis  dffvenu  terriblement,  et  j'ai 
bien  peter  d'être  dans  peu  hors  d'état  de  profiter  des 
charmes  des  roif  et  des  maréchaux  de  Richelieu.  Il  faut 
au  moins  avpir  des  jambes  pour  marcher,  et  des  dents 
polir  parler.  Le  roi  de  Pti^sde  m'assure  qu'il  me  trouvera 
fort  bien  sans  i  dents  ;' mais  voyez  la  belle  conversation 
quand  on  ne  peut  plus  articuler!; On  meurt'  ainsi  ep 
décaif ,  après  avoir  vfu  mourir  pivsque  tous  ses  amis,  et 
ce  songe  pénible  de  la  vie  est  bientôt  fini. 

Je  doute  fort  que  vous  puissiez  avoir  le  volume  qui  a 
été  envoyé  ^u  ro}.  Il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  plus.  On 
en  avait  tiré  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires  qui  ont 
été,  je  crois,  tous  distribués.  Le  président  Hénault,  qui 
semblait  y  atoir  quelque  droit ,  comme  dté  dans  la  pré- 
face, s'y  est  pris  trop  tard  pour  en  avoir  un  exemplaire. 
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Au  reste^  le  roi  de  Prusse  est  à  présent  en  Silaie,  et  ne 
revient  que  dans  quinze  jours. 

Je  TOUS  ferai  tenir,  par  la  prenûère  occasion, les  in- 
cohérentes hardiesses  de  ce  La  Métrie^  Cet  homme  pu  le 
contraire  de  don  Quichotte;  il  <est  sage  dans  Inercice 
de  sa  profession ,  et  un  peu  fou  dans^tout  lé  reste*  Died 
Ta  fait  ainsi.  Nous  sommes  comme  la  nature  nous  a  pétris, 
automates  pensans,  faits  pour  allçr  un  certain  temps, 
et  puis  c*est  tout.  Je  n*ai  point  tu  encore  mon.cher  Isâac 
d'Argens  ;  il  est  à  la  campagne  auprès  de  Potsdam,  et  moi 
a  Berlin  avec  mon  Siècle.  Dès  que  j!aurai  £ni  et  fait  par- 
venir, cette  besogne- à  Paris  pour  y  être  examinée,  je 
tiendrai  assurément  me  mettre  à  vos  pieds;^  mol  et.Rome. 
Soyez  sûr  que  personne  au  monde  ne  sent  plus  vive- 
ment et  tout  ce  que  tous  valez  et  toutes  vos  bontés.  Je 
voudrais  vivre  pour  avoir  Fhonneur  de  vivre  auprès  de 
vous.  Voua  éfes  aussi  respectable  dans  l'amitié  que  vous 
avez, été  charmant  dans  1  amour  ;  vous  êtes  fhomme  de 
tOTHS  les  temps,  plein  tlagrémens ^  comblé  de  gloire.  Je 
n'aime  pas. excessivement  votre  onde  le  cardinal,  mais 
j ai.  pour  vous  tous  les  âentimen»  que  je  lui  refuse*  En 
vérité,  vous xlevez  sentir  que  ù  je  ne  suis  pas  parti  à  U 
réception.de.'voij lettres,  c  est  que  la  chose  est  mipossible. 
Laissezrmoi  finir  jnes  travaux,  met  éduions,  sans  quoi 
vous  seriez  aussi  injuste  qu  aimable.  . 

Recevez  mes  tendres  respecte  et  mon  éternel  dévoue- 
ment. 

CCCLVIIL 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTL 


lo  sono  un  poco  casalingo  e  pigro,  mio.caro  signor 
conte  I  voi  sapete  quai  sia  il  cattivo  stato  deUa  mia  sanità. 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCE.  —  175 1  ^  5o7 

Non  o  gran  cura  di  fare  otto  miglia  per  ritomare  alla  mia 
cella.Aspetterô  dunque  il  mio  gentil  fratenel  nostpo  mo* 
nastero  :  e  quando  egli  avrà  dispo^to  del  porno  il  favor 
délia  polputaVenere  Astrua,  quando  avrà  goduto  abbas- 
tanza  i  favori  délia  sua  Elena ,  quando  avrà  veduto  tutte 
le  regine ,  tutti  i  prîncipi ,  e  tutti  quanti ,  ritornerà  piace- 
volmenté  a  noi  poveri  romiti ,  ritornerà  a  suoi  dotti  e 
leggiadri  lavori,  a  quelle  ingegnose  ed  istruttive  lettere, 
che  faranno  Y  onor  délia  bella  Italia,  e  le  delizie  di  tutte 
le  nazioni.  Le  bacio  di  cuore  le  mani, 

CGGLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  Potsd^m,  le...  septembre. 

'  Mon  cher  ange,  parlons  d*ab<H*d  de  Catijina  et  de 
Nonnius  ;  car  y  si  }é  me  mettais  d  abord  sur  vos  bbal^és , 
sur  les  regï^ets  que  vous,  et  ma  nièce,  et  mes  amis, 
m*inspiï*ent  continuellement,  je  fie  finirais  jamais:;  il  n*y 
aurait  plus  de  place  pour  Rome  saiwée. 

Sans  doute  il  y  a  beaucoup  d'obscurité  dans  la  ma* 
nière  dont  on  expédiait  ce  pauvre  Nonnius  ;  mais  il  est 
aisé  d'éclaircir  tout  cela  en  deux  mots. 
Je  commence  par  faire  dire  à  Aurélie,  au  troisième  acte  : 

Et  je  te  donne  au  moins  y  quoi  qu'on  puisse  entreprendre , 
Le  temps  de  quitter  Rome  et  d'oser  t'y  défendre. 
Je  vole  et  je  reyiens. 

Cette  promesse  de  revenir  Tait  déjà  voir  qu'elle  ne^  sera 
pas  long- temps  avec  son  père,  et  donne  à  (jatilKDa  le 
loisir  d'exécuter  son  projet,  dès  qu' Aurélie  aurait  quitté 
Nonnius.  U  faut  qu'on  sente  ausM  qu'il  ne  compte 
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point  du  tout  sur  le  pouvoir  de  sa  femme  auprès  de 
Nonnius.  Ainsi  il  dit  à  part  : 

Ciel  !  quel  nouyeau  danger  ! 
Écoutez. . .  le  tort  change ,  il  me  force  à  changer. . . 
Je  me  rends ,  je  vous  cède ,  il  £aut  tous  satisfaire. . . 
Mais  songez  qu'un  époux  est  pour  yous  plus  qu'un  père,  etc. 

Ensuite,  quand  il  a  laissé  sortir  Aurélie,  voici  Tordre 
précis  qu'il  donne  à  Martian  et  à  Septime  : 

Vous ,  fidèle  affranchi ,  braye  et  prudent  Septime , 
Et  toi,  cher  Martian ,  qu'un  même  zèle  anime, 
Obseryez  Aurélie ,  obseryez  Nonnius  ; 
Allez ,  et  dans  l'instant  qu'ils  ne  se  yerront  plus , 
Abordez-le  en  secret,  parlez-lui  de  sa  fille. 
Peignez-lui  son  danger,  celui  de  sa  famille, 
Attirez-le  en  parlant  yers  ce  détour  obscur,  etc. 

Il  me  semble  qu*à  présent  tout  est  éclairci.  Vous  savez 
gu*il  a  dit  y  quelques  vers  aupar^v^t^  que  lentretien  de 
Nonnius  et  d'Aurélie  lui  dotmerait  le  temps  nécessaire 
à  son  dessein  ;  c'est  donc  cet  entretien  qui  facilite  évidem- 
ment la  mort  de  Nonnius^  Aurélie  a  donc  trèi  grande 
raison  de  dire  que  c  est  en  demandant  grâce  à  son  père 
quelle  la  conduit  à  la  mon  ;  et  alors  ce»  deux  vers  : 

Et  pour  mieux  l'égorger ,  le  prenant  dan»  mes  bras , 
J'ai  présenté  sa  tête  à  ta  ni^  ganguinairç  ; 

ces  deux  vers,  dis-je,  n'ont  plus  de  sens  équivoque,  et 
en  ont  un  très  touchant. 

A  l'égard  du  vers  :  Fous  nous  perdez  tous  trois;  je 
njous  en  averti  y  qui  rime  à  démenti  ^  il  rime  très  bien  ; 
il  est  permis  d'ôter  Ys  aux  verbes  en  /r.  Racine  a  usé 
de  cette  permission  en  pareil  cas  : 

Visir ,  je  yous  en  averti , 

Et  sans  compter  sur  moi  prenez  yotre  parti. 
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Il  faut ,  dans  une  tragédie ,  certains  vers  qui  semblent 
prosaïques,  pour  relever  les  autres,  et  pour  conserver 
la  nature  du  dialogue.  Cependant  j'aimerais  infiniment 
mieux  les  vers  suivans  : 

Ne  YOU8  aveuglez  point,  tous  nous  perdez  tous  trots. 
Je  sais  qu'en  vos  conseils  on  compte  peu  ma  toix» 
Qu'on  y  ménage  à  peine  une  épouse  timide  ; 
Je  sais ,  Gatiiina ,  que  ton  ame  intrépide 
Sacrifîra  tans  trouble  et  ta  femme  et  ton  fils 
A  l'espoir  incertain  d'accabler  ton  pays,  etc. 


Tu  n'es  plus  qu'un  tyran,  tu  ne  yois  plus  en  moi 
Qu'une  épouse  tremblante ,  indigne  de  ta  foi ,  etc. 

Je  vous  supplie  donc  de  communiquer  à  ma  chère 
nièce  toutes  ces  petites  corrections,  quelle  aura  la  bonté 
de  faire  copier  sur  la  pièce.  Votre  critique  du  vers  : 
Ont  écrit  dans  le  sang,  est  très  juste.  Voici  comme  je 
corrige  cet  endroit  : 

AcheYez  son  naufrage  ;  allez,  braves  amis. 
Les  destins  du  sénat  en  vos  mains  sont  remis  ; 
Songez  que  ces  destins  font  celui  de  la  terre. 
Ce  n'est  point  conspirer,  c'est  déclarer  la  guerre  ; 
Cest  reprendre  vos  droits ,  et  oSest  vous  ressaisir 
De  l'univov  dompté  qu'on  osait  vous  ravir  ; 
L'univers  votre  bien ,  le  prix  de  votre  épée  ;         ;  j 
Au  sein  de  vos  tyrans  je  vais  la  voir  trempée. 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moL 

uv  covju&i. 
Nous  attestons  Sylla ,  nous  en  jurons  par  toL 

uv  Gojrju&i. 
Périsse  le  sénat  ! 

UK  AUTRE. 

Périsse  l'infidèle  1 
Et  à  l'égard  du  vers  : 

L'ambition  l'emporte,  évanonissea^oas  ; 
ce  mot  éçanouissez^vous  appartient  à  tout  le  monde. 
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Dieu  me  garde  de  voler  thùtis  fantômes  cPétût!  Je  ne  sak 
pas  ce  que  c'est  qu'un  fantôme  éCétmt.  Plus  je  lis  ce  Cor- 
neille, plus  je  le  trouve  le  père  du  galimatias,  aussi  bien 
que  le  père  du  théâtre. 

Mon  cher  ange,  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  vous 
avez  demandé  ;  mais  comme  j'aime  à  vous  obéir  en  tout , 
j'ajouterai  encore  un  vers*  Vous  n'aimez  pas 

Voilà  tout  to^k  servîoe,  et  yoilà  tous  tes  tkret^ 

Aimez-vous  mieux    - 

Ce  sont  là  tes  explmts  »  ton  service  et  tes  titres  ? 

n  ne  s'agît  plus  que  de  copier  ces  rapetassages.  Vous 
m'avouerez  qtie  vous  devez  vous  intéresiBer  un  peu  à  un 
ouvrage  qui  est  devenu  le  vôtre ,  par  le»  bons  conseil» 
que  vous  m'avez  doti  nés.  Vous  sentez  par  combien  de 
raisons  il  est  essentiel  que  la  pièce  soit  donnée  au  pu- 
blic ,  après  avoir  été  promise.  Il  ne  s  agit  pas  ici  seule- 
ment d'une  vaine  réputation,  toujours  combattue  par 
l'envie  ;  le  succès  de  l'ouvrage  e*t  devenu  un  point  capi- 
tal pour  moi,  et  un  préalable  nécessaire,  sans  lequel 
je  ne  pourrais  faire  à  Paris  le  voyage  que  je  projette, 
O  Athéniens  ! 

GCCLX, 

A  MADAME  DENIS-  (APam.) 

k  Berlin ,  a  de  wputnbre. 

J'ai  encore  le  temps ,  ma  chère  enfant ,  de  vous  envoyer 
un  nouveau  paquet.  Vous  y  trouverez  une  lettre  de  La 
MettriepourM.  le  maréchal  de  Richelieu;  il  implore  sa 
protection.  Tout  lecteur  qu'il  est  du  roi  de  Prusse,  il 
brûle  de  retourner  en  Prance.'^  Cei  homme  si  gai ,  et  qui 
passe  pour  rire  de  tout,  pleure  quelquefois  comme  ud 
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.enfant  d'être  ici.  Q  me  conjure  d^engager  Afi  de  Bicbe- 
;  lieu  à  lui  obtenir  «a  Qrs^oe.  En  vérité,  il  ne  faut  jujrer 
*de  rien  «ur  l'apparence. 

La  Mettrie,  dans  ses  préfaces,  vante  son  extrémci  fé- 
licité d  être  auprès  dun  grand  roi  qui  lui  lit  quelquefois 
ses  vers,  et  en  secret ,  il  pleure  avec  moi.  Il  voudrait  s'en 
retourner  à  pied;  mais  moi  !*..  pourquoi  suisrije  ici  ?  le 
vais  bien  vous  étonner. 

Ce  La  Mettrie  est  un  homme  sans  conséquence ,  qui 
cause  familièrement  avec  le  roi  après  la  lecture.  Il  me 
parle  avec  confiance  ;  il  m'a  juré  qu'en  parlant  au  roi , 
ces  jours  passés,  de  ma  prétendue  faveur  et  de  la  petite 
jalousie  qu'elle  excite,  le  roi  lui  avait  répondu:  T aurai 
besoin  de  Im  encore  un  an ,  tout  au  plus;  on  presse  V orange  y 
et  on  en  jette  Vécorce, 

Je  me  suis  fait  répéter  ces  douces  paroles  ;  j'ai  re- 
doublé mes  inti^rrogations;  il  a  redoublé  ses  sermens. 
Le  croirez -vous?  dots-je  le  caroire?  ^ela  cst^il  possible? 
Quoi  !  après  seize  ans  de  bontés,  d'offres,  de  promesses; 
après  la  lettre  qu'iV  a  voulu  qtie  vous  gardassiez*  comme 
un  gage  invi^Jable  de  «a  parole  !  et  dans  quel  tenips  en- 
core, s'il  vous  plaît  ?  daiis  le  temps  que  je  sacrifie  tom 
pour  le  servir ,  que  non  seulement  je  corrige  ses  ou- 
vrages, mais  que  je  lui  fais  à  la  marge  une  rhétorique, 
une  poétique  suivie ,  composée  de  toutes  les  réflexions 
que  je  fais  sur  les  propriétés  de  notre  langue,  à  l'oc- 
casion deé  petites  fautes  que  je  peux  remarquer;  we 
cherchant  qu'à  aider  son  génie,  qu'à  l'éclairer  et  qu'à  le 
mettre  en  état  de  se  passer  en  effet  de  mes  soins  ! 

Je  me  fesais  assurément  un  plaisir  et  une  gloire  de 
cultiver  son  génie;  tout  servait  à  mon  illusion.  Un  roi 
qui  a  gagné  des  batailles  et  des  provinces,  un  roi  du 
Nord  q^i'faiV'de»  v^s  en  xiolre  langue,  u»  roi  «nfin 
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que  je  n'avaî»  pas  cherché ,  et  qui  me  disait  qu'il  m'ai- 
mait; pourquoi  m  aurait -il  fait  tant  d'avances?  je  my^ 
perds!  je  n'y  conçois  rien*  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  ne 
point  croire  La  Mettrie* 

Je  ne  sais  pourtant.  En  relisant  ses  vers,  je  suis  tombé 
sur  une  Épître  à  un  peintre  nommé  Pêne,  qui  est  à  lui; 
en  voici  les  premiers  vers  : 

Quel  spectacle  étonnant  vient  de  frapper  mes  yeux  ! 
Cher  Pêne,  ton  pinceau  te  place  au  rang  des  diettx. 

Ce  Pêne  est  un  homme  qu'il  ne  regardc'pfts.  Cepen- 
dant c'est  le  cher  Pêne  y  c'est  un  dieu.  Il  pourrait  bien  en 
être  autant  de  moi  ;  c'est-à-dire  pas  grand'chose.  Peut- 
être  que ,  dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  son  esprit  seul  le  con- 
duit, et  le  cœur  est  bien  loin.  Peut-être  que  toutes  ces 
lettres ,  où  il  me  prodiguait  des  bontés  si  vives  et  si  tou- 
chantes, ne  voulaient  rien  dire  dti  tout. 

Voilà  de  terribles  armes  que  je  vous  donne  contre 
moi.  Je  serai  bien  condamné  d'avoir  succombé  à  tant  de 
caresses.  Vous  me  prendrez  pour  M>  Jourdain  qui  di- 
sait :  PmS'je  n'en  refuser  à  un  seigneur  de  la  cour  qui 
m* appelle  son  cher  ami?  Mais  Je  voua  répondrai  :  Cest 
un  roi  aimable. 

Vous  imaginez  bien  quelles  réflexions ,  quel  retour, 
quel  embarras ,  et ,  pour  tout  dire ,  quel  chagrin  l'aveu 
de  LaMettrie  fait  naître.  Vous  m'allez  dire:  Partez; 
mais  moi  je  ne  peux  pas  dire  :  Partons.  Quand  on  a  com- 
mencé quelque  chose,  il  faut  le  finir;  et  j'ai  deux  édi- 
tions sur  le»  bras ,  et  des  engagemens  pris  pour  quelques 
mois.  Je  suis  en  presse  de  tous  les  côtés.  Que  faire? 
ignorer  que  LaMettrie  m'ait  parlé,  ne  me  confier  qu'à 
vous,  tout  oublier,  et  attendre.  Vous  serez  sûrement  ma 
consolation.  Je  ne  dirai  point  de  vous  :  Elle  m'a  trompé 
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en  me  jurant  qu'elle  m'aimait.  Quand  vous  seriez  reine , 
TOUS  seriez  sincère.     . 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  fort  au  long  tout  ce 
que  vous  pensez ,  par  le  premier  courrier  qu'on  dépé- 
chera à  milord  Tyrconnel. 

CCCLXI. 

A  Bl  DE  LA  METTRIE. 

À  Potsdam. 

AUez  y  courez ,  joyeux  lecteur , 
Et  le  Terre  k  la  main,  coiffé  d'une  serviette, 
De  TOi  désirs  brûlans  communiquez  l'ardeur 

Au  sein  de  Phyllis  et  d'Annette. 
C3iaque  âge  a  ses  plaisirs  :  je  suis  sur  mon  déclin , 

n  me  £aut  de  la  solitude  ; 

A  TOUS,  des  amours  et  du  tIu. 
De  mes  jours  trop  usés  j'attends  ici  la  fin 

Entre  Frédéric  et  l'étude, 
Jonissaiit  du  présent,  exempt  d'inquiétude. 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

Mes  complimens  à  la  cousine.  Partez  donc  avec  le 
gai-mélancolique  Darget,  et  aimez-moi  en  chemin. 

CCCLXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potsdam,  septembre. 

Mon  cher  Isaac,  soyez  le  bien  revenu  dans  votre 
terre  promise.  Je  viendrais  y  adorer  le  Dieu  des  armées 
avec  vous  y  et  me  mettre  aux  pieds  de  votre  Rebecca  y  si 
je  me  portais  bien  ;  et  même  y  sain  ou  malade ,  je  viendrai 
vous  voir,  en  cas  que  vous  m'aimiez  un  peu;  car,  si 
mon  cher  Isaac  me  traite  en  Ismaélite ,  je  ne  ferai  point 
de  pèlerinage  pour  lui. 

CORRKSPOIVDAKCE.    T.  XIX.  33 
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CCCLXIIf. 
A  Bl  LE  MARQUIS  ITARGENS. 

Tai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  madame  Denis  \  je 
TOUS  en  remercie.  Ah,  ah!  vous  m'appelez  monsieur; 
et  moi  y  sur  la  parole  du  maréchal  de  Richelieu  et  de 
ma  nièce,  croyant  que  tous  m'aimiez  toujours ,  je  vous 
disais  bonnement^  mon  cher  Isaac  !  Eh  bien ,  monsieur, 
je  TOUS  aime  de  tout  mon  cœur ,  je  grille  de  vous  em- 
brasser. 

Je  TOUS  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  TOtre  muse, 
madame  la  marquise  d'Argens,  et  je  tous  prie  surtout 
de  me  consenrer  une  amitié  qui  fera  ici  la  douceur  de 
ma  Tie. 

CCCLXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DMEGENS. 

Très  cher  frère,  tous  me  faites  un  grand  plaisir.  Je 
lirai  le  tout  aTCC  aTÎdité,  et  je  voudrai»  avoir  le*  autres 
tomes.  En  Térité,  il  faudrait  abolir  la  sottise  une  fois 
pour  toutes;  ce  serait  un  petit  amusement.  Frère,  j*ai 
corrigé  les  morceaux  de  la  dernière  partie  qui  vous 
aTaient  paru  équiToques,  ainsi  que  j'ai  corrigé  le  vers 
sur  Despréaux,  que  le  roi  aTait  condamoé  avec  raison. 
Mon  frère ,  il  faut  passer  sa  Tie  à  se  corriger. 

Bonjour,  digne  ennemi  du  fanatisme  et  de  la  fripon- 
nerie. 
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CCCLXV. 
A  M.  LE  MARQUIS  D*AR(}£NS. 

f^rère  ^  tous  avez  un  don  de  Dieu  pour  connaître!  les 
hommes.  Je  bénirai  le  Dieu  de  nos  pères ,  si  on  découvre 
que  ce  saint  de  Marseille  est  un  fripon  d'Italie^  N'est-il 
pas  parent  du  révérend  père  Mecenaû?  Frère,  il  faut 
approfondir  cette  affaire,  et  ne  point  porter  de  jugemens 
téméraires.  Cet  homme  est  prêtre  ;  il  a  son  obédience  en 
bonne  forme,  sa  croix  de  mathurih;  il  piarle  ladn...  Un 
matelot  piémontais  ne  parle  point  latin.  Invoquons  le 
saint  Esprit ,  et  examinons  cet  homme  avant  de  le  con- 
damner. 

Vis  content  et  heureux. 

CCCLXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère  équitable,  vous  avea  lu  le  libelle  de  Boindin  ; 
lisez,  je  vcms  prié ,  la  répoi»e|  et  jugez.  Je  n  entre  point 
dans  la  discussion  des  interrogatoires  d'un  savetier  et 
d'un  décrotteur  ;  je  renvoie,  sur  cet  article,  au  jugement 
prononcé  par  les  juges  .qui  <>nt  examiné  les  variations 
des  témoins  subornés  y  et  6nt  jugé  en  conséquence.  Ces 
détails,  d'ailleurs  y  allongeraient  trop  l'article ,  et  seraient 
indignes  du  public  et  de  l'ouvn^e.  Il  est  question,  dans 
cette  dernière  partie,  des  gens  de  lettres  célèbres ,  et  non 
des  savetiers  célèbres.  Enfin,  lisez-moi,  et  jugez-moi. 
Ayez  la  bonté  de  mé  renvoyer  le  livre  avec  votre  déd* 
sion.  F^ale^  et  me  ama. 


33. 
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CCGLXVIL 
À  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère,  si'loqudamaman^estmnhurœJb^ity%ï[  est 
Piémonta»,  matelot  et  fripon,  Dieu  soit  loué,  et  le» 
méchans  confondus!  Mais  cette  belle  obéfience!  mais 
cette  croix!  mais  ces  lettres!  Frère,  il  y  a  de  grandes 
présomptions  contre  ce  saint.  Cependant  tremblons  de 
(Condamner  nos  frères  légèrement;  examinons  encore. 
Craignons  les  justes  jugemens  de  Dieu. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  et  je  m'anéantis 
devant  le  Tout-Puissant,  La  paix  soit  avec  vous. 

CCCLXVflI. 

A  M.  LE  DUC  D  UZÈS. 

A.  Berlin ,  le  i4  de  tepteiobre. 

Je  dois  à  votre  goût  pour  la  littérature  j  monsieur  le 
duc,  la  lettre  dont  vous  m'honores.  Ce  goût  augmente 
encore  ma  sensibilité,  et  cest  pour  moi  un  nouveau  sujet 
de  renierciemens.Vousne  pouvez  assurément  mieux  faire^ 
dans  le  loisir  que  votre  gloire ,  vos  blessures  et  la  pix 
vous  ont  donné  j  que  de  cultiver  un  esprit  aussi  solide 
que  le  vôtre*  U  n  y  a  guère  que  du  vide  dans  toutes  les 
choses  de  ce  monde  ;  mais  îl  y  en  a  moins  dans  Tetude 
qu'ailleurs  :  elle  est  une  grande  ressource  dans  tous  les 
temps,  et  nourrit  l'ame  jusqu'au  dernier  moment.  Je  suk 
auprès  d'im  grand  roi  qui,  tout  roi  qu'il  est^  s'ennuierait 
s'il  ne  pensait  pas  comme  vous;  et  je  ne  me  suis  rendu 
auprès  de  lui,  après  sei^e  ans  d'attacbement,  que  parce 
qu'il  joint  à  toutes  ses  grandes  qualités  celle  d'aimer 
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passionnément  les  arts.  J'ai  réûsté  à  la  tentation  de  vivre 
auprès  de  lui  tant  qu'a  vécu  madame  du  Châtelet,  dont 
je  vois  avec  consolation  que  vous  n'avez  pas  perdu  la 
mémoire.  Je  crois  que  madame  la  duchesse  de  La  Yal^^ 
lière ,  votre  sœur,  et  madame  de  Luxembourg,  m'ont  un 
peu  abandonné  depuis  ma  désertion  ;  mais  je  leur  serai 
toujours  fidèlement  dévoué.  Je  ne  suis  guère  à  portée, 
à  la  cour  du  roi  de  Prusse ,  de  lire  les  thèmes  que  les 
écoliers  composent  pour  des  prix  de  l'académie  de  Dijon  ; 
mais,  sur  l'exposé  que  vous  me  feites,  je  suis  bien  de 
voti^  avis;  il  me  paraît  même  très  indécent  qu'une  aca- 
démie ait  paru  douter  si  les  belles  lettres  ont  épuré  les 
mœurs.  ' 

Messieurs  de  Dijon  voudraient-ils  qu'on  les  crût  de 
malhonnêtes  gens  ?  Des  gens  de  lettres  ont  quelquefois 
abusé  de  leurs  talens;  mais  de  quoi  nabuse-t-on  pas? 
J'aimerais  autant  qu'on  dît  qu'il  ne  faut  pas  manger,  parce 
qu'on  peut  se  donner  des  indigestions.  Irai-je  dire  à  ces 
Dijonais  que  toutes  les  académies  sont  ridicules ,  parce 
qu'ils  ont  donné  un  sujet  qui  a  l'air  de  l'être?  Tout  cela 
n'est  autre  chose  qu'une  méprise  et  qu'une  fausse  con- 
clusion du  particulier  au  généraL 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites  brochures  contre 
M.  de  Montesquieu.  J'aurais  souhaité  que  son  livre  eût 
été  aussi  méthodique  et  aussi  vrai  qu'il  est  plein  d'esprit 
et  de  grandes  maximes;  mais,  tel  qu'il  est,  il  m'a  paru 
utile.  L'auteur  pense  toujours ,  et  feit  penser  ;  c^est  un 
roide  jouteur,  cbnune  dit  Montaigne;  ses  imaginations 
élancent  les  miennes.  Madame  du  Defiand  a  eu  raison 
d'appeler  son  livre  de  F  esprit  sur  les  lois.  On  ne  peut 
mieux ,  ce  me  semble ,  le  définir.  D  faut  avouer  que  peu 
de  personnes  ont  autant  d'esprit  que  lui ,  et  sa  noble 
hardiesse  doit  plaire  à  tous  ceux  qui  pensent  librement^ 
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On  dit  qu  il  n'a  été  attaqué  que  par  les  esdaves  des  pré- 
jugés; c'est  un  des  inérites  de  notre  siède,  que  ces 
esclaves  ne  soient  pas  dangereux.  Ces  misérables  vou- 
draient que  le  reste  du  monde  f&t  garrotté  des  mêmes 
diaînes  qu  eux. 

Vous  ne  paraissent  pas  fait  pour  partager  ces  chaînes 
avilissantes  de  l'e^Ht  humain ,  et  vous  pensez  surtout 
en  magnanime  pair  de  France.  Vous  m'annoncez  une 
correspondance  qui  me  flatte  beaucoup.  J'eçpère  être  à 
Paris  daÉs  quelques  mois  ^  et  y  recevoir  les  marques  de 
confiance  dont  vous  m'honoreau  Je  m'en  rendrai  digne 
par  ma  discrétion  et  par  la  vérité  avec  laquelle  je  vous 
parlerai. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

CCCLXIX. 
A  MADAME  DENIS. 

Voici  une  douzaine  de  fei^illes  du  Siècle  de  Louis  ZIK 
Il  est  juste  que  vous  en  ayez  les  prémices.  Je  voudrais 
bien  que  M.  de  Malesherbes  eût  le  temps  et  k  bonté 
de  les  Ure.  Il  me  semble  que  dans  cet  abrégé  il  y  a  des 
détails  utiles,  des  traits  de  citoyen.  La  plupart  des  his- 
toriens s'appesantissent  dans  leur  cabinet  sur  de*  détails 
de  guerre  qui  ne  conviennent  qu  aux  gens  du  métier  j  et 
qui,  étant  presque  toujours  très  infidèles ,  ne  sont  bons 
pour  personne.  Tai  tâché  de  &ire  connaître  Louis  XIY 
et  la  nation.  Je  conçois  bien  que  Paris  est  à  présent  ivre 
de  joie  de  la  naissance  d'un  duc  de  Bourgogne;  mais  que 
voulezrvous  que  j'en  dise?  Je  ne  verrai  sûrement  pas  son 
rè^e,  et  je  ne  suis  occupé  ^ue  de  celui  dp  son  frîsaiènl. 
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Son  berceau  sera  couvert  des  odes  de  nos  poètes  :  on  lui 
prédira  des  victoires;  on  lui  dira  qu'il  fera  les  délices 
du  genre  humain. 

Rejeton  de  cent  roit ,  espoir  infple  et  tendre 

D'un  héros  adoré  de  nous, 
Que  TOUS  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 

Les  mauvais  vers  qu'on  fait  pour  vous  ! 

Depuis  ma  dernière  lettre  je  vais  bride  en  main  sur 
la  louange.  Tattends  impatiemment  votre  réponse ,  et  je 
prends  patience  sur  le  reste, 

CCCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTL 

A  Potsdam,  a4  di  settembre. 

Non  posso  immaginare,  caro  mio  oonte  y  quali  siano  i 
comenti  fatti  in  Roma  intomo  alla  dannazione  del  nostro 
re  piucchè  ereiîoo.  Se  io  Y  avessi  posto  in  purgatorio, 
ben  converrebbe  alla  corte  romana  di  concedergli  alcune 
indulgenze;  ma  giacchè  ï  ho  dannato  affato  senza  mi* 
sericordia,  non  veggo  cià  che  i  moderni  Romani  abbiano 
a  Eure  goU*  onulatore  degli  antichi.  Yi  ringrazio  délia 
vostra  savia  leggiadra  risposta  a  questo  indtfesso  sent- 
tore,  a  questo  valente  cardinal  Quirini  ;  egli  mi  a  £avo- 
rito  d*  una  lettera  e  d' alcune  nuove  stampe  dove  la  sua 
modestia  è  vigorosamente  cooibattuta.  Non  gli  o  ancora 
risposto ,  ma  lo  £arè  coU'  ajuto  di  Dio ,  di  voi ,  mio  angelo 
di  Padova  e  di  Berlino  : 

Si,  Mimnermus  uti  censet,  sine  amore  jocisque 
Vu  est  jucundnm ,  vivas  in  am^e  joeisque » 

(Boa.»Li»^.vi.) 

i[na  non  vi  scordate  del  vostro  ammiratoi'e  ed  amico. 
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CCCLXXL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Potsdam,  ce  7  d*octobre. 

Mon  cher  marquis ,  je  souffre  beaucoup  aujourd'hui, 
et  ma  main  me  refuse  encore  le  service.  La  tète  ne  laisse 
pas  de  travailler  toujours ,  et  mon  cœur  est  plein  pour 
vous  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Voub  savez  que  je  n'ai 
point  donné  de  Siècle  de  Louis  XIV.  L'édition  de  Berlin , 
sur  laquelle  malheureusement  on  en  a  fait  tant  d'autres, 
était  trop  incomplète  et  trop  fautive.  Ten  ai  envoyé  seu- 
lement à  madame  Denis  quelques  exemplaires  corrigés 
à  la  main ,  pour  être  examinés  par  les  fureteurs  d'anec- 
dotes, et  pour  servir  à  une  nouvelle  édition.  Sî  j'étais 
à  Paris,  vous  sentez  bien  que  vout  *eri"ez  Je  premier 
à  qui  je  porterais  mon  tribut.  Il  sera  bien  difficile  que  ]e 
jouisse  avant  le  commencement  du  printemps  procbain 
du  bonheur  de  revoir  madame  Denis  et  mes  amis.  Je  suis 
actuellement  si  malingre,  ^'^^  si  j^irrivais  à  Paris  dans 
cet  état,  on  ine  demanderait  mon  billet  de  confession 
aux  barrières  ;  et  comme  les  sou  s -fermiers  ont  traité  de 
cette  affaire,  je  courrais  risque  de  me  bromller  à  la  fois 
avec  le  clergé  et  la  finance. 

Je  serai  un  peu  consolé  si  je  ne  suis  paii  brouillé 
avec  le  parterre,  si  Grandval  veut  devenir  Catilina  à 
Fontainebleau  et  à  Paris,  et  si  on  pieut  faire  de  Lekain 
un  César.  Je  demande  surtout  qu'on  ne  change  rien  à  la 
pièce  que  j'ai  envoyée  à  madame  Denis  ;  qu'on  la  joue 
telle  que  je  l'ai  envoyée,  et  qu'on  la  joue  bien.  D  est  fort 
triste  de  n'en  être  pas  le  témoin  ,*  mais  c'est  un  malheur 
qui  disparaît  devant  celui  d'être  si  loin  des  personnes 
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auxquelles  on  est  attache.  Je  n'ai  pu  fidre  autrement.yous 
autres  Parisiens,  tous  êtes  des  Athëniens  arec  qui  un 
peu  d'ostracisme  volontaire  est  quelquefois  très  conve- 
nable; et  9  d'ailleurs  y  qu'importe  qu'un  moribond  végète 
dans  un  lieu  ou  dans  un  autre?  Cela  est  très  indifférent 
au  public  et  à  ceux  qui  le  gouvernent.  Il  n'y  a  que  mon 
amitié  qui  en  souffire.  Mes  amis,  qui  connaissent  mon 
cœur,  doivent  me  plaindre  et  non  pas  me  gronder. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCCLXXIf. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARG£NTAL. 

i6  d'octobre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  suis  bien  obligé  de  vos  pe- 
tites notes.  Je  ne  puis  concevoir  comment  le  mot  de 
dernière  fille  a  pu  échapper,  puisque  je  dis  précisément 
le  contraire ,  page  49 ,  tome  11.  Je  crois  que  vous  n  avea 
pas  cette  page  49.  Je  vous  supplie  d'ôter  seulement  ce 
mot  de  dernière  j  en  attendant  que  je  mette  un  carton. 
Figurez-vous  qu'on  imprime  à  huit  lieues  de  moi,  et  qu'il 
se  glisse  bien  des  fautes.  M.  de  Caumartin  (j'entends  le 
vieux  conseiller  d  état)  m'assura  que  le  roi  avait  assisté 
deux  fois  au  conseil  des  parties.  C'est  une  anecdote  qu'il 
faudrait  approfondir,  et  dont  vous  êtes  à  portée  de  vous 
instruire. 

GroyeZ'VOus  qu'il  foille  absolument  ôtar  de  ce  char 
le  duc  de  Bretagne?  J'en  suis  £àché ;  cela  était  touchant; 
cependant  il  feudra  bien  s'y  résoudre.  Je  n'écrirai  point 
cet  ordinaire  à  ma  nièce  ;  j'ai  un  peu  de  fièvre,  et  je 
n'écris  qu'avec  peine.  Je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle 
ne  montre  qu'à  peu  de  personnes  les  feuilles  imprimées 
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que  je  lui  «î  envoyée»;  mm  que  surtoiU  elle  raie  ce  mot 
de  dernière. 

Je  suis  persuadé  qu'elle  réussira  dans  la  conspiration 
de  Rome  comme  dans  celle  de  la  Mecque.  Tout  le  monde 
dit  que  Dubois  est  devenu  un  grand  acteur;  voilà  une 
bonne  aubaine  pour  notre  Rome,  que  je  recommande 
toujours  à  vos  soins  paternels.  ^ 

Je  vous  supplierai  d'examino:  un  peu  scrupuleuse-, 
ment  le  premier  tome  de  Louis  XIF^,  que  vous  aurez 
probablement  bientôt.  Je  mettrai  ici  tant  de  cartons  qu  on 
voudra;  vous  savez  que  je  ne  plains  pas  ma  peine,  et 
que  j'aime  à  me  corriger. 

Adieu,  mon  cher  ange;  dites  bien  à  madame  Denis 
combien  elle  est  adorable.  Tai  été  tenté  de  partir  sur 
la  jument  Borack  de  Mahomet  pour  venir  rembrasser  ^ 
mais  je  n'ai  pas  assez  de  saule  pour  voyager  à  présent. 
Je  suis  tout  malingre,  et  ditfces  moHem  rerniFiùcitiir 
Argos.  Adieu;  mes  respects  aux  ange«  :  vous  èies  mon 
Argos. 

CCCLXXIIL 
A  MADAME  DENIS.  (A  Parii.) 

Vous  êtes  de  mon  avis;  cela  me  fait  croire  que  j'ai 
raison  ;  sans  cela  je  n'en  croirais  rien.  Nous  nous  sommes 
entendus  de  bien  loin.  Je  me  conseillais  toutce  que  vous 
me  conseillez;  mais  vraiment  je  dois,  plus  que  jamais, 
admirer  votre  savoir-faire  :  vous  triomphez  des  cabales 
et  même  des  dévots  ;  vous  faites  jouer  la  religion  mafao- 
métane.  Il  n'appartenait  assurément  qu'aux  musulmans 
de  se  plaindre,  car  j'ai  fait  Mahomet  un  peu  plus  mé- 
chant qu'il  n'était;  aussi  milord  Maréchal  me  mande-t*jl 


Digitized  by 


Google 


GOBRESPONDANGE.  —  l'jSl.  5a3 

que  sa  jeune  Turque,  qu'il  a  menée  à  Mahomet,  a  été 
très  scandalisée.  Elle  prétend  que  je  lui  avais  dit  beau^ 
coup  de  bien  de  son  prophète  à  Berlin.  Cela  peut  être  ; 
il  faut  être  poli.  Conunent  ne  pas  louer  Mahomet  de^ 
vant  les  femipes ,  qui  sont  notre  récompense  dans  son 
paradis  ? 

Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien  de  garde 
de  passer  sitôt  de  la  Mecque  à  Rome.  Laissons  dormir 
quelque  temps  Gcéron,  et  prions  Dieu  qu'il  n'endorme 
point  son  monde. 

Ma  chère  plénipotentiaire,  j'ai  bien  peur  que  mes 
lettres  ne  passent  pas  long-tempç  par  milord  Tyrconnel. 
II  s'est  avisé  de  se  rompre  un  gros  vaisseau  dans  la 
poitrine.  C'est  la  plus  large  et  la  plus  forte  poitrine  du 
monde;  mais  l'ennemi  est  dans  la  place,  et  il  y  a  tout  à 
craindre. 

Je  rêve  toujours  à  Yécorce  d* orange;  je  tâche  de  n'en 
rien  croire  ;  mais  j'ai  peur  d'être  comme  les  cocus ,  qui 
s'efforcent  à  penser  que  leurs  femmes  sont  très  fidèles. 
Les  pauvres  gens  sentent  au  fond  de  leur  cœur  quelque 
chose  qui  les  avertit  de  leur  désastre. 

Ce  dont  je  suis  très  sûr,  c'est  que  mon  gracieux  maître 
m'a  honoré  d'un  bon  coup  de  dent  dans  les  Mémoires 
qu'il  a  faits  de  son  règne  depuis  1740.  Il  y  a  dans  ses 
poésies  quelques  épigranunes  contre  l'empereur  et  contre 
le  roi  de  Pologne.  A  la  bonne  heure  ;  qu'un  roi  &sse 
des  épigrammes  contre  des  rois ,  cela  peut  même  aller 
jusqu'aux  ministres  ;  mais  il  ne  devrait  pas  grêler  sur  le 
persil. 

Figurez-vous  que  sa  majesté,  dans  ses  goguettes,  a 
affublé  son  secrétaire  Darget  d'un  bon  nombre  de  traits 
dont  le  secrétaire  est  très  scandalisé.  Il  lui  fait  jouer 
un  plaisant  rôle  dans  son  poëme  du  Palladium,  et  le 
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poème  est  imprimé.  Il  y  en  a,  à  la  vérité,  peu  d'exem- 
plaires. • 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Il  faut  se  consoler, 
s'il  est  vrai  que  les  grands  aiment  les  petits  dont  ils  se 
moquent;  mais  aussi,  s'ils  s'en  moquent  et  ne  les  aiment 
point ,  que  faire  ?  se  moquer  d'eux  à  son  tour  tout  dou- 
cement, et  les  quitter  de  même.  Il  me  faudra  un  peu 
de  temps  pour  retirer  les  fonds  que  j'avais  fait  venir  dans 
ce  pays-ci.  Ce  temps  sera  consacré  à  la  patience  et  au 
travail  ;  le  reste  de  ma  vie  doit  vous  l'être. 

Je  suis  très  aise  du  retour  de  frère  Isaac  d'Argens. 
Il  a  d'abord  été  un  peu  ébouriffé  ^  mai»  il  s  est  remis  au 
ton  de  l'orchestre.  Je  l'ai  rapatrié  avec  Algarotti.  Nous 
vivons  comnie  firères;  ils  viennent  dans  ma  chambre, 
dont  je  ne  sors  guère  ;  de  là  nous  allons  souper  chez 
le  roi,  et  quelquefois  assez gaiememXelui  qui  tombait 
du  haut  d'un  clocher,  et  qui ,  se  n  ouvant  fort  mollement 
dans  l'air,  disait  ;  Bon,  poujvu  que  ceh  dtirSj  me  ressem- 
blait assez. 

Bonsoir,  ma  très  chère  plenipoieniiaire;  j'ai  grande 
envie  de  tomber  à  Paris  dans  ma  maison. 

CCCLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potftdam,  i3  de  novembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  pour  principe  qu'il  faut  croire 
ses  amis.  Vous  ne  me  paraissez  pas  tout-à-fait  du  parti 
d'Aurélie  ;  elle  vous  a  paru  faible  ;  et  dans  le  fond ,  vous 
ne  seriez  pas  fâché  qu'elle  eût"' le  nez  un  peu  plus  à  la 
romaine;  pour  moi,  j'avais  du  penchant  à  la  faire  douce 
et  tendre.  Si  j'étais  peintre,  je  peindrais  Catilina  les  yeux 
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égarés  et  l'air  tarrible,  Gicéron  fesaat  de  graïuiU  gjdsties, 
Caton  menaçant,  César  se  moquant  d'eux,  et  Aui^Ue 
craintive  et  éplorée;  mais  on  veut  au.tbéfttre  de  Paris, 
dans  le  royaume  des  fenunes ,  que;  les  femmes  spîent 
plus  importantes.  J'avais  oublié  cette  Ipi  djB  votre  nation , 
si  contraire  à  la  loi  salique.  Il  n'est- pas  étonnant  que 
je  sois  devenu  si  peu  galant  dans  le  couvent  de  Arère 
Philippe  y  où  il  n'y  a  point  d'oies;  mais  enfin  j'ai  cédé  :  la 
pluralité  Ta  emporté.  J'ai  repeint  la  fenune  de  CjatiUna  9 
et  je  lui  ai  donné  des  traits  un  peu  plus  mâles.  Enfin  9 
j'ai  refait  trois  actcts.  Les  deux  premiers  surtout  sont 
entièrement  différens.  Âlgarotti  prétend  que  cela  est 
beaucoup  mieux;  vous  en  jugerez;  pour  .moi,  je  suis, 
jusqu'à  présent,  de  son  avis.  Il  y  a  près  de  quinze  jours 
que  ces  trois  premiers  actes  sont  partis,  escortés  d'un 
quatrième.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'^  pu  ;  mes  maladies  ne 
m  ont  point  découragé  ;  les  contradictions  ne  m'ont  point 
rebuté.  J'ai  imaginé  qu'il  fallait  que  Gatilina  aimât  sa 
femme  ;  il  ne  Taime ,  à  la  vérité ,  qu'en  X!Iatilina  ;  mais  s'il 
ne  la  regardait  que  comme  une  personne  indifférente, 
dont  il  se  sert  pour  cacher  des  armes  dans  sa  caye ,  cette 
femme  serait  trop  peu  de  chose.  Un  personnage  n'inté- 
resse guère  que  quand  un  autre  personnage  s'intéresse 
à  lui,  à  moins  qu'il  n'ait  une  violente  passion  ;  et  ce  n'est 
pas  ici  le  cas  des  passions  violentes.  Enfin,  vous  verrez 
la  façon  dont  j'ai  remanié  tout  ceku  Un  Siècle  à  finir,  une 
édition  nouvelle  de  toutes  mes  rêveries  que  je  réforme 
d'un  bout  à  l'autre,  et  Rome  sauifée  par  dessus;  en  voilà 
beaucoup  pour  im  malade.  Je  vous  prie  d'encourager 
madame  Denis  à  donner  Rome  sauvée^  Je  ne  puis  en 
refuser  l'impression  à  mou  libraire  qui  fait  ma  nouvelle 
édition ,  et  à  qui  je  l'ai  promise.  C'est  une  parole  à  laquelle 
je  ne  peux  manquer. 
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J*ai  enyoyé  aussi  landeniie  Aâehuié  potir  laquelle 
TOUS  TOUS  sentiez  un  peu  de  faible;  mais  gardez- vous 
bien  de  la  préférer  à  Rome.  Croyez  fermement ,  malgré  le 
ton  doucereux  de  notre  théâtre ,  qu'une  scène  de  César 
et  de  Catilitia  vaut  mieux  que  toute  Adélaïde.  Je  ne  sais 
pas  trop  ce  que  madame  Denis  a  été  faire  à  Fontainebleau 
avant  qu'on  donne  Rome  sauvée;  c'est  après  le  succès 
.(supposé  que  nous  en  ayons)  qu'il  fallait  aller  là.  Je 
crains  un  peu  cette  entrevue  pour  le  moment  présent. 
On  croit  le  Catilina  de  Crébillon  un  chef-d'œuvre  ;  il  n'y 
a  que  le  succès  d'un  bon  ouvrage  et  le  temps  qui  puissent 
détromper. 

On  dit  que  l'aWié  de  Bemîs  Va  ktt^  ambassadeur  à 
Venise.  Je  plains  le  procurateur  de  Saint-Marc ,  s'il  a  une 
jolie  femme. 

Adieu ,  mes  chers  anges  ;  je  baise  toujours  le  petit 
bout  de  vos  ailes.  Aviez-vou»  entendu  parler  d'un  méde- 
cin nommé  La  Metirtè^hrare  atliée,  goiirmanà  célèbre  , 
ennemi  des  médecins ,  jeune ,  vigoureux ,  brillau  t  ^  regor- 
geant de  santé?  Il  va  secourir  milord  Tyrconnel ,  qui  se 
mourait  ;  notre  Irlandais  lui  fait  manger  tout  un  pâté  de 
fsûsan,  et  le  malade  tue  son  médecin.  Astruc  en  rirai  s*il 
peut  rire. 

CCCLXXV.  ^^ 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potsdam,  i3  de  novembre. 

Ce  La  Mettrie^cet  homme  machine,  ce  jeune  méde- 
cin ,  cette  vigoureuse  santé,  cette  folle  imagination,  tout 
cela  vient  de  mourir  pour  avoir  mangé,  par  vanité,  tout 
un  pâté  de  faisan  aux  truffes.  Voilà,  mon  héros,  une  de 
uos  farces  achevées.  La  Mettrie  est  mort  précisément  de 
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la  même  maladie  dont  le  roi  échappa  ri  heureutement 
en  1744  H  1^^  ^  Berlin  une  maîtresse  ëplorée,  qui 
malheureusement  n'est  pas  jolie,  et  à  Paris  des  enfans 
qui  meurent  de  &im.  Il  a  prié  milord  Tyroonnel ,  par 
son  testament ,  de  le  Mre  enterrer  dans  son  jardin. 

Yotts  ave»  peut-être  reçu^  monseigneur,  une  grande 
ennuyeuse  lettre  de  moi,  où  j'avais  1  honneur  de  vous 
parler  de  ce  pauvre  diable.  Je  vous  importunais  encore 
d'une  certaine  terre  d'Âssay,  qui  est  dans  votre  censive, 
et  pour  laquelle  il  y  a  un  procès  que  vous  pourriez, 
dit -on ,  avoir  la  bojaté  de  terminer  un  jour  par  un  doux 
accord.  Ma  nièce  veut  qu'on  vende  cette  terre.  Hélas  ! 
très  volontiers.  Vous  êtes  mon  seigneur  suzerain,  et  vous 
ferez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez.  Elle  prétend 
aussi  que  vous  ne  voulez  pas  qu'Aurélie  soit  traitée  en 
petite  fille,  et  que  Catilina  et  Céthégus  la  renvoient  foire 
de  la  tapisserie  au  premier  acte.  Vous  la  voulez  plus  né* 
cessaire,  plus  résolue,  plus  respectée  dans  la  maison. 
Je  suis  enti^ement  de  votre  avis.  Les  trois  premiers  actes 
sont  absolument  changés  et  envoyés*  Je  ne  veUx  pas  en 
avoir  le  démenti.  Ce  petit  triomphe,  si  c'en  est  un,  sera 
amusant.  M'ous  vous  fournirons  d'autres  batelages  pour 
votre  année. 

En  attendant,  je  vous  prie,  à  vos  heures  perdues, 
de  parcourir  ce  que  ma  nièce  doit  avoir  l'honneur  de  -, 
vous  confier  du  Sièck  de  Louis  XIF*  J'aurais  bien  voulu 
en  raisonner  avec  vous  à  Rtdielieu,  mais  on  ne  peut  pas 
être  partout.  Il  y  a  plus  d'un  ciel  dans  ce  monde.  Celui 
de  Potsdam  me  plaît  tcMijours  beaucoup,  sans  me  foire 
oublier  le  vôtre.  La  société  est  douce  et  délicieuse.  Ma 
machine  va  fort  mal ,  mais  mon  ame  va  bien  ;  elle  est 
tranquille,  et  cette  ame  est  toute  à  vous.  Je  serais  bien 
fâché  qu'dle  quittât  mon  corps  sans  vous  avoir  foit  sa 
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cour.  De  près  ou  de  loin ,  sain  ou  malade,  philosophe 
ou  faiUe,  je  tous  suis  bien  tendrement  dëyoué  jus<ju*au 
dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

Adieu,  monseigneur;  daignez  m*aimer  toujours  un 
peu,  et  TOUS  souTenir  un  peu  de  Totre  ancien  serri- 
teur  dans  le  chien  de  tourbillon  où  tous  êtes.  Jouissez, 
digérez  tout  le  plus  long-temps  qu'il  est  possible,  et 
goûtez  ce  songe  de  la  yie. 

CCCLXXVL 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  14  de  uorembre. 

Protectrice  de  TAlcoran,  nous  sommes  tous  ici  ma- 
lades. Milord  Tyrconnel  empire ,  le  comte  de  Rothenj- 
bourg  se  meurt,  Darget  se  plaint  à  Dieu  et  aux  dames 
du  col  de  sa  yessie;  pour  le  major  Chasot, q^l  a  dd  vous 
rendre  une  lettre,  il  jetait  emmalUotté  la  tête  et  avait 
feint  une  grosse  maladie  pour  avoir  permission  d  aller 
à  Paris.  D  se  porte  bien  celui-là^  et  si  bien  qu'il  ne 
rcTiendra  plus.  11  aTait  pris  son  parti  depuis  long-temps  ; 
mais  notre  fou  de  La  Mettriena  point  fait  semblant,* 
il  Tient  de  prendre  le  parti  de  mourir.  Notre  médecin 
est  crcTe  à  la  fleur  de  son  âge,  brillant,  frais,  alerte, 
respirant  la  santé  et  la  joie,  et  se  flattant  d'enterrer 
tous  ses  malades  et  tous  les  médecins;  une  indigestion 
la  emporté. 

Je  ne  rcTiens  point  de  mon  étonnement.  Blilord  Tyr- 
connel euToie  prier  La  MettriedeTenir  le  Toir  pour  Je 
guérir  ou  pour  Famuser.  Le  roi  a  bien  de  la  peine  à 
lâcher  son  lecteur,  qui  le  fait  rire,  et  aTCC  qui  il  joue. 
La  Mettriepart,  arriTe  chez  son  malade  dans  le  temps 
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que  madame  Tyrconnel  se  met  à  table;  il  mange  et  boît, 
et  parle,  et  "rit  plus  que  tous  le»  convives.  Quand  il  en  a 
jusqu'au  menton,  on  apporte  un  pâté  d'aigle  déguisé 
en  faisan,  qu'on  avait  envoyé  du  Nord,  bien  farci  de 
mauvais  lard,  de  hachis  de  porc  et  de  gingembre;  mon 
homme  mange  tout  le  pâté,  et  meurt  le  lendemain  chez 
mitord  Tyrconnel,  assisté  de  deux  médecins  dont  il 
s'était  moqué.  Voilà  une  grande  époque  dans  l'histoire 
des  gourmands. 

Il  y  a  actuellement  une  grande  dispute  pour  savoir 
s'il  est  mort  en  chrétien  ou  en  médecin.  Le  fait  est  qu'il 
pria  le  comte  de  Tyrconnel  de  le  faire  enterrer  dans 
son  jardin.  Les  bienséances  n*ont  pas  permis  qifon  eût 
égard  à  son  testament.  Son  corps,  enflé  et  gros  comme 
un  tonneau,  a  été  porté,  bon  gré  mal  gré,  dans  Tégh'se 
catholique,  où  il  est  tout  étonné  d*étre.  Ma  chère  enfant, 
les  chênes  tombent,  et  les  roseaux  demeurent.  Le  roi  a 
fait  pour  moi  une  ode  pour  m'exhorter  à  vieillir  et  à 
mourir.  J'ai  bien  corrigé  son  ode ,  et  je  ne  m'en  porte 
pas  mieux.  Il  me  traite  vraiment  de  dti^m,  cdbime  le 
peintre  Pêne.  Nous  savons  ce  que  ces  mots-là  dgnifient. 
Cette  lettre  vous  sera  rendue  par  le  Tartare  païen  de 
milord  Maréchal ,  qu'il  a  dépêché  ici.  Dieu  conduise  ce 
bon  Galmouc  au  plus  vite. 

CCCLXXVÎL 

A  M.  LE  DUC  D'UZÈS: 

A  Potodam ,  4  de  dëcçmbre. 

C'est  par  un  heureux  hasard,  monsieur  le  duc,  que 
je  reçus,  il  y  a  quinze  jours,  votre  lettre  du  a  octobre 
par  la  voie  de  Genève.  II  y  avait  long-temps  que  deux 
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Genevois,  qui  tétaient  mi»  en  tête  d'entrer  au  service 
du  roi  de  Prusse,  m'envoyaient  régulièrement  de  si  groa 
paquets  de  vers  et  de  prose,  qui  coûtaient  un  louia 
de  port,  et  qui  ne  valaient  pas  un  denier,  qu*enfin 
j'avais  pris  le  parti  de  faire  dire  au  bureau  des  postes  de 
Berlin  que  je  ne  prendrais  aucun  paquet  qui  me  serait 
adressé  de  Genève.  Je  fus  averti  le  ,t5  novembre  qu'il 
y  en  avait  un  d'arrivé  avec  un  beau  manteau  ducaL  Ce 
magnifique  symbole  d'une  dignité  peu  républicaine  me 
fit  douter  que  ce  n'était  pas  de  la  marcbandise  genevoise 
qu'on  m'adressait.  J'envoyai  retirer  le  paquet ,  et  j'en  fus 
bien  récompensé  en  lisant  les  réflexions  pleines  d^  pro- 
fondeur et  de  justesse  que  vous  m'avex  fait  f  hooneur  de 
m'adresser*  J'y  aurais  répondu  sur4e-chs«iip^  mais  il  y  a 
quinze  jours  que  je  suis  au  lit,  et  je  ne  peux  pas  enoorcr 
écrire.  Ainsi  vous  permettrez  que  je  dicte  tout  ce  que 
l'estime  la  plus  juste  et  le  plaisir  de  trouver  en  rom  un 
philosophe  peuvent  inspirer  à  un  pauyre  malade. 

Il  paraît,  monsieur  le  duc,  que  youst  conQai&sez  tiè& 
bien  les»hoinmes.et  les  livres,  et  les  affaires  de  ce  monde. 
Vous  faites  l'histoire  de  la  cour  quaad  vous  dites  que» 
de  quarante  années  j  on  en  passe  souTeni  trente -neuf 
dans  des  inutilités.  Rien  n'est  plus  YFdi ,  et  la  plupart  des 
hommes  meurent  sans  avoir  vécu. Vous  vivez  beaucoup, 
puisque  vous  pensez  beaucoup;  c'est  du  moins  une  con- 
solation pour  une  ame  biaai  faite.  Il  y  en  a  peu  qui  soient 
capables  de  se  supporter  elles-mêmes  dans  la  retraite. 
Le  tourbillon  du  monde  étourdit  toujours,  et  la  solitude 
ennuie  quelquefois.  Je  m'imagine  que  vous  n'êtes  pas 
soliuire  à  Uzès,  que  vous  y  avez  quelque  compagnie 
digne  de  vous,  à  qui  vous  pouvez  communiquer  vos 
idées^  Il  faut  que  les  âmes  pensantes  se  frottent  l'une 
contre  l'autre,  pour  faire  jaillir  delà  lumière.  Ne  série:»- 
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vout  point  à  Uzès  à  peu  près  comme  le  roi  de  Prusse 
à  Potsdam ,  soupant  avec  trois  ou  quatre  philosophes , 
après  avoir  expédié  les  a^res  de  votre  duché  ?  Cette 
vie  serait  assez  douce.  Il  y  a  apparence  que  c'est  la 
meilleure ,  puisque  c  est  celle  qu  a  choisie  un  homme 
qui  pouvait  vivre  avec  tout  le  fracas  de  la  puissance 
et  tout  Tattirail  de  la  vanité.  Il  me  semble  encore  que 
vos  idées  philosophiques  sont  semblables  aux  siennes. 
Ce  n'est  pas  une  chose  ordinakre  qu'il  y  ait  des  rois  et  des 
ducs  et  pairs  philosophes.  Pour  rendre  la  ressemblance 
plus  complète ,  vous  m'annoncez  quelques  poésies  ;  en 
vérité ,  c'est  tout  comme  ici ,  et  je  crois  que  la  nature 
vous  avait  fait  naître  pour  ^tre  duc  et  pair  à  Potsdam* 
Je  comptais  passer  Tfaiver  à  Paris  ;  mais  les  bontés  du  roi 
d'un  cpté»  et  mes  maladies  de  Tautre,  m*ont  retenu ,  et 
je  me  $uiê  pMàgé  ^nti«  mon  héros  et  mon  apothicaire.* 
Si  vous  vioufefe  ajouier  à  h  félicité  de  mon  ame ,  et  di* 
minuer  \e^  «pul&an^:^  de  mon  corps^  envoyea^nnoi  les 
Quvvages  dont  vous  n^e  parjez.  Je  garderai  le  «ecret  le 
j^us  inviolable^  je  ^ç  les iBoptrerai  au  roi  qu'^^;i  oas  qum 
V^us  me  Vovionui^z^  et  je  vous  dirai  ce  que  je  croirai 
la  v^t0.  Ay^Ah  bonté  de  recooimander  dadr^çs^  les 
ptufii^  par  Niir^mberg,  ^  par  les  chariots  de  poste, 
cAnsme^  AQ  «HVipîte  )e»  niarchandises  ;  <^^r  WjF'^  paquets 
de  feiM[>eii  qui  vien^eot  f^  les?courriers#on$  toiijoursa»* 
i!ei^  dêM  tr«is  oit  quatre  bweanx  de  Vep^pire.  Chaqw 
prince  se  4<W<ie  cr  j>em  plaisir.  Ces  messiaurs*là  «om 
fort  curieux. 

Pardonnez,  monsieur  le  duc^  à  un  pauvre  malade, 
et  recevez  les  respects ,  etc. 
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CCCLXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  (A  Paris.) 

i4  de  décembre. 

Mon  cher  ami,  le  nez  à  la  romaine  doit  être  allongé 
de  quelques  lignes;  car  notre  Aurélie  ne  dit  plus  : 

Ne  suis-je  qa*iine  esclaye  au  silence  réduite. 
Par  im  maître  absolu  dans  le  pîéf^e  conduite  ? 

ni 

Une  esclave  trop  tendre ,  encor  trop  peu  soumise  ; 

mais  elle  dit  : 

JTignore  à  quels  desseins  ta  fureur  s'est  portée  ; 
S'ils  étaient  généreux  tu  m'aurais  <îonsultée. 

Elle  parle  dans  ce  goût;  elle  est  tendre,  mais  elle  est 
feime  ;  elle  s'anime  par  degrés  5  elle  aime ,  mais  en  femme 
vortueuse;  et  on  sent  que  dans  le  fond  eUe  impose  un 
peu  à  Gatilina ,  tout  impitoyable  qu'il  est  Tai  tâché  de 
ne  mettre,  dans  l'amour  de  Cadlina  pour  elle,  que  ce 
respect  secret  qu'une  vertu  douce  et  ferme  arrache  des 
cœurs  les  plus  corrompus;  et  quoique  Gatilina  aime  en 
maître,  on  voit  qu'il  tremblerait  devant  cette  femme  ai- 
mable et  généreuse,  s'il  pouvait  trembler.  Ces  nuances-là 
étaient  délicates  à  saisir.  Je  ne  sai$  si  je  les  ai  bien  exipri' 
mées;  mais  je  sais  qu'il  sera  difficile  à  une  actrice  quel- 
j30nqtie  de  les  rendre.  Ne  me  faite»  point  de  procès^  mon 
cher  ai]^,  sur  ce  que  Cicéron  dit  à  Gatilina  : 

Je  te  protégerai  si  tu  n'es  point  coupable  ; 
Fuis  Rome  si  tu  l'es.  • .  • 

C'est  précisément  ce  que  Cicéron  a  dit  de  son  vivant; 
ce  sont  des  mots  consacrés,  et  assurément  ils  sont  bien 

raisonnables. 
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Quel  est  Thomme  qui  prononcera  :  Eh  bien  y  ferme  ^ 
Caton,  comme  on  prononcerait  :  Allons,  Jerme^  Catqn? 
On  peut  aisément  prévenir  le  ridicule  où  un  acteur 
pourrait  tomber  en' récitant  ce  yers.  Mais  n'aurons-nous 
point  de  plus  grand  embarras?  n'y  a-t-il  pas  bien  des 
tracasseries  à  la  Comédie  ?  il  me  semble  qu'à  présent  tout 
est  cabale  chez  vous  autres  de  tous  les  côtés* 

Je  ne  voudrais  me  trouver  en  concurrence  avec  per* 
sonne;  je  ne  voudrais  point  combattre  pour  donner 
Catilina;  je  voudrais  plutôt  être  désiré  que  d'entrar 
par  la  brèche.  Il  me  semble  qu'il  faut  laisser  passer  les 
plus  pressés,  et  attendre  que  le  public  soit  rassasié  de 
mauvais  ouvrages.  Je  crains  encore  qu'au  parti  de  Cré- 
billon  il  ne  se  joigne  un  plaisir  secret  d'humilier  à  Paris 
un  honnne  qu'on  croit  heureux  à  Berlin.  On  ne  sait 
comment  faire  avec  le  public.  Il  n'y  a  qu'un  seul  secret 
pour  lui  plaire  de  «on  vivant ,  c'est  d'être  souverainement 
malheureux.  Il  n'y  aiua  qu'à  faire  afficher  mon  agonie 
avec  la  pièce  ;  encore  le  secret  n'esttil  pas  sûr. 
..  Je  tremble  aussi  pour  ce  Siècle  de  Louis  Xlf^,  On  ne 
me  passera  peut-être  pas  ce  qUjC  l'on  a  pa^  à  Reboulet , 
et  à  Larrey,  et  à  Limiers,  et  à  Lunartiùière,  et  à  tant 
d'autres.  C'est  donc  assez  d'avoir  été  ou  d'être  histo* 
riographe  de  France  pouiv  ne  devoir  point  écrire  l'his- 
toire ?  Duclos  fait  fort  bien  d'écrite  des  romans  :  voilà 
comme  il  £aut  faire  sa  charge  pour  réussir.  Ses  romans 
sont  détestables,  à  ce  qu'on  dit  ;  mais  n'importe,  l'auteur 
triomphe. 

Quels  malentendus  n'y  a-t-il  pas  eu  pour  ces  Siècles! 
J'en  avais  envoyé  deux  paquets  à  madame  Denis;  il  y 
en  avait  pour  vous ,  pour  votre  société  des  anges  :  un 
de  ces  paquets  a  été  arrêté  àla douane  sur  la  frontière; 
l'autre,  qui  est  arrivé,  lui  a  été  enlevé  par  ceux  qui 
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m  sont  jeté»  deuui^  et  le  firre  oouit,  et  les  mauT^ises 
iaqareisioiif  feront  ptiset,  et  je  mm  bien  fâché,  et  je  ne 
tais  fionment  faim. 

ie  voittdeDHmde-en  psce  dédire  ou  de  faire  dire  an 
président  Hénaidt  cpi*il  y  a  plus  d'nn  mois  Kjne  je  liû  m 
adressé  aossi  un  f;roe  paquet ,  arec  une  longue  lettre. 
La  malédiction  est  iur  tout  ce  que  j*enToie  à.  Paris.  Vom 
me  dires  qu'en  désertant  j'ai  mérité  cette  malédiction  ; 
mais,  mon  cher  ange,  en  restant  uétais-je.pas  exposé 
à  une  suite  étemelle  de  tribulations?  Après  ^aroir  été 
persécuté  trente  ans,  derais-je  expirer  sous  la  haine 
împlacahle  de  ceux  que  Fenrie  arpiait  contre  moi?  Il 
faut  que  les  blessures  aient  été  bien  profondes,  puisque 
i*ai  été  force  de  tn'armcher  à  des  amis  tels  que  vous,  qui 
iesaietit  ma  consobtion  et  mon  âecoari^  Comptez  que^ 
quand  je  pense  à  tout  cela  (et  ij  pente  souTent},  je  suis 
partagé  entre  rhoneur  et  la  tendwwa  M  r^h  eci^ire  à 
il.  le  comtâ  de  Choheaij  et  lui  eDroyer  des  SiècEet.  3e  ne 
peux  pT-et;dre  la  voie  de  la  poste ^  cela  eu  impraticable  à 
fierUn.  Plût  à  Dieu  que  ma  nièce  eât  rattrapé  ceux  qu'elle 
a  donnes,  ou  qu'où  lui  a  pris  j  Lams  JCIP^ei  Catiiitm  me 
co<!^tept  Lien  dei  tourmeas;  imis  à  Paris  ils  m'auraient 
fait  maorin 

Mille  tendres  respecta  à  tous  les  angei^  Vous  ae  me 
parlez  point  de  la  santé  de  madame  d*ArgântaL 

Je  vous  enihrasie  bien  tendrement» 

GCGLXXIX. 
A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Vous  voyez  ce  qu  il  m  en  coûte  pour  trouva  ÇiBce 
devant  vous.  Jaî  dëja  enrc^é   à  nuMlame   Deni^  trois 
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feiullei!  àa  Siicie  de  Louis  XIF.  Je  ne  crois  pas  qa  elle» 
réussissent  aujMrès  d'un  certain  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  à  qui  jai  grande  envie  de  plaire.  Louis  XIV 
est  sa  béte ,  et  il  me  semble  que  j'en  ai  fait  un  bien 
grand  homme  dans  l'administration  intérieure  de  son 
état.  Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  qu'on  puisse  m'accuser 
d'avoo*  élevé  le  siècle  passé  aux  dépens  du  siècle  pré- 
sent; mais  enfin,  quiconque  écrit,  et  surtout  sur  des 
matières  si  délicates,  a  tout  à  craindre.  Vous  savez  qu'on 
s'avisa  de  saisir  le  premier  chapitre  de  cette  histoire 
quand  je  le  donnai  pour  essayer  le  goût  du  public.  Il 
n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  persécution  si  injuste  et 
si  ridicule;  c'est  aujourd'hui  ce  même  chapitre  qui  a 
donné,  j'ose  le  dire,  à  toute  l'Europe  Tenvie  de  voir 
le  reste.  J'ai  réfléchi  trop  tard  sur  Fachamement  de 
l'envie,  qui  voudrait  exterminer  un  citoyen  parce  qu'il 
est  le  teul  gui  ait  donné  à  sa  patrie  un  poème  épique , 
et  qu'il  a  réussi  dans  d'autres  ouvrages  qui  ont  plu  à 
cette  même  patrie  ;  et  cette  lâche  envie  ne  se  borne  pas 
aux  gens  de  lettres,  elle  s'étend  aux  plus  indifférens.  Le 
Français  est  de  tous  les  peuples  celui  qui  se  plah  le  plus 
à  écraser  ceux  qui  le  servent ,  en  quelque  genre  que  ce 
puisse  être. 

Vous  savez  tout  ce  que  j'ai  essuyé.  Si  j'étais  resté 
plus  long-temps  à  Paris,  on  m'y  aurait  fait  mourir  de 
chagrin.  Certainement  il  n'y  avait  pour  moi  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  m'enfair  au  plus  vite.  Ce  parti  est  cruel 
pour  un  cœur  aussi  sensible  à  l'amitié  que  le  mien; 
mais  comptez  que  j'ai  bien  fait  de  le  prendre.  Dieu 
veuille  que  les  cabales  ne  subsistent  plus ,  et  qu'elles  ne 
se  déchaînent  pas  contre  Rome  sauvée  et  contre  l'his- 
toire du  siècle!  J'enverrai  incessamment  à  madame  Denis 
le  pvemîer  tome  tout  entier;  je  vous  donnerai  encore 


Digitized  by 


Google 


536  CORRESPONDANCE.  —  1 75l. 

AdéUude  toute  refondue;  il  n  était  pas  praticable  de  fair» 
un  parricide  d'un  prince  du  sang  connu. 

Quodcumque  ostendis  mihi  sic ,  incredulus  odL  y*  f\ 

(HoH.)  (>,3 

Jai  transporté  la  scène  dans  des  temps  plus  reculés^  qui 
laissent  un  champ  plus  libre  à  l'invention.  La  peinture 
des  maires  du  palais,  et  des  Maures  qui  ravageaient 
alors  la  France,  vaudra  bien  Charles  VII  et  les  Anglais. 
Du  moins ,  mon  cher  ami ,  je  répare ,  autant  que  je  peux , 
mon  absence  par  de  fréquens  honunages  ;  j'aurais  moins 
travaillé  à  Paris. 

Adieu  ;  je  vous  recommande  Rome  et  mon  Siècle.YotTe 
amitié ,  votre  zèle  et  mon  éloignement  font  beaucoup.  Je 
me  flatte  que  vous  engagerez  fortement  M.  de  Richelieu 
dans  votre  parti.  Je  n'ai  plus  le  temps  d'écrire  à  ma 
nièce  cet  ordinaire  ;  la  poste  va  partir  ;  montrez-lui  ma 
lettre ,  qui  est  pour  elle  comme  ]>our  vous.  Ma  aanlé  est 
bien  mauvaise,  mais  je  travaillerai  justjuau  dernier  mo- 
ment à  mériter  votre  amitié  et  votre  suffrage.  le  me 
recommande  aux  bontés  de  toute  votre  société.  Je  prie 
ma  nièce  de  me  faire  réponse  sur  tous  les  petits  articles 
qu'elle  a  peut-être  oubliés  en  faveur  de  Rome  et  de  ia 
Mecque  qui  l'occupent.  Adieu  ;  comptez  que  vous  n'avez 
jamais  été  aîmé  si  tendrement  à  Paris  que  vous  Têtes  à 
trois  cents  lieues. 

CCCLXXX. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam ,  34  de  décembre. 

Je  ne  vous  écris  plus,  ma  chère  enfant,  que  par 
des  courriers  extraordinaires,  et  pour  cause.  Celui-ci 
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TOUS  remettra  six  exemplaires  complets  du  Siècle  de 
Louis  XlVf  corrigés  à  la  main.  Point  de  privilège,  s'il 
\^  N  vous  plaît;  on  se  moquerait  de  moi.  Un  privilège  nest 
/^  qu'une  permission  de  flatter,  scellée  en  cire  jaune.  Il 
ne  fendrait  qu'un  privilège  et  une  approbation  pour 
décrier  mon  ouvrage.  Je  n*ai  fait  ma  cour  qu'à  la  vérité  ; 
je  ne  dédie  le  livre  qu'à  elle.  L'approbation  qu'il  me 
faut  est  celle  des  honnêtes  gens  et  des  lecteurs  désin- 
téressés. 

J'aurais  voulu  demander  à  La  Mettrie ,  à  l'article  de 
la  mort,  des  nouvelles  de  Vécorce  JC orange.  Cette  belle 
ame,  sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu,  n'aurait  pu 
mentir.  Il  y  a  grande  apparence  qu'il  avait  dit  vrai.  C'était 
le  plus  fou  des  hommes,  mais  c'était  le  plus  ingénu.  Le 
roi  s'est  fait  informer  très  exactement  de  la  manière 
dont  il  était  mort ,  s'il  avait  passé  par  toutes  les  formes 
catholiques,  s'il  y  arcôt  eu  quelque  édification.  Enfin, 
il  a  été  bien  éclairci  que  ce  gourmand  était  mort  en 
philosophe.  Ten  suis  bien  aise,  nous  a  dit  le  roi,  pour 
le  repos  de  son  ame.  Nous  nous  sommes  mis  à  rire,  et 
lui  aussi. 

Il  me  disait  hier  devant  d' Argens  qu'il  m'aurait  donné 
une  province  pour  m'avoir  auprès  de  lui  ;  cela  ne  res- 
semble pas  à  Vécorce  d^ orange.  Apparemment  qu'il  n'a 
pas  promis  de  province  au  chevalier  de  Chasot.  Je  suis 
très  sûr  qu'il  ne  reviendra  point.  Il  est  fort  mécontent , 
et  il  a,  d'ailleiu*s,  des  affaires  plus  agréables.  Laissez-moi 
arranger  les  miennes.  Est-il  possible  qu'on  crie  toujours 
contre  moi  dans  Paris ,  et  qu'on  me  prenne  pour  un  dé- 
serteur qui  est  allé  servir  en  Prusse?  Je  vous  répète  que 
cette  clef  de  chambellan ,  que  je  ne  porte  presque  jamais , 
n'est  qu'un  bénéfice  simple  ;  que  je  n'ai  point  fût  de 
serment^  que  ma  croix  est  un  joujou  auquel  je  préfère 
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xnoa  écritoire;  en  ua  mot,  je  ne  wib  pont  ttadiialiaé 
i^andale,  et  j  ose  croire  que  ceux  qui  liront  XSàtom  de 
Louis  XIF  verront  tien  que  je  «m  Fxançait.  Cela  est 
étrange^  qu'on  ne  puisse  avoiir  un  titre  imxtile  ckeiK  un 
roi  de  Prusse ,  <[ui  aiioe  fes  belles  lettres  ^  saut  soulever 
nos  compatriotes!  Je  désire  plus  mon  retoixr  «pie  ceux 
qui  me  condamnait  de  m'étre  en  allé ,  et  vos»  savez 
que  ce  ne  sera  pas  pour  eux  que  je  reviendrai*  Le  meu* 
nier  9  Tàne  et  son  fils  n  ont  pas  essuyé  plus  de  costra* 
dictions  que  moi. 

On  voit  de  loin  les  objels  bien  autrement  quais  ne  sont 
Je  neçois  des  lettres  de  m(»nes  qui  veulent  quitter  leur 
couvent  pour  venir  auprès  du  rm  de  Prusse^  parce  <(pi*ils 
ont  fait  quatre  vers  français^  Des  nem  que  je  n  ai  j«!isais 
connus  m'écrivent  ;  Comme  ^vom  êtes  Vomi  du  ni  de 
Prusse,  je  vous  pnue  de /aire  ma /brume.  Un  aufire  m'en* 
voie  un  paquet ide  rêfieries;  il  me  oMvcfequIâ  a  trouve 
la  pierre  pliUoeofthaie,  et  qu'il  ne  <reut  dire  son  secret 
-qu  au  roL  Je  lui  renvoie  son  paquet ,  et  je  lui  mande  que 
c'est  le  roi  fqui  «  Ja  ^erre  philosopiurle.  D'smtres,  qui 
vivaient  avec  moi  dans  la  plus  parfaite  indifférence,  me 
refo'oclient  tfimioem&ai  d'avoir  .quitté  mesapûs.  Ma  chère 
enfant,  il  n'y  a^que  vos  lettres  qui  me  plaisent  «et  qui  «le 
consoleot  ;  eUes  font  le  chanoe  de  ma  vie. 


M»  4)9  TOMS  laOISlÀMB  DE  L4  GORRBSPONDiUlCS. 
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